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PREFACE. 

VO I  c  I  une  Pièce  qui  a  été  jugée 
avec  la  plus  grande  équité. 

J'aurois  dû  m^'appercevoir  que  je  n'a- 
vois  tait  qu\in  Dialogue  ^  tantôt  métaphy- 
fîque  ,  fouvent  froid,  &  toujours  abftrait, 
dépouillé  des  grâces  de  Faction ,  incapa- 
ble d^être  foutenu  parle  Jeu  desAéleurs, 
&  dont  la  féchereffe  du  fond  ne  pouvoit 
être  rachetée  par  aucune  exaélitude  de 
détail. 

J'ai  donné  dans  Tallégorie  fur  Texem- 
pie  d'Ariitophane ,  qui  a  introduit  avec 
fuccès  des  perfonnages  bien  plus  meta- 
phyfiques  que  les  miens.  Perfuadé  que  je 
ne  pouvois  m'égarer  en  prenant  un  tel 
modèle  ,  j'ai  voulu  peindre  une  jeune  per- 
fonne  ^  que  l'âge  &  l'erreur  tirent  des  bras 
de  la  vertu  ,  je  l'ai,  pour  ainfi  dire  iuivie 
par  dégrés  ;  l'apparence  la  féduit  ;  l'in- 

Aij 


F  P  E  F  A  C  E. 

clinatîon  fe  fait  jour  dans  fon  cœur  ;  le 
monde  l'emporte  ^  elle  y  trouve  l'inéga- 
iité  qui  lui  peint  tous  les  ridicules  attachés 
à  la  plupart  de  ce  qu'on  nomme  jolies 
femmes  :  elle  en  connoît  l'abus.  Son  frère 
que  l'apparence  avoit  emmené  ,  revient 
faire  une  image  du  monde  plus  vraie  que 
vraifemblable  y  n'ayant  pu  en  tirer  en  fi 
peu  de  tems  une  connoillance  parfaite. 
Le  malheur  leur  ouvre  les  yeux  ;  la  vertu 
que  je  luppofe  avoir  pris  le  nom  &  le  dé- 
guifement  de  Sophie  ^  pour  accompagner 
Damon,  &  le  préferver  de  tous  les  dan- 
gers du  monde,  reparoît ,  &  leur  débite 
des  maximes  qu'on  auroit  dû  écouter  avec 
plus  d'attention  ;  ils  retournent  dans  fon 
temple,  &  renoncent  aux  hommes. 

Voilà  l'hiftoire  de  ce  qui  frappe  nos 
yeux  tous  les  jours  ;  mais  le  fpeétateur 
avec  raifon  ne  s'eft  point  prêté  à  l'allégo- 
rie: c'eft  un  genre  en  eifet  qui  jette  Tef- 
prit  dans  une  application  trop  fatigante. 
On  ne  fçaic  jamais  quel  ell  l'Aéleur  qui 
parle  ;  il  n'y  a  que  l'ennui  feul  que  l'Au- 
teur n^'a  point  voulu  perfonnifier,  qui  fans 


PREFACE. 

fe  nofnmer,  fefaitfentir&  deviner,  Ainfî 
je  me  condamne  tout  le  premier,  &  je  ra- 
tifie la  Sentence  du  Public,  Cependant 
je  fais  imprimer  ma  Pièce  fous  le  titre  de 
Dialogue  :,  ne  méritant  point  celui  de  Co- 
médie ,  parce  que  j'ofe  me  flatter  que  la 
leélure  en  pourra  fatisfaire:,  m'étant  don- 
né le  foin  le  plus  exaâ;  pour  la  verlîfica- 
tion^pour  étudier  le  caraélere  de  tous  mes 
Perfonnages ,  &  le  rendre  dam  toute  k 


vérité. 


Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
à  la  tête  de  cet  Ouvrage  le  Prologue-^de^. 
f  Ombre  de  Molière  >  qui  fut  reçu  avec  tant 
d'indulgence,  &  qu'on  eut  m'ême  la  bon- 
té de  demander  lorfque  TAdeur  vint  an- 
noncer. 


A  îîj 


EPITRE  DEDICATOIRE, 

A    MA    FEMME. 

XrJL  A  femme  y  je  te  dois  P  hommage  de  mes  Vers^ 
Je  le  refuje  aux  Grands  que  lefajle  enveloppe  : 
f  admirai  leur  éclat ,  f  adorai  leurs  travers  , 

V  Amour  m^a  rendu  M/Jantrope. 
'Tai  demajqué  le  monde ,  &  fai  vu  fous  mes  yeux 
Les  talens  de  Fejprit  unis  avec  le  vice  ; 

Souvent  le  cœur  avec  les  ennuyeux  , 
V  envie  au  vrai  mérite  ouvrant  un  précipice; 
Le  flatteur  élevé  y  Photinête  homme  abhattu , 

La  belle  un  monjîre  de  caprice  y 

La  laide ,  un  monjîre  de  vertu  : 

Ah  !  que  cette  fide lie  image  "^ 

Efi  peujemblable  à  celle  de  ton  cœur  ! 
Avec  le  monde  entier  je  donnai  dans  P  erreur  ; 
Je  crovois  la  Raifon  orgue  il! eu j'e  &  fauvage  ; 
Je  lafuyois  lorfque  tu  me  frappas  : 
Je  me  flattai  que  tu  n'étois  qu  aimable  ; 

Mais  y  friponne ,  tu  m^ attrapas  , 

Et  je  te  trouvai  raifonnable  : 

Va  5  ]e  te  pardonne  ce  tour  ; 
Je  quitte  les  humains  ^  je  les  fuis  fam  retour  : 


Je  veuXf  en  t^ adorant  jjufqu^ à  mon  dernier  jom 
Que  mon  cœur  enyvré  dans  le  tienfe  confonde: 
AU  !  quil  ejî  doux  de  critiquer  le  inonde  ^, 
Et  de  s^y  dérober  dans  les  bras  de  P amour». 


8 

ACTFURS 

L'OMBRE  DE  MOLIERE. 
LA  POESIE, 
L'ESPRIT. 
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PROLOGUE 


s  C  E  N  E     I. 
L'OMBRE  DE  MOLIERE. 

E  S  Dieux  me  rendent  la  lumière 
Pour  venir  réformer  Meilleurs  les  Beaux-Erprits. 
Pourront-ils  bien  en  moi  reconnoître  Molière  ? 
Le  Royaume  des  Morts  eft  plein  de  leurs  Ecrits. 
Plaute ,  Térence ,  &  moi,  nous  jugeons  leurs  Ouvrages. 
De  brillans  déplacés  c'eft  un  amas  confus , 
Un  vrai  cahos  luifant  de  lambeaux  découfus  ; 
Qui  furprend,  frappe ,  enyvre ,  &;  vole  les  fuf&ages. 

SCENE     IL 

L'OMBRE  DE  MOLIERE ,  LA  POESIE , 
L'ESPRIT. 


L' E  S  P  R I T  à^un  air  dédcàgmux. 


M 


G  N  bon-homme ,  retirez-vous  ; 
Car  je  fuis  en  bonne  fortune. 

L'OMBRE. 

Je  relpede  un  Deftin  fi  doux. 


I<>  P  R  p  L  O  G  U  E, 

L'ESPRIT. 

Voyez-vous  cette  aimable  Brune  f 
Je  vous  crois  un  homme  prudent  j 
Je  l'enlève. 

L'OMBRE. 

Un  enlèvement? 

L'ESPRIT. 

Oui  ;  je  l'enlève. 

L'OMBRE. 

En  quel  lieu ,  je  vous  prk  l 

L'  E  S  P  R I  T. 

Oh  !  par  ma  foi ,  nous  n'avons  nul  objet. 
Je  l'enlève ,  en  un  mot  ;  c'eft-là  tout  le  projet. 
Je  fuis  l'Efprit ,  elle  eft  la  Poefie. 

L'  O  M  B  R  E. 

La  Poëfie  f  O  ciel  î  que  me  faites-vous  voir  ? 
Elle  efl  pleine  de  fard ,  &  c'eft  une  coquette  l 
Regardez-vous  dans  un  miroir. 

LA   POESIE. 

Et  comment  donc  dois-je  être  faite? 

L'  O  M  B  R  E. 

Je  voudrois  que  votre  air  fut  fimple  &  naturel. 
Par  la  moindre  parure  une  Pièce  eft  ternie. 
Une  molleffe  aifèe ,  une  douce  harmonie , 
Font  èclore  vos  fleurs ,  les  arrofent  de  miel. 


PROLOGUE.  ix 

Il  faut  attendrir  fon  génie. 
Que  (bn  feu  ,  que  fes  traits ,  que  fes  vivacités 
Prennent  des  mains  de  l'art  les  attraits  de  l'aifance, 
Et  donnent  à  fes  Vers ,  avec  foin  enfantés , 

Les  grâces  de  la  négligence. 
De  fes  propres  talens  chaque  Auteur  entêté , 

A  corrompu  cette  fimplicité , 
En  voulant  vous  orner,  leurs  mains  vous  obfcurciiïent. 

Ce  font  des  Guêpes  qui  flétrilTent 
Un  Parterre  naiffant  où  brillent  cent  couleurs. 

Dès  que  les  traits  de  l'Aurore  vermeille 
Etalent  les  tréfors  qu'ont  fait  naître  fes  pleurs, 

L'EfTain  des  Mouches  fe  réveille  : 
Mais  on  volt  cent  Frelons  pour  une  feule  Abeille 
Qui  profanent  le  Hic  tiré  de  tant  de  fleurs. 

LA    POESIE. 

C'efl  ainiî  que  parloit  la  Nature ,  ma  Mère. 

L'  E  S  P  R I  T. 
A  fes  trifles  confeils  j'ai  bien  fçû  vous  fouflraire. 

L'  O  M  B  R  E. 
Comment  avez-vous  pu  la  tirer  de  ks  bras  ? 

L'E  S  P  R I  T. 

Mon  éloquence  a  touché  fes  appas. 

J'avois  un  bon-homme  de  Père, 
Qui  grâce  au  ciel,  eft  mort  depuis  long-tems. 

C'étoit  un  appelle  Molière. 
Après  fa  mort ,  il  laiiTa  deux  enfans  ; 

L'Eiprit  ôc  le  Bon-fens. 


PROLOGUE.  _^ 

Le  Bon-fens  s'étoit  vu  l'objet  de  fa  tendrefle." 
Mon  Père  m'enfermoit ,, &  couvroit  mes  attraits; 
Avec  ménagement  il  employoit  mes  traits 
Pour  dérider  la  fécherefTe 
Du  Frère  aîné  qui  ne  rioit  jamais. 
Pour  critiquer  les  mœurs ,  il  prenoit  ma  lumière. 
Mes  efforts  étoient  vains  pour  forcer  ma  prifon  , 
Il  commettoit  ma  garde  à  la  Raifon  ; 
Qui  me  tenoit  toujours  par  la  lifiére, 
L'  O  M  B  R  E. 
Ce  Molière  fe  doutoit  bien 
Que  l'Efprit  feul  pouvoit  être  un  Vau-rien». 

L'  E  S  P  R  I  T. 
Dès  qu'il  fut  mort,  je  fortis  d'efclavage^ 
Tout  fut  rempli  de  mes  accens. 
La  Nature  cria  ;  mais  fes  cris  impuiifans 

Ne  firent  qu'animer  ma  rage; 
Et  j'alfafîînai  le  Bon-fens. 

L'  O  M  B  R  E. 

Vous  avez  fait  un  bel  ouvrage  ! 
Le  beau ,  le  vrai ,  le  fimple  eft  méprifé , 
Le  Bon-fens  eft  détruit ,  &  le  goût  s'eft  blafé, 
L' E  S  P  R  I  T. 

Le  Sentiment  vouloit  chanter  fes  tendres  flâmes , 
Autant  de  mort  :  &  même  à  l'Opéra 

On  a  fait  de  l'Amour  un  Difeur  d'Epigrammes  : 
Le  Sentiment  jamais  n'y  reviendra* 
L'  O  M  B  R  E. 

Je  ne  me  mêle  point  de  ce  Théâtre-là  ; 


_  _  PROLOGUE.  ij 

Mais  celui  fur  lequel  nous  fommes. 
Fut  de  tous  tems  le  Théâtre  des  hommes. 
Le  Bon-fens,  la  Nature , 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Y  voudroient  revenir  ? 
Mais  ces  deux  bonnes  Gens ,  &  tous  ceux  de  leur  forte, 
Feroient  bailler ,  feroient  périr. 
Ils  font  coniignés  à  la  porte. 

L'  O  M  B  R  E. 

Quoi  f  je  ne  verrai  point  leurs  grâces ,  leurs  appas 

Dans  aucune  de  ces  trois  Pièces 
Que  l'Affiche  promet  f 

L'  E  S  P  R  I  T. 

^  Ne  vous  en  flattez  pas. 

Que  feroit-on  de  ces  vieilles  Efpéces  l 

L'  O  M  B  R  E. 

Queleneflledefleinf 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Je  vous  le  dirai  bien. 

Oh  !  ce  fera  du  bon ,  ou  je  n'y  connoisrîen. 

Dans  toutes  trois  l'Efprit  abonde , 
La  Pièce  du  premier  Auteur 

Eft  d'un  Efprit  farouche,  ôc  de  mauvaife  humeur. 
Qui  peint  les  vices,  qui  les  fronde. 

Le  Titre  de  l'Ouvrage  eiî  l'Ecole  du  Monde. 


14  PROLOGUE. 

L'  O  M  B  R  E. 

Je  le  trouve  orgueilleux  pour  parler  en  Cenfeur  ; 
Mais ,  après  tout ,  pourvu  que  le  fonds  y  réponde , 

Il  ne  doit  point  blefler  le  Speâ:ateur. 
Car,  nous  autres  Auteurs,  c'eft  ainfi  que  nous  fommes; 
Nos  préceptes  font  pour  les  hommes  j 

Et  le  Public  eft  notre  Précepteur. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Pour  la  féconde  efl:  admirable  : 
Elle  prendra  fans  contredit. 
Ceft  le  Médecin  de  l'Efprit. 

L'  O  M  B  R  E. 

J'ai  peur  qu'il  n'entreprenne  un  Malade  incurable. 
Et  la  Troiliéme  c'eft  f 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Un  Efope  nouveau , 
Qui  voudroit  pour  le  bien  des  Auteurs  qu'il  révère  , 
Corriger ,  mais  fans  leur  déplaire  , 
Les  abus  du  facré  Coteau, 

L'OMBRE. 

Ce  n'eft  pas  là  vraiment  une  petite  affaire. 

Ces  trois  Ouvrages  font  dans  le  goût  d'aujourd'hui. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Ah  !  parbleu ,  vous  devez  le  croire. 


ï'  R  O  L  O  G  U  E. 

L'  O  M  B  R  E. 

Je  ks  fiiHeraî  donc  ? 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Vous  les  fifflerez  ? 

L'  O  M  B  R  E. 
Oui: 

Et  qui  plus  eft ,  j'en  ferai  gloire. 
Vous  devriez  rougir  de  donner  dans  le  faux. 

ConnoifTez  l'Ombre  de  Molière. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Qu'entens-je  ! 

LA   POESIE, 
O  ciel  ! 
L'  O  M  B  R  E. 

Je  revois  la  lumie're 
Pour  corriger  tous  vos  défauts. 
Pour  vous  ôter  une  vaine  parure , 

Et  pour  vous  rendre  à  la  nature , 
Si  vous  voulez  marcher  d'un  pas  folide  ÔÇ  fur 
ConnoifTez-bien  Thalie  ,  ôc  parcourez  Ces  faflés , 
.Vous  y  découvrirez  le  brillant  des  Contrailes , 
L'art  d'amufer  par  un  Comique  pur.* 
Allez- vous  enrichir  au  fein  de  fts  mylléres; 

Pariez  au  cœur ,  fans  être  obfcurj 
Soutenez  tous  vos  caradéres  i 


j6  P  R  O  L  O  g  U  E. 

Que  l'expofitîon  fe  falfe  avec  clarté  ; 

Exprimez-vous  avec  nobleiïe; 
Plaifant ,  fans  être  bas ,  &  noble  avec  gayeté, 
Que  l'aimable  enjoùment  orne  la  vérité  : 

Embaraffez  l'Intrigue  avec  adrefTe  : 
Que  le  fujet  foit  un ,  clair ,  fimple ,  diftingué  ; 
Et  fufpendez  l'Efprit,  fans  qu'il  foit  fatigué. 
L'  E  S  P  R  I  T. 
Ce  projet  efl  des  plus  maufTades, 
Le  Public  à  préfent  ne  veut  que  des  tirades. 
L'OMBRE. 

Si  j'y  trouve  du  beau ,  je  les  applaudirai  : 
Mais  fi  c'efi:  du  clinquant ,  je  vous  ferai  la  gueuc. 
Allez  ;  pour  vous  juger ,  en  Cenfeur  éclairé  , 
Mon  Ombre  va  paflér  dans  le  corps  du  Parterre. 

Ftn  du  Trologue, 


L'ECOLE 


L' E  C  O  L  E 

DUMONDE 

DIALOGUE   EN  VERS. 


ACTEURS. 

LA  SAGESSE  ou  LA  VERTU.  M^  Des  B  r  o  s  s  e  s. 

JULIE     -^^^^  ^  Ml^  CONNEL. 

TN  *  ,»  ^  *T  >  Elèves  delà  Sasrefïe. 
DAMONJ  *       M^  Du  Bois. 


L'APPARENCE. 
L'INCLINATION. 
LE  MONDE. 
L'INEGALITE'. 


M"^  Poisson. 

M'KDangeville. 

M'.  DeMontmeny, 

M"^  La  Motte. 
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L"  E  C  O  L  E 

DU  MONDE 

D  lALOGUE  EN  VERS, 

Débité   par   les  Comédiens    François  ,  le  14. 
Octobre  173p. 

SCENE  PREMIERE. 

LA     S  A  G  E  S  S  E  f/2  habit  de  Vieille.. 

V    o  ICI  le  Temple  où  je  préfide  : 
L'éclat  de  l'Or  ne  couvre  point  ces  Murs  ; 
Le  fondement  en  eft  folide  ; 
C'eft  la  demeure  des  cœurs  purs. 
O  SagefTe  !  ô  Vertu  !  dans  ce  fiécle  perfide 
Les  Mortels  fous  tes  loix  coulent  des  jours  obfcurs  • 
Autour  de  ce  Palais  mes  yeux  veillent  fans  cefTe. 
J'en  chafTe  en  vain  ces  Tyrans  fédudeurs , 
L'apparence  ,  Tamour ,  &  l'attrait  des  grandeurs  : 
Ils  furprennent  mes  foins;  ils  trompent  mon  adreffe; 
Et  même  dans  mes  bras  ils  ravivent  les  cœurs. 

Bij 


so  L'ECOLE  DU  MONDE. 

Infortunés  mortels ,  que  le  monde  empoifonne , 
Faut-il  que  mes  attraits  plaifent  moins  que  des  fers? 
Revenez  dans  mon  fein ,  la  Vertu  vous  pardonne  ; 
Vous  l'avez  outragée  ;  elle  plaint  vos  revers. 

SCENE     IL 

LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON> 
DAMOK 

J  E  viens  vous  déclarer,  Madame  la  SagefTe , 
Que  depuis  très-long-tems  je  m'ennuie  avec  vous. 

JULIE. 

Je  viens  vous  dire  auïïî  que  votre  air  de  triftefTe 
Me  fait  croire  qu'on  peut  trouver  des  gens  plus  doux. 

LA    SAGESSE. 

Eh  quoi ,  vous  me  quittez  !  votre  fort  m'intéreffe , 
Mes  enfans ,  épanchez  vos  deux  cœurs  dans  le  mien  : 
Croyez-moi  votre  amie ,  &  non  votre  maîtrelTe. 
Pour  vous  garder  ici ,  que  puis- je  faire? 

D  A  M  O  N. 

Rien; 

C'eft  toujours  le  même  entretien  ; 
Et  votre  égalité  m'alTomme. 
Je  vais  courir  après  le  bien, 
Que  ferois-jc  en  ces  lieux  f  Sont-ils  faits  pour  un  honune^ 


DIALOGUE.  aï 

Ceci  n'eft  que  pour  des  Hiboux; 
3L,a  Fortune  jamais  n'y  porta  fes  délices. 
J'aime  mieux  rire  avec  les  vices 
Que  de  baailler  fàgefnent  avec  vous. 

LA    SAGESSE. 

Redoutez  la  Fortune ,  Se  craignez  fes  caprices  ; 
Quoi ,  Damon ,. votre  cœur  féroit  ambitieux  l 
Vous  ignorez  les  coups  dont  le  deftin  les  frappe 
C'eft  un  vaiiïeau  (ùr  les  flots  furieux  ; 

Une  vague  le  porte  aux  Cieux  ;.. 

Mais  la  vague  fuit  &  s'échappe  ,- 
Et  le  Vailfeau  s'abîme  au  fond  d'un  -gouffre  affireux,. 

DAMON, 

Si  Cîéante  eût  fuivî  vos  fentences  morales  ^ 
Il  ne  jouiroit  pas  d'un  état  fi  brillant. 

LA   SAGESSE: 

Vou&m'àrrachez  des  pleurs  par  votre  aveuglement  ;, 
Vous  ne  prévoyez  pas  fes  difgraces  fatales. 

D  A  M  O  N,. 

Il  eft  heureux  en- attendant-, 

LA    SAGESSE. 

Non ,  non  ;  pour  être  heureux  ,  il  faut  être  eôimabîe  r 
Il  traîne  dans  les  biens  un  deilin  déplorable  : 
De  ces  nouveaux  venus  il- efl  le  vrai,  miroir. 

Il  eft  monté  par  fesfoupleiTes,. 
Chaque  moment  accroît  l'amas  de  les  richeiïès>, 
A  Tes  côtés  le  Vice  vient  s'afTeoir  > 

B  iiî 
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Son  éclat  le  rend  refpeaable  , 
Il  ferme  de  fon  cœur  l'entrée  à  la  pitié , 

Voit  à  fes  pieds  tomber  le  miférable  ; 
Et  fe  refufe  aux  traits  de  la  *ndre  amitié. 

D  A  M  O  N. 
Avec  cette  amitié ,  dont  le  beau  nom  vous  flatte , 
Il  faut  avoir  beaucoup  de  bien. 
C'dl  chez  le  Riche  qu'elle  éclatte , 
Et  chez  le  Pauvre  elle  n'eft  rien. 
JULIE. 

Oui ,  c'efl  le  bien  qui  fait  les  vertus  de  la  vie. 
LA    SAGESSE. 

Et  vous ,  JuEe  ,  aufTi , 
Vous  que  j'ai  tant  chérie, 
Quoi  ?  Sans  être  attendrie , 
Vous  me  quittez  ainfi  , 
Vous,  que  je  vois  encor  d'un  œil  plein  detendrefTe, 
Vous ,  fur  qui  mes  leçons  avoient  tant  de  crédit? 

JULIE. 
Je  n'étois  qu'un  enfant  ;  en  attendant  l'e(prit. 
Il  faut  vivre  avec  la  SagefTe. 

LA    SAGESSE. 
C'efl  ce  qui  m'arrive  fouvent. 
On  traite  mon  Temple  en  Couvent. 
Lorfque  les  paiTions  en  ont  forcé  la  porte, 
Un  jeune  cœur  m'échappe  ,  &  vole  fur  leurs  pas. 
Ses  traits  font-ils  fanés?  l'amour  fort  de  fes  bras^ 
Et  la  néceflité  me  ramené  &  m'appoïte 


DIALOGUE.  23 

Les  débris  effacés  de  ks  premiers  appas , 
Monumens  de  fa  honte ,  &  rebuts  des  ingrats. 
D  A  M  O  N. 

Allez,  ma  bonne  Dame,  allez  ,  Déefle  antique^ 

Vos  avis'  nous  paroîtront  doux  j 

Nous  recevrons  votre  critique  , 
Quand  le  tems  des  plaifirs  s'éloignera  de  nous^ 

LA    SAGESSE. 

Si  mon  afped  n'a  rien  qui  vous  éclaire , 
Je  ne  peux  vous  quitter  fans  vous  dire  en  ce  jour 
Une  Fable  qui  peut  gagner  votre  retour , 
Et  vous  rendre  à  l'éclat  de  ma  vive  lumière*. 

FABLE. 

Un  jour ,  on  vît  un  homme  au  bord  d*une  Rivière  ^ 
La  nature  en  ornoit  différemment  les  bords  : 
L'un  étaloit  des  fleurs  la  fplendeur  printaniere  ; 
L'autre ,  de  meilleurs  Fruits  renfermoit  les  tréfors  t 
Sur  le  Coteau  fleuri ,  plus  féduifant  qu'utile  , 
On  trouvoit  quantité  d'Afpics  &  de  Serpens. 
Parmi  tant  de  dangers  l'homme  refl:oit  tranquile  ^ 
A  ramafTer  des  fleurs  il  employoit  fon  tems,. 
Se  mirant  quelquefois  dans  le  criftal  liquide , 
Et  méprifant  les  maux  qui  s'armoient,  contre  lui  3^ 
Un  Sage  lui  crioit;.a  Tremblez;  dès-aujourd'hui 

»  Tirez-vous  d'un  Heu  lî  perfide  j 
»  Ces  Rofes  &  ces  Lys  dans  peu  Te  faneront  ^ 
3>  Les  Monflres  feuls  vous  environneront  ; 

Biiit 
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«PafTez  le  fleuve.  »  Oh  !  j'ai  trop  de  prudence  y 
Répondit  cet  homme  aveuglé. 
«  Pour  le  pafTer  à  fec  avec  plus  d'alTûrance , 
»  J'attends  qu'il  fe  foit  écoulée' 

Mes  Enfans ,  je  vous  vois  dans  un  état  femblable. 
Faites ,  fî  vous  pouvez,  vos  applications  ; 

Mais  le  torrent  des  pallions 

A  tout  âge  efl  intarifTable. 

SCENE     1 1 1. 

JULIE,    DAMON. 
JULIE. 

jZjLle  eu  défe^érante  avec  fà  gravité  ; 
Elle  a  toujours  en  main  quelques  froids  Apologues. 
DAMON. 

Elle  Se  Tes  Favoris  font  de  francs  Pédagogues  > 
Vrais  Monftre  de  Société. 

J  U  L  I  K 

Nous  voilà  délivrés  de  fon  pénible  empire. 

Pour  réuflir ,  ce  n'efl  pas  peu. 
Le  Monde  qA  notre  fait.  Qui  peut  nous  y  produire  ? 

DAMON. 
Nous  feuls.  Vous  êtes  jeune  j  &;  j'aime  le  gros  jeu. 
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JULIE.. 

Hier  encor  ma  vue  en  fut  frappée; 
Je  voyois  fous  ces  murs  le  plus  aimable  objet  !  ..".'.î 
Cette  Perfonne ,  hélas  l  fut  bien-tôt  échappée  , 
Et  mon  cœur  fut  atteint  d'un  fenlible  regret. 

Ah  î  fi  nous  la  trouvions mais  voici  fon  Portrait  : 

Oui ,  c'eft  elle. 

SCENE    IV. 

L'APPARENCE,  JULIE,  DAMON- 
JULIE. 


V. 


E  N  E  z  ,  Divinité  brillante  ; 
Recevez  nos  cœurs  &  nos  vœux. 

D  A  M  O  N. 

Quelle  DéefTe  eft  afTez  éclatante 
Pour  éclairer  ce  féjour  ténébreux  ? 

L'APPARENCE. 

Je  fuis  fouveraine  du  monde, 
L'Ornement  des  Efprits,  l'Enveloppe  des  Cœurs, 
De  l'art  de  déguifer  Protedrice  féconde , 
Sçavante  fans  travail ,  cruelle  fans  rigueurs , 
Mère  de  la  FoiblefTe  &  de  la  Bienféance, 
Belle  par  artifice  ,  Se  vilaine  fans  ferd , 
Rebut  de  la  Nature,  &  chef-d'œuvre  de  l'Art; 

En  un  mot ,  je  fui»  l'Apparence. 


Z6         L'ECOLE    DU    MONDE,; 

JULIE, 
Quel  eft  votre  talent  ? 

L' APPARENCE. 

C'eft  l'Art  de  réuflîr. 
En  variant  mes  yeux ,  mes  difcours ,  mes  manières , 
Je  trompe  les  Mortels ,  &  m'en  fais  applaudir. 
Le  monde  eft  compofé  de  divers  Caradéres  : 
C'eft  un  Tableau  changeant  de  Portraits  oppofës; 

Un  Luftre  décoré  par  diverfes  lumières , 
D'où  cent  jours  diffërens  ,  l'un  par  l'autre  croifës, 
Sur  un  nouvel  objet  tombent ,  ôc  réfléchiflent  ; 
Eclairés  parles  uns,  les  autres  l'obrcurcifTent. 

Pour  vous  parler  avec  plus  de  clarté. 
Ce  qu'on  nomme  fociété , 
Eft  un  amas  d'Efprits  que  le  hazard  ralTemble , 
Qui  vivent  réunis  ,  <Sc  fe  choquent  enlemble  ; 

La  Politique  anime  ce  grand  Corps. 
Un  crépi  d'amitié  couvre  le  fond  de  haine  : 
Aies  mains  avec  adreffe  entrelaiïent  la  chaîne  ; 

Mais  l'intérêt  en  brife  les  refTorts. 
Il  faut ,  pour  s'attirer  un  fufïrage  unanime  ^ 
Fréquenter  les  Humains ,  les  bien  étudier , 
En  connoître  le  foible  ,  apprendre  à  s'y  plier  : 
En  flattant  leur  orgueil ,  on  en  obtient  l'eftime  ; 

Et  c'eii  en  quoi  confifle  mon  métier. 
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JULIE. 

Cela  me  paroît  impolîîble. 
Pour  flatter  de  chacun  les  penchants  &  les  goûts  > 
Il  faudroit  feule  avoir  la  fcience  de  tous. 
L' APPARENCE. 
C'eft  l'ouvrage  d'un  jour  ;  &  la  chofe  eft  fenfible. 
Je  vais  vous  montrer  l'art  de  jouer  l'Univers. 
Je  m'abandonne  à  vous  ;  je  vous  donne  ce  Livre  : 
ConnoifTez-y  le  monde  ,  &  le  talent  d'y  vivre. 

Tous  mes  tréfors  vous  font  ouverts. 
Maïs  pour  vous  épagner  la  peine  de  le  lire  , 

Je  vais  vous  en  donner  l'extrait  : 
De  tout  ce  que  l'on  voit ,  de  tout  ce  qu'on  admire , 
Je  veux  en  racourci  vous  faire  le  portrait. 
Vous  entrez  dans  le  Monde  où  tout  n'eft  qu'apparence  , 
Le  fafle ,  le  fçavoir  »  la  vertu ,  la  naiffance. 
Les  feuillets  de  mon  Livre  ont  diverfes  couleurs  , 
Qui  donnent  la  teinture  aux  différentes  mœurs. 

Un  Homme  a  la  manie 

De  paroître  fçavant , 
Il  détache  du  Livre  une  Page  noircie 
De  vingt  ou  trente  mots  en  ftyle  obfcur  &  grand  5 

Il  en  farcit  fon  aride  génie , 
Et  va ,  maigre  de  fond ,  ôc  bourfoufflé  de  vent  > 

'   Les  débiter ,  les  répéter  fans  ceffe  : 
L'ignorance  l'écoute  ;  on  l'entoure  ,  on  le  prelTe  : 

Le  voilà  fçavant  conftaté. 

Un  autre  a  la  fatuité 

De  vifer  au  nom  d'agréable , 
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De  mon  Livre  il  parcourt  la  table; 
Il  cherche,  il  trouve  fon  feuillet  : 
C'eft  le  mot  à  deux  fens  ,  c'eiî  la  chafte  Equivoques 
Voilà  de  fon  efprit  l'heureufe  Se  digne  Epoque  : 
Il  les  retient  ;  c'eft  un  jeune  homme  fait. 
Vient  une  Prude  à  pas  lents  ôc  folides. 
D'orgueil  enflée ,  &  friande  d'amour  : 
Avec  difcernement  elle  choilît  deux  Guides , 
Le  plaifir  pour  la  nuit  ;  la  vertu  pour  le  jour» 
Elle  faifit  mon  Livre  ,  examine  l'ouvragCi 

A  force  de  le  parcourir  ^ 
Le  véritable  endroit  à  fes  yeux  vient  s'offrir. 
A  deux  envers  elle  trouve  une  Page; 
Une  démarche  fiére ,  un  regard  dédaigneux  , 
Des  termes  hérifTés  d'une  morale  auftére , 

C'eft  le  côté  fait  pour  frapper  les  yeux  : 
L'autre  côté  renferme  le  myflére  : 
Ceft  là ,  que  de  fon  cœur  ôc  que  de  fon  efprit 
On  voit  toute  la  flamme  peinte  : 
Mais  ce  côté-là  ne  fe  lit 
Que  quand  la  lumière  eft  éteinte^ 
y  oilà  tous  mes  Secrets ,  mettez-les  à  profit. 

JULIE. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  di(pofée  à  la  feinte 
Pour  en  efpérer  quelque  fruit. 

L'APPARENCE. 

Damon ,  en  votre  honneur ,  que  faut-il  que  je  fafTef 

D  A  M  O  N. 

Me  rendre  heureux ,  fans  que  rien  m'^embarraffc. 
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^  L'APPARENCE. 

Décidez ,  je  me  Jivre  à  vous. 
D  A  M  O  N. 

Je  voudroîs  un  état  qui  flattât  tous  mes  goûts. 
La  clef  de  mon  Projet  eft  la  feule  abondance. 
On  refpefte  un  Faquin  dans  un  char  élevé  j 
Et  Ton  fifîe  l'honneur  traînant  fur  le  pavé. 
Je  ne  recherche  point  une  illuftre  naiflTance. 
Il  n'eft  qu'un  cerveau  vain  &  creux 
Qui  puiffe  délirer  la  folle  connoiffance 
Des  titres  anciens  dont  brilloient  Ces  Ayeux. 
Je  ne  veux  point  non  plus  perpétuer  ma  Race  • 
Je  veux  avec  le  Sexe  être  toujours  en  grâce. 

Par  conféquent,  n'être  pas  marié. 

Je  prends  le  bon.  Je  laifTe  les  chimères  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  être  contrarié  , 
A  moins  que  ce  ne  foit  par  deux  plaifîrs  contraires. 

L' A  P  P  A  R  E  N  C  E. 
Voulez- vous  imiter  ces  gens  d'intégrité , 
<2"^  pour  faire  fortune  ont  pris  d'indignes  routes, 

Et  dont  l'éclat,  né  dans  les  Banqueroutes  ; 
S'affermit  dans  l'impunité  ? 
Du  Public  opprimé  dévorantes  fangfuës , 
Qui  compofent  leur  Luilre  ,  &  forment  leur  clarté. 
De  Larcins  ôc  de  Vols  faits  dans  l'obfcurité  , 
Dont  le  Peuple  écrafé  refpede  les  maifuës  f 
Ils  font  les  Dieux  des  Grands.  On  vous  verra ,  comme  eux 
Regorger  de  plaifîrs,  trancher  du  vertueux , 
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Moralifer  dansle  fein  de  l'yvreiïe; 
Préconifer  l'honneur  en  pillant  un  tréfort  ; 
Et  fièrement  aiîîs  fur  un  Cofire  plein  d'or ,  ' 
Peindre  les  maux  afïreux  qu'entraîne  la  richefle. 
Je  veux  vous  en  combler  avant  la  fin  du  jour  : 
Qui  peut  devenir  riche  eu  bien  plus  eilimable. 
Pour  vous ,  belle  Julie ,  on  vous  laifTe  à  l'amour; 
Attendez  en  ce  lieu  le  Deftin  favorable  : 

Ainfi  que  vous ,  lorfqu'on  a  des  appas, 
La  Fortune  s'avance ,  &  fait  les  premiers  pas. 

SCENE    V. 

L'INCLINATION,  JULIE^ 
JULIE. 

J  'E  N  V I  s  A  GE  à  la  fin  un  fort  plus  agréable  ; 
Que  vois- je  f  En  ce  féjour  on  a  déjà  volé. 
Je  trouve  malgré  moi  cette  perfonne  aimable, 

à  r Inclination. 

Mon  cœur ,  à  votre  abord ,  fe  fent  émù ,  troublé  : 
Des  Guides  dont  on  m'a  parlé 
Vous  êtes  la  plus  défirable. 

L'INCLINATION. 

Jeune  Beauté  ,  fans  contredit , 
Je  forme  le  bonheur ,  je  di(Tîpe  les  doutes , 
Je  fais  fentir  le  cœur,  je  fais  penfer  l'efprit, 
Venez  cueillir  les  fleurs  dont  j'embellis  mes  routes. 
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JULIE. 

Votre  difcours  m'engage ,  &  votre  air  me  fédmt. 
Je  relTens  un  plaifîr  que  j'ai  peine  à  connoître. 

L'INCLINATION. 

Qui  peut  vivre  fans  moi,  n'auroit  jamais  dû  naître. 

JULIE. 
Quel  efl  donc  votre  Empire  &  votre  fondion  ? 

L'INCLINATION. 
Cen'eft  pas  avec  vous  qu'il  me  convient  de  feindre. 
J^e  me  fentez-vous  pas  à  votre  émotion? 
Je  fuis  .... 

JULIE. 
Qui  ? 

L'INCLINATION. 

L'Inclination, 
JULIE. 
Qu'entcnds-je  ?  Ah!  je  vous  fuis. 

L'INCLINATION. 

Fuir. 
JULIE. 

P,  n  ,      .  ^^  ^ois  m'y  contraindre. 

^  elt  mon  devoir  bien  plus  que  mon  intention. 
La  Sageffe  m'a  dit  que  je  devois  vous  craindre. 
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L'INCLINATION. 

Elle  auroit  dû  vous  aiïîirer  i 
Que  tôt  ou  tard  il  faut  me  rencontrer. 
Quels  mauxm'inipute-t'on? 

JULIE. 

Tous  ceux  de  la  nature; 

L'INCLINATION. 

La  vrai-femblance  écarte  cette  injure. 
SuisieunMonftreàvosyeux? 
JULIE. 

Non  :  vous  m'amufez  fort. 
Votre  entretienme  plaît.  Je  vous  comprends.  Je  penfe. 

Mon  efprit  ar>imé  s'élève  ,  prend   elTor  ; 
Et  iepaffe  avec  vous  les  bornes  de  l'enfance. 

L'INCLINATION. 

C'eft  mon  premier  grH.  J'éclaire  l'ignorance. 
Eft-ce  un  crime  fi  grand? 

JULIE. 

Non.  Vos  avis  font  doux  ; 
Et  vos  airs ptévenans répandent  la  lumière; 
Je  profiterois  plus  en  un  jour  avec  vous  , 

Que  pendant  vingt  ans  fous  ma  mère. 
L'INCLINATION. 
Cet  efprit  de  fageffe  eft  un  maître_  cruel. 

Par  fa  morale  féche&  vive, 
11  accable  de  fers  une  Beauté  captive.  ^^^^^ 
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Ennemi  du  Penchant ,  tyran  de  naturel , 
Il  égare  en  des  champs  jftériles  Se  fauvages  ; 
Et  Tes  préceptes  durs  ne  forment  que  des  fages , 
Dépouillés  d'agrémens,  &  dégoCitans  de  fiel. 
JULIE. 
Ah  !  vous  peignez  ma  vieille  Tante! 
L'INCLINATION. 
Je  la  connois.  Jaloufe,  &  médifante , 
Elle  cache  vos  yeux  fous  un  voile  inhumain , 
E  t  n'exerce  des  fîens  la  lumière  tremblante 
Que  pour  lancer  des  regards  de  venin  : 
Rebut  honteux  des  plaifirs  de  la  vie. 
Elle  affemble  un  ramas  de  Vieillards  hérifTés 

Sous  les  Etendarts  de  l'Envie. 
Le  foupçon  s'établit  dans  leurs  yeux  enfoncés , 
Pour  fe  venger  de  la  nature  , 
Qui  va  bien-tôt  leur  ravit  fon  flambeau  : 
Leur  haine  en  forme  une  afïreufe  peinture  : 
Le  défefpoir  en  fournit  le  pinceau. 
JULIE. 
Vous  la  connoiffez  mieux  qu'un  autre. 
L'INCLINATION. 
Je  remplis  en  tout  tems  Se  fon  cœur  6c  le  vôtre  ; 
Vous  ,  pour  votre  bonheur ,  &  pour  vous  éclairer  ; 
Elle,  pour  fon  fupplice  ,  &  la  défefpérer , 

En  lui  faifant  fentir  fans  cefle 
Qu'il  eft  bien  malheureux  d'avoir  de  la  tendreffe , 
Lorfqu'on  ne  peut  plus  l'inipirer. 


33 


34        L'ECOLE   DU   MONDE. 
JULIE. 

Oui,  rendez-la  bien  amoureufe. 
Pour  la  faire  toujours  hair. 
Mais  fi  je  fuis  vos  loix,  je  prétends  être  heureufc. 
Ne  cherchez  pas  à  me  trahir. 
L'INCLINATION. 

Je  veux  que  d'être  aimée  elle  attende  la  gloire. 

Efpérant  tout  de  fes  traits  préparés , 
Elle  fera  vaincue  en  cherchant  la  vidoire  : 

Et  vous  ,  d'un  coup  d'œil  vous  plairez  , 
Sans  y  travailler ,  ni  le  croire. 
JULIE. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

L'INCLINATION. 

Qui ,  moi  ?  Dont  un  regard 
Perce  la  fraude  ,   &  triomphe  de  l'art , 

Sans  apprêts ,  fans  foin ,  fans  parure , 
Je  puife  ma  naiffance  au  fein  de  la  nature.   ^ 
En  régnant  dafïs  fes  bras  je  forme  la  beauté. 
Tous  mes  préceptes  font  diftés  par  l'art  de  plaire , 

Perfuadez  par  le  myftére , 

Et  remplis  par  la  volupté  : 
Non ,  cette  Volupté  que  le  Caprice  allume , 
Que  l'amour  défavoue,  &  que  le  tems  confume  ; 
C'efl  fur  des  Cœurs  obfcurs  qu'elle  établit  fes  droits. 
Le  véritable  amour  n'en  fouille  pas  les  Loix. 
Du  bonheur  de  nos  jours  c'eft  le  miniftre  aimable  ; 
Ç'eft  cette  pafTion  ,  ce  goût  infurmontabk , 
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Que  combat  la  raifon ,  que  fuit  l'humanité ,  ^^ 

Qui  nous  traîne  à  Ton  char  aux  yeux  de  la  fierté 
Et  la  tient  elle-même  efclave  afTujettie  ' 

Sous  la  loi  du  penchant,  &  de  la  fympathie. 

JULIE. 

Je  me  laifTe  entraîner  à  votre  douce  voix; 
Et  je  penfe  qu'aimer  ôc  plaire 
N'eft  point  contraire  aux  bonnes  loix. 

L'ÎNCLÏNÀTION. 

Oui ,  vous  pouvez  aimer  :  mais  tout  dépend  .du  choix , 

Si  l'amour  vous  permet  d'en  faire 
II  faut  q.^  votre  Amant  Ce  livre  par  penchant , 
Keferve  fans  froideur  ,  ardent  avec  tendfelTe- 
Qu'il  cherche  dans  l'efprit  le  don  d'être  galant. 
Et  ne  parle  qu'au  cœur  pour  la  délicateife  • 
Qu'il  triomphe  de  vous  fans  être  avantageux ,  é 

Amoureux  du  myftére  autant  que  de  vos  charmes. 
AfTez  jaloux  pour  vous  prouver  fes  feux , 
trop  peu  pour  donner  des  allarmes 
On  peut  fuivre  l'amour ,  quand  il  a  tant  d'attraits. 
e.ette  raifon ,  dont  vous  craignez  les  traits , 
iNe  demande  que  la  décence 
Refpeftez  l'équité  de  Ces  fages  arrêts  : 
Accordez  la  nature  avec  la  bienféance- 
Goûtez  tous  les  plaifîrs  ;  mais  tenez  le  fecret: 
C'eft  la  véritable  prudence. 

Cij 
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JULIE. 

Un  tel  Amant  n'eft  pas  commun 
L' INCLINATION. 

Sur  le  hazard  fa  rencontre  fe  fonde  : 
Pour  vous  en  faire  trouver  un  , 
Je  vais ,  en  me  cachant ,  vous  livrer  au  grand  monde. 

SCENE     VI. 

LE  MONDE,  JULIE. 
LE   MONDE. 


Vi 


E  N  E  z  vous  mettre  dans  mes  mains  f 
J  U-J.  I  E. 

C'eft  le  Monde  avec  qui  je  vjDudrois  toujours  être. 

LE   MONDE. 
Vous  ferez  fon  foutien  ;  il  fei'a  votre  maître. 

Vos  Ecoliers  vont  être  les  Humains. 
Sur  les  aîles  du  tems  l'âge  fuit  &  s'envole  : 
SaiulTez  les  inftans  de  fa  rapidité  ; 

Et  le  piaifir  qui  conduit  mon  Ecole , 
fera  de  tous  vos  jours  des  jours  de  volupté. 
JULIE. 

Quel  tour  aifé  !  quel  efprit  enchanté  î 
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LE    MONDE. 

Ce  n'eft  point  de  l'efprit.  C'efl:  un  fimplè  langage 
Plus  vif  que  l'efprit  même  ,  ôc  plus  éhlouiiTant. 
Il  faut  le  pofTcder.  C'eft  un  fecours  puifTant 

Pour  paroître  avec  avantage. 

Entrons  en  converfation. 
Quels  Guides  ont  formé  votre  éducation  ? 

J  U  L  I  E. 

La  SagelTe. 

LE    MONDE.. 

Ecole  abuilve  ! 
JULIE. 
L'Apparence. 

LE    MONDE. 
Gothique. 

JULIE 
Et  rinclinatiom 
LE    MONDE. 
Elle  eft  un  peu  plus  inftruélive  , 
Lorfqu'on  l'écoute  avec  précaution,, 

JULIE. 
Quel  danger  court-on  à  la  fuivre  \ 
LE    MONDE. 

D*être  dupe  lorIqu*ôn  s'y  livrei. 


Ci^ 
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J  U  L  I  E, 

Oh  !  j'aime  mieux  duper, 

LE    MONDE. 

C'efl  la  perfeftion  t 
Car  il  faut  que  TadrefTe  entre  dans  la  partie. 
Et  que  la  dureté  de  votre  répartie 
Couvre  un  cœur  acceflîble  aux  traits  de  la  pîtîé. 
Par  pur  rafinemerit  plus  que  par  modeftie  , 
Cachez  vos  appas  à  moitié. 
Prêtez  l'oreille  ,  &  détournez  la  vue, 
Lorfque  d'un  fait  trop  libre  on  vous  peint  le  détail 
On  rit  avec  pudeur  quand  c'efl:  fous  l'Evantail. 
Livrez -vous  avec  retenue  ; 
Lorfque  l'amour  colore  votre  teint, 
Paroiffez  de  colère  émue. 
Ne  donnez  un  foufflet  que  dans  le  feul  delTein 

De  vous  faire  baifer  la  main. 
Un  Amant  aveuglé  trompé  par  l'apparence , 

Prend  l'amorce  pour  réfiftance  : 
Et  timide  vainqueur  de  tant  de  faux  combats, 
1  triomphe  à  la  jfîn  des  vertus  qu'on  n'a  pas. 

JULIE. 

Oh  !,  la  maxime  eft  merveilleufe  : 
Mais  pour  bien  tendre  ces  appas > 
Je  ne  fuis  point  alTez  ingénieufe. 
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LE    MONDE. 

La  Beauté  fe  pafTe  d'efprit  ; 

Sans  le  connoître ,  elle  en  abonde. 
Pourvu  que  Ton  minois  flatte  &  pique  le  monde  » 

Sur  le  refle  on  lui  fait  crédit. 
Un  mot  dit  à  Toreille ,  un  tour  de  tête ,  un  gefte  ^ 

Un  jargon  Tuperficiel  > 
Beaucoup  d'apprêts ,  &  peu  de  naturel , 
Le  goût  de  l'Equivoque  avec  un  air  modelée ,. 

De  petits  mots  CubtiliTés  , 
Une  phrafe  coupée  ,  obfcure  ,  embarraflTée  > 

Les  fentimens  analifés  , 

Un  coup  d'œil ,  au  lieu  de  penfée> 
Voilà  ce  que  le  monde  appelle  de  l'efprtt. 
JULIE. 

Quoi  f  cela  Amplement  Cuint , 
Pour  s'attacher  quelqu'un  pendant  tout;e  fa  vie  f: 

LE    MONDE. 

Gardez-vous  d'une  pafllon  : 

C'eft  un  travers ,  une  folie,. 

On  pafTe  une  inclination  ; 

C'eft-à-dii-e ,  une  fantaifîe. 
On  ne  pardonne  point  d'aimer  par  fimpathie  ;• 
Mais  bien  pour  établir  fa  réputation. 

On  fe  conduit  avec  décence. 
Il  n'en  faut  recevoir  qu'un  en  particulier  : 
Loriqu'on  veut  d'un  fécond  f  lire  la  connoiiTance^. 

Il  faut  renvoyer  le  premier^ 
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C'eft  un  devoir  de  conféquence. 
C'eft-à-dire  ,  on  permet  un  Amant  par  quartier  : 
Car  le  monde,  en  un  mot ,  veut  de  la  bienféance. 
JULIE. 

Ce  que  vous  dites  dl  charmant. 
Comment,  on  peut  changer,  fans  ofFenfei*  la  gloire? 

LE    MONDE. 

N'en  doutez  pas;  c'eft  un  abus  de  croire 
Que  c'eft  un  mal  de  quitter  un  Amant  : 
Le  penchant  feul  lui  donna  la  viftoire  ; 
Et  dès  que  l'habitude  ufe  le  fentiment , 
Il  làut  qu'un  autre  objet  le  ranime  c^  le  pique. 
Quiconque  de  l'amour  connoît  bien  la  pratique  , 

N'en  peut  aimer  que  le  commencement. 
C'eft  alors  que  de  plaire  &  d'être  féduifant , 
L'Amant  fait  fon  étude  unique  : 
Vous  le  voyez  qui  prend  adroitement 
De  la  timidité  le  tendre  caradere. 
Pour  fe  mettre  infenfiblement , 
Dans  le  point  d'être  téméraire  ; 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fent,  ce  qu'il  pehfe  eft  charmant; 
En  lui  tout  parle ,  amour ,  geftes,  regards ,  langage; 
Que  dis-je  ?  langage;  fouvent 
Son  fîlence  fait  fon  hommage  : 
Mais  auiîî-tôt  qu'il  eft  content , 
Son  cœur  heureux  eft  nonchalant. 
Il  ne  prend  plus  la  peine  de  vous  plaire  ; 
Plus  de  joli,  plus  de  faillant  ; 
Il  devient  un  homme  ordinaire; 
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Ce  n'efl  plus  que  refprit  qui  parle  fentiment  ; 
Mais  au  lieu  de  tendreffe  il  fe  fert  d'éloquence  ; 
Sans  aller  jufqu'au  cœur  on  pafle  tout  un  jour  ; 
On  s'ennuye ,  on  fe  tait ,  &  pour  lors  le  filenc« 
EU  un  blaiphême  envers  l'amour. 

JULIE. 

A  voir  comme  le  Monde  penfe  , 
On  prendroit  l'amour  pour  un  jeu  ; 
Mais  l'honneur  d'une  femme  en  doit  fbuffrir  un  peu. 

LE    MONDE. 

Point  du  tout  ;  elle  prend  une  nouvelle  attache 
Par  la  force  du  fentiment  : 
Il  ne  faut  point  qu'elle  s'en  cache  , 
Le  Public  applaudit  à  fon  difcernement  : 
Son  Héros  la  conduit  ;  il  porte  fa  Devife  ; 
Il  l'annonce  au  Speiilacle  ,  il  prend  fes  liaifons  , 
A  les  mêmes  Amis ,  voit  les  mêmes  Maifons  ; 
L'amour  le  veut  ;  l'ufage  l'autorife. 
Un  Mari  qui  s'en  formalife 
Tout  d'une  voix  paffe  pour  fbt. 
Se  faire  aimer  n'efl  pas  fon  lot  : 
Et  pourvu  que  fa  femme  en  fecret  le  méprife , 

Il  n'a  pas  droit  de  dire  un  mot. 
Qu'une  beauté  s'en  tienne  à  cette  régie  fàge  3 

Elle  reçoit  les  vœux  de  chaque  cœur. 
Elle  quitte  un  Epoux  fans  paffer  pour  volage  ; 
Et  je  la  garantis  une  femme  d'honneur. 
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JULIE. 
J'aime  les  réglemens  de  votre  aimable  vie  : 
A  mon  humeur  je  la  trouve  aiTortîe. 
Qui  font  vos  amis  ? 

LE   MONDE. 

Le  Plaifir. 

JULIE. 

Quoi  ?  l'on  ne  peut  trouver  une  folide  amie  > 
Avec  laquelle  un  cœur  puifTe  s'ouvrir  f 

LE    MONDE. 

Oh  non ,  méfiez-vous  des  femmes , 
Leur  cœur  fait  pour  l'Amour  fe  ferme  à  l'amitié  ; 
Vos  crimes  font  gravés  dans  vos  yeux  pleins  de  flammes  - 
Pour  un  vifage  aimable  elles  font  fans  pitié. 
Dans  le  fein  des  plaifirs ,  au  centre  du  beau  monde, 
Un  Seigneur  éclatant  débute  ôc  prend  l'efTor  ; 
C'eft  alors  que  la  troupe ,  en  manœuvre  féconde , 

En  fait  mouvoir  le  plus  fecret  reifort. 
L'une  devient  guindée  en  recherchant  la  grâce , 

L'autre  en  lorgnant  fait  la  grimace  ; 
La  plus  jeune  a  recours  à  l'ingénuité  , 
La  plus  laide  attend  tout  de  fa  vivacité  , 
On  l'entoure,  on  le  flatte,  on  l'encenfe  ,  on  l'agace; 

De  fa  conquête  elles  font  tant  d'état. 
Et  le  gâtent  fi-bien  ,  qu'elles  n'en  font  qu'un  fat. 

D'un  plein  accord  l'eflein  confpire  » 

L'intimité  fe  détruit ,  fe  déchire , 

Chacune  croit  augmenter  fon  éclat ^ 
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En  ternifTant  celui  de  fon  amie , 
Stratagèmes  ,  noirceurs ,  faux  rapports ,  calomnie , 
Sur  la  plus  belle  épanchent  leur  poifon  ; 
L'envie  étouffe  la  raifon , 
Et  fa  bouche  indifcrette  arrache  du  filence 
Des  traits  cachés  que  l'imprudence 
Dépofa  dans  un  cœur  rempli  de  trahifon. 

JULIE. 
Me  préferve  le  ciel  d'un  pareil  caraélére. 

L  E    M  O  N  D  E. 
Pour  vous  inflruire  à  fonds  dans  le  grand  art  déplaire , 
Ma  dernière  maxime  eft  de  ne  jamais  voir 

Qu'une  fociété  choifîe. 
Il  vaut  mieux  s'égarer  en  bonne  compagnie  , 
Que  de  la  voir  mauvaife  en  fuivani  fon  devoir. 

JULIE. 

Eh  l  quelle  eft-elle,  je  vous  prie  ? 
LE    MONDE. 
Mais  ce  font  les  honnêtes  gens. 
JULIE. 
C'eft-à-dire ,  les  gens  prudens  ? 
LE    MONDE. 
Non.  Ce  font  ceux  qui  tiennent  table  ouverte  y 
Dont  la  maifon  eu.  bonne  ,  6c  la  tête  un  peu  verte  , 
RemplifTans  les  devoirs  d'illuftres  citoyens  , 
En  fe  faifant  honneur  d'imaginer  des  riens. 
JULIE. 
Vous  entendez  par  bonne  compagnie 
Un  Efprit  moins  droit  que  brillant. 


'44         L'ECOLE    DU    MONDE4 

Qui  court  après  une  faillie , 

Et  qui  fiiit  la  raifon  de  peur  d'être  pefant  î 

LE    MONDE. 
Ç'eft-là  fon  vrai  Portrait.  Sans  un  trait  pétillant 
A  quoi  peut  fervir  le  Génie  ? 
On  préfère  un  Vice  amufant 
A  la  vertu ,  lorfqu'elle  ennuie. 

JULIE  à  part. 
Que  le  monde  eft  extravagant  î 
Mais ,  Seigneur ,  s'il  vous  plaît ,  dans  l'état  où  nous  fommes 
Il  fefoit  indécent  de  ne  voir  que  des  Hommes  ; 
Ainli  je  voudrois  bien  fçavoir 
Quelles  femmes  je  pourrai  voir. 
LE    MONDE. 
Celles,  aux  pieds  de  qui  la  brillante  jeunefTe , 
Par  caprice  &  par  mode  ,  apporte  un  fol  encens  ; 

Dont  les  regards  obéïfTans 
En  s'armant  de  rigueur ,  annoncent  la  foiblefTe  ; 
Qui  bravent  de  l'Amour  les  efforts  impuiffans , 
Et  reçoivent  des  Grands  l'hommage  &  la  tendrefTe  ; 

Celles  enfin  ,  qui  par  fagelTe 
Ne  livrant  pas  leurs  cœurs  à  des  foins  trop  preffans. 
Accordent  des  faveurs  par  feule  politeffe. 
JULIE. 
Defquelles  dois- je  m'écarter  ? 

LE    MONDE. 
Vous  devez  très-peu  fréquenter 
Celle,  de  qui  le  nom  peu  connu  dans  la  Ville  , 
Ne  peut  pas  à  la  Cour  vous  mettre  en  liaifon  ; 
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Qui  renfermée  en  fa  maifon  ; 
Sourde  aux  Amans ,  à  fes  Amis  utile , 
Attentive  à  fa  gloire,  à  fon  époux  docile. 
Coule  des  jours  obf(Airs  vis-  à -vis  la  raifon. 
Gravez  dans  votre  cœur  ma  Morale  facile. 
Adieu.  Je  vais  ailleurs  débiter  mes  leçons. 

Avec  efprit  employez  mes  façons  : 
Et  je  vous  traiterai  comme  une  fleur  naiffante, 

Qu'un  doux  Zephir  vient  carelTer , 

Et  dont  l'Abeille  diligente 

Tire  le  fuc  ,  fans  la  bleffer. 

SCENE     VIL 

L' INEGALITE',     JULIE, 
L'INEGALITE'. 

EMBRASSEz-moi,  belle  Julie; 
Sur  le  bruit  de  votre  beauté. 
Je  viens  me  déclarer  votre  meilleure  Amie. 
JULIE    à  fart. 
Oh  î  voici  de  la  nouveauté  ! 
Elle  eft  femme  ,  elle  m'aime ,  &:  me  trouve  Jolie  f 
L'INEGALITE'. 
Que  je  vous  regarde  un  moment  ! 
Oui ,  voilà  de  grands  yeux  ,  un  coloris  charmant , 

Des  petits  trous  à  chaque  joue , 
Une  bouche  vermeille,  6c  pleine  d'agrément; 
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Vous  êtes  belle  éxadement  ; 
Et  c'efl  par  force  qu'on  vous  loue. 

JULIE. 

Ce  Portrait ,  quoique  Sédufteur  » 
Ne  blefTe  point  ma  modeftie. 
Pour  plaire ,  la  figure  eft  la  moindre  partie. 
Il  faut  joindre  aux  attraits  l'égalité  d'humeur  : 
C'efl  le  premier  agrément  de  la  vie. 
L'  1  N  E  G  A  L  I  T  E'. 
E'^alité  d'humeur  !  modeflie  1  Oh  1  vraiment 

Voilà  des  mots  qui  Tentent  le  couvent. 
En  ouvrant  la  bouche,  elle  ennuie. 
Je  m'en  dédis ,  elle  n'eft  pas  jolie. 
JULIE. 
Vous  prenez  tout  -à -coup  un  air  fombre  &  rêveur  ! 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  mélancolie  f 

L'  I N  E  G  A  L  i  T  E'. 
Cette  mélancolie  eft  mon  premier  bonheur; 
Pour  me  faire  adorer  ,  c'ell  mon  unique  guide. 
Sçachez  de  moi  que  fans  humeur 
On  eft  fdrement  infîpide  :  . 
Sans  humeur ,  le  plaifir  eft  un  être  idéal. 
Les  traits  ,  les  grâces,  les  faillies 
NailTent  de  l'efprit  inégal  : 
Il  ne  convient  qu'aux  vrais  Génies  ; 
Sans  lui  rien  n'eft  original. 
La  complaifance  eft  doucereufe  &  fade  : 
Elle  marque  un  efprit  fans  vie  <Sc  fans  reftbrts  , 
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Mourant  avec  lenteur  dans  la  prifon  du  corps  , 
Dont  le  goût  débile  &  malade , 
Pour  fe  venger,  nomme  MaufTade 
Et  le  caprice  ôc  fes  tréfors  : 
C'eft  ce  caprice  qui  nous  pique; 
C'efl:  à  ce  défaut  prétendu 
Que  le  titre  d'aimable  eft  dû  : 
Partout  on  le  met  en  pratique. 
Le  beau  de  la  Mufique 
Eft  dans  ks  tons  changeans. 
Le  doux  Ton  des  Muzettes 
Vient  endormir  vos  fens  , 
Quand  ils  s'éveillent  aux  accens 
Des  Tymbales  ôc  des  Trompettes. 

Ouvrez  un  Opéra  ,  vous  y  lifez  ;  gaiment , 
Doux ,  promptement , 
Fort  ,  gravement , 

Lentement , 
Gracieux ,  vivement  ; 
La  danfe  fuit  fes  caraftéres  ; 

Elle  eu  tendre  ;  &  bien-tôt  un  air  de  mouvement 
Fait  bondir  les  Nymphes  légères , 
Et  nous  remplit  d'étonnement  : 
C'eft  ainfi  que  l'efprit  doit  être. 
Lorfqu'il  varie  à  chaque  inftant , 
C'eft  un  feu  pur ,  c'eft  un  falpêtre , 

Qui  s'embrafe ,  qui  part ,  qui  frappe  ,  qui  furprend , 
Et  q^ui  répand  un  jour  riant 
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Sur  chaque  objet  qu'il  fait  paroître, 

JULIE. 

Ah  !  S'il  vous  plaît ,  de  la  variété , 

Diftinguons  l'inégalité. 

L'une  vole  de  grâce  en  grâce  ; 

L'autre  vous  rebute ,  vous  lafTe , 

Et  va  de  défauts  en  défauts. 

L'INEGALITE'. 

Eh  !  non ,  non ,  mon  enfant  ;  vous  donnez  dans  le  faux  . 

Et  pour  vous  en  tirer  ,  il  faut  qu'on  vous  éclaire. 

JULIE. 

Je  ne  veux  répondre  qu'un  mot; 

C'eft  que  pour  parvenir  à  plaire  , 

On  m'a  recommandé  de  fuivre  le  contraire. 

L'INEGALITE'. 

Vôtre  Précepteur  efl  un  fot. 

Le  caprice  eft  la  fimple  Ôc  la  belle  nature. 

Sentez,  û  vous  pouvez,  le  prix  de  fa  parure, 

Et  fuivez  mon  raifonnement. 

Tout  eft  inégal  dans  le  monde. 

Sous  la  voûte  des  eieux^ur  la  face  de  l'onde , 

On  éprouve  le  changement, 

Et  le  calme  de  les  vents ,  l'air  pur  ôc  les  orages , 

Les  ardeurs  du  Soleil ,  Ôc  les  mortels  friffons  ; 

Tantôt  de  fleurs ,  ôc  tantôt  de  glaçons , 

Couvrent  la  terre  &  les  rivages. 

Sans  l'Inégalité  tout  paroît  languiiTant. 

L'humanité  porte  dans  fon  elTence 

La  rêverie ,  ôc  renjouëment , 

La 
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La  vivacité,  l'indolence. 

Le  feu  cfefprit,le  fentiment. 
Le  charme  du  fçavoir ,  i'amour  de  l'ignorance. 
Ces  fentimens  divers  ,  ce  contrafie  étonnant , 
Nous  choquent  dans  la  Perfpeaive  ; 
Mais  un  efprit  qui  fçait  en  mêler  les  couleurs , 
Doit  en  tirer  la  grâce  la  plus  vive , 
Et  trouve  l'art  de  fubjuguer  les  cœurs. 
A  chaque  inftant  je  l'éprouve  moi-même , 
Moi,  qui  fuis  l'Inégalité. 
Je  boude ,  je  ris ,  je  hais  ,  j'aime  ; 
Je  tire  mes  attraits  de  la  diverfité. 

Tour  -à  -  tour  je  brufque  ,  6c  j'attire  • 
Je  parle,  je  me  tais;  je  critique,  j'admire. 
Je  fuis  fombre;  &  foudain ,  de  même  qu'un  éclair 
Mon  efprit  fe  réveille,  &  j'élance  dans  l'air. 
Le  Monde  eH  animé  par  l'éclat  de  ma  fiamme. 
Cet  état<)ppofé  d'agrément  Se  d'humeur. 
De  prévenance  ôc  de  froideur. 
Allume  l'adion  de  l'ame , 
L'agite,  la  contente,  &  forme  fon  bonheur. 
JULIE   à  part,  j 
De  peur  de  me  laiffer  féduire. 
Il  faut  bien  m'en  débarralTer  , 
à  Vlnégalité. 
Eh  bien ,  par  vos  confeils ,  je  prétends  me  conduire  : 
Sans  celTe  en  mon  efprit  je  vais  les  repaffer. 
L'INEGALITE. 
Enfin  vous  êtes  railonnable. 
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C'eft  un  vrai  Don  que  l'Inégalité  : 
Par  elle  feule  on  eft  aimable  : 
Lorfqu'on  a  feulement  un  faux  air  de  beauté , 

Elle  fournit  les  grâces,  la  faillie  , 
A  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Elle  vous  donne  les  vertus 
Que  doit  avoir  une  femme  jolie , 

L'art  fin  de  la  minauderie  , 
■      L'art  d'attirer  par  des  refus , 
L'air  décidé  ,  la  modeftie  , 
La  vivacité  folle  ,  &  la  mélancolie  , 

Les  préférences  ,  les  hauteurs , 
La  bruyante  gayeté  ,  l'air  froid  de  rêverie  , 
Les  fuperftitions  ,  &  les  fauifes  frayeurs  , 
La  prévention,  les  vapeurs  , 
Le  mal  de  tête ,  &  l'infommie. 

SCENE     VIII. 


JULIE    fiuk. 


Q 


Ue  le  Monde  a  d'attraits  trompeurs! 
Plus  je  ieslTamine ,  &  plus  je  fuis  changée. 
Dans  un  vuide  étonnant  je  me  trouve  plongée. 
Ce  Monde  que  j'aimois  m€  paroît  plem  de  taux. 

Tout  fon  brillant  n'eft  que  dans  fes  défauts  : 

C'eft  la  fagelTe  qu'on  y  fronde. 
Voici ,  je  crois ,  le  vrai  portrait  du  Monde. 
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C*efî  un  Génie  étroit ,  que  le  vent  élargit  ; 
Impénétrable  au  bon  ,  ouvert  aux  ridicules , 
Où  la  fatuité  fe  creufe  des  cellules , 
Et  remporte  un  refpea  dont  le  bon  fens  rougit. 
Il  enfante  au  hazard  une  frêle  penfée , 
Soûmife  à  (on  jargon  ,  &  toujours   déplacée. 
Qu'il  habille  fans  goiit  de  mots  mab  concertés  , 
Qu'il  change,  qu'il  rebat ,  qu'il  tate  ,  &  remanie. 
Qui  plaît ,  &  qui  furprend  dans  fa  fuperfîcie  , 
Et  qui  dans  vingt  tours  répétés 
Dégoûte ,  s'ufe  ,  &  tombe  anéantie.. 
L'efprit  du  Monde  eft  comme  un  peloton 
Avec  lequel  un  chat  badine. 

Il  roule  ,  il  tombe  ,  eft  relevé  d'un  bond;^ 
La  patte  du  Joueur  le  déchire ,  le  mine  , 

Et  bien-tôt  n'en  fait  qu'un  chiiFon. 

SCENE     IX. 

DAM  ON  ,    JULIE. 
D  A  M  O  N. 

J.V1  A  foeur ,  fuyons  le  Monde  j  &  craignons  Ton  poifon, 
C'efl  une  Mer  ou  cegnent  les  orages  ; 

Je  n'y  fuis  arrivé  que  pour  voir  des  naufrages; 
Le  point  de  vue   en    paroît  beau  ; 

Mais  percez  plus  avant ,  déchirez  le  bandeau , 

Dij 


y^  L'ECOLE   DU   MONDE. 

On  voit  l'Amour  perfide ,  ôc  Famitié  parjure , 
Le  viol  du  dépôt ,  la  trahifon ,  Tufiire  , 
Les  pièges  foûterrains,  Ôc  les  biens  envahis. 
Et  la  baiTeffe  avec  des  yeux  hard» , 
De  fon  néant  poudreux  lève  fa  tête  impure  ; 

Elle  règne  fur  des  débris , 
Infulte  fes  égaux ,  &  rampe  avec  fouplelfe 

Devant  des  Grands,  dont  les  fens  avilis 

N'ottrent  pour  titre  de  noblelTe 

Qu'un  tas  de  crimes  impunis. 

SCENE    X. 
LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON, 

D  A  M  O  N     continuant. 

Venez    me  foûtenir ,    refpeaable  Sophie  ; 

Venez ,  digne  ôc  folide  Amie , 

Vous  ,  qui  dans  ce  monde  infefté 

Eclairez  les  Mortels  fans  bleiTer  leur  fierté. 

LA    SAGESSE. 

Comment  donc  ?  Vous  voilà  dans  la  Philofophie  ï 

Sur  un  ton  bien  moral  je  vous  trouve  monté  ? 

Qui  peut  vous  irifpirer  ce  changement  extrême  f 

DAMON. 

La  Rsifon. 

LA    SAGESSE. 

La  Raiicn  f  vous  lâchez  un  grand  mot. 


D  I  AL  O  G  U  E.  SI 

Comment  ?  dans  ce  jour  même 
L'homme  fenfé  vous  paroifToit  un  fot  ï 

JULIE. 

Hélas!  nous  nous  trompions,  peut-être. 
Nos  efprits  aveuglés  ont  pu  la  méconnoître. 

Je  lui  dois  juftice  en  ce  Point. 
La  vertu  m'a  prédit  le  trait  qui  nous  accable  ; 
Elle  nous  ennuyoit,  mais  ne  nous  trompoit  point. 

LA    SAGESSE. 
Oiii ,  vous  vous  abufiez.  La  Sageffe  eil  aimable. 
Les  plus  belles  couleurs  compofent  fon  Portrait  : 
Et  quand  la  moindre  tache  en  obfcurcit  un  trait, 
Ceft  la  fauiïe  SageiTe ,  Ôc  non  la  véritable. 
De  la  faufTe  vertu  les  fignes  font  certains  : 
Elle  fonde  les  cœurs  pour  perdre  les  Humains , 
Condamne  la  foiblelTe  ,  &  tolère  le  vice  : 
Farouche  par  orgueil,  fage  par  artifice. 

Elle  ne  fuit  que  les  plaifirs  mondains  ; 

Elle  s'en  fait  un  de  la  haine  ; 
De  fombres  médifans  elle  forme  une  chaîne  j 

Dans  fes  difcours  elle  verfe  le  miel. 
Vous  accable  en  public  de  carefTes  frivoles , 
Compofe  fes  regards ,  &  dore  fes  paroles  : 
Mais  l'animofité ,  l'amertume  &  le  fiel , 
Diflillent  en  fecret  de  fa  bouche  enflammée 

Et  dévorent  la  renommée 
Des  efprits,  qu'a  trompés  fon  manège  cruel. 
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C'ell  elle ,  mes  enfans ,  dont  le  monde  eft  vidime  : 
Elle  porte  un  air  abatu  ; 
Et  même  dans  le  fein  du  crime 
Elle  veut  dérober  l'encens  de  la  vertu. 

La  SagelTe  eft  douce  &  facile  , 
Son  cœur  libre  &  fans  fard  lui  donne  un  air  riant  ; 
Incapable  d'aigreur ,  toujours  ftable  Se  tranquile , 
Son  accueil  eft  humain ,  fon  elprit  eft  liant  ; 
Exafte  en  fes  devoirs  ,  fans  paroître  iàuvage  , 
Elle  cache  le  mal  ;  elle  applaudit  le  bien  ; 
Franche  fans  être  dure,  humble  fans  étalage > 
Elle  remarque  tout ,  Se  ne  critique  rien , 
Raille  fans  déchirer ,  amufe  fans  médire;  \ 

Aimable  fans  étude  ,  elle  plaît  fans  deifein  , 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  la  détruire  , 
Les  cherche ,  les  découvre ,  êc  leur  ouvre  fon  lèin. 

JULIE. 
Vous  me  percez  te  cœur.  Ah  !  ma  chère  Sophie  > 
Où  peut-on  la  trouver  f  faites-la  moi  revoir , 

Cette  vertu  ,  que  j'ai  fi  mal  fervie. 

Daignera-t'elle  encor  me  recevoir  f 
Plus  je  fuis  avec  vous,  plus  je  fuis  attendriei 
Vous  me  tendez  la  main  ! . . , .  vous  fentez  ma  douleur  î 
Vous  êtes  la  Vertu  !  j'en  crois  mon  ame  émue. 
Serrez-moi  dans  vos  bras ,  dans  ces  bras  de  douceur» 
LA     SAGESSE.        ' 

En  ce  moment ,  vous  quittez  votre  erreur; 


DIALOGUE.  sS 

Pirifque  vous  m'avez  reconnue. 
Je  fuis  déjà  dans  votre  cœur. 

D  A  M  O  N. 

Ceci  paroît  une  méprife. 
Maïs  vous  n'êtes  donc  pas  la  vertu  de  tantôt  ? 

LA    SAGESSE. 
La  même. 

D  A  M  O  N. 

Maïs,  parbleu,  vous  n'avez  nul  défaut; 
Je  ne  peux  fortir  de  furprife. 
Au  lieu  d'avoir  ces  traits  charmans  , 
Sous  le  poids  de  vos  jours  vous  paroifliez  courbée  J 
Je  vous  aurois  donné  cent  ans. 

LA    SAGESSE. 

De  vos  yeux  obfcurcis  la  toile  eft  déchirée. 

Ma  difformité  ,  ma  laideur  , 

N'étoit  qu'une  épaiffe  vapeur 
Qui  s'élevoit  de  votre  ame  égarée 

Déformais  elle  eft  épurée  , 

Et  vous  connoiftez  ma  fplendeur. 
Vous  avez  vu  ,  des  biens  ,  la  fragile  durée  : 

Venez  joiiir  d'un  plus  rare  tréfor  ; 
Revenez  dans  mon  Temple  ,  Ôc  prenez  votre  efTor. 
Je  veux  vous  rendre  heureux.  C'eft  tout  ce  que  j'exige  : 
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Vous  baiferez  mes  aimables  liens, 
yenez  prouver  à  ceux  que  votre  abfence  afflige , 
Que  le  malheur,  quand  il  corrige  , 
,  Eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

FIN. 
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ACTE    PREMIER. 

Lit  Théâtre  repréfente  un  Salloii ,  ou  répondent  plufieurs 
yippaj'tements. 
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SCENE     PREMIERE. 

EMILIE,   Madame   DE  VOLMARE. 
Madame  de   V  o  l  m  a  r  s. 

A  £UT-ON,  comme  un  enfant ,  fe  dépiter  ainilî 

Emilie. 
Eh  bien  ,  oui ,  laifTez-moi. 

Madame  de  V  g  l  m  a  r  e. 

Vous  me  boudez  aullî  ? 
Emilie. 
J'ai  befoin  d'êrre  feule. 

Madame   de  V  o  l  m  a  r  e. 

Eii ,  non  ,  mon  Emilie , 
Vous  avez  befoin  d'êcie  avec  moi. 

A  2 
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Emilie. 

Je  vous  prie..,. 
Madame  de    V  o  l  m  a  p.  f.. 
Soypz  heureufc'  &î  ca'me,   S^  je  vous  obéis. 
Le  b(n\ncur  aifémenc  peut  Ce  pslTer  d'amis  ; 
Îv4?.isun  profond  chagrin  trouble  en  fccreu  votre  arae: 
Ce  momenr  m'app.^itient ,  &c  mon  cœur  le  reclame. 

Emilie. 
Toujours  la  même. 

Madp.me  de  Vol  m  are. 

Oh 'oui,  toujours;  vous  aimant  bien» 
Mais  quittez  cet  air  fombre  &  ce  trifte  maintien. 
Trouve  ton  dans  Tes  pleurs  un  remède  à  fes  peines  ?3 
Les  vôtres  aujourd'hui  (ont  d'ailleurs.. . 
Emilie. 

Très- certaines. 
Madame  de  Volmare. 
Et  trèsprompres  fur- tout.  Le  plaiiir  ,  ce  matift. 
Répandait  fon  éclat  fur  votre  front  ferein  ; 
Piêcar^t  à  vos  difcouts  un  charme  plus  aimable , 
La  gaïté  vous  conduit ,   &f  vous  anime  à  table. 
Enchanté  du  bonheur  qu'i!  croit  hxé  chez  lui , 
Nocre  (nicle  ,  de  la  Ville  exagérant  Tennui , 
Veut  prendre  ,  cet  hiver  ,  fon  château  pour  afyle  y 
L'officieux  Meival  &:  l'adroit  Pcrmaville, 
De  (es  moindres  de(îrs  louangeurs  3 guéris , 
A  ce  nouveau  projet  répondent  à  grands  cris. 
Vcu'î  g^^.rdez  le  filence  ,   &  fur  votre  vifage 
De  degrés  en  dégrés  fe  répand  un  nuage. 

E    MIL    i    E. 

Vous  l'avez  vu  ,  cruelle  ! 

Madame  de  Volmare, 

Et  j'ai  fervi  vos  vœux. 
Emilie. 
En  louant  ce  projet  cent  fois  encore  plus  qu'eux  i 
C'eft  fort  bien. 

Madame   de  Volmare. 
C'eft  le  mieux  dars  la  place  où  nous  forames  î 
Ce  font  de  grands  enfants  que  la  plupart  des  hommes. 


(  ^x 

Obftiné  s'il  combat ,  dégoûcé  s'il  obtient , 

Ma  chère,  qui  peut  tour ,  ne  veut  bientôt  plus  rien. 

Mais ,  parlons  vrai  i  fenfible ,  &  dans  l'âge  où  vous  êtes, 

Paris  n'entre  pour  rien  dans  vos  douleurs  fecretces. 

On  ne  me  trompe  pas  :  Tennui  rend  férieux  ; 

Les  pleurs  viennent  du  cœur ,  &  j'en  vois  dans  v©s  yeux. 

Emilie  ,    troublée. 
Moi  !  point 

Madame  diVolmare. 
De  les  cacher ,  allons ,  foyez  moins  vaine  î 
OfTenfez  l'amitié  ,  redoublez  votre  peine. 
Beau  calcul  1  pour  nous  deux  faites- en  un  moins  faux. 
Mettez ,  à  m'avouer  la  caufe  de  vos  maux  , 
Le  courage  qu'ici  vous  mettez  à  les  feindre  ; 
L'eiïort  fera  plus  doux  ,  &  l'elf^i  moins  à  craindre. 
Contre  votre  chagrin  alors  nous  ferons  deux  , 
Et,  ioufl^anc  beaucoup  moins,  nous  agirons  bien 
mieux. 

Emilie. 
Non  j  non  ;  c'eft  fans  efpoir. 

Madame  deVolmare. 

Propos  de  trifteffe  ; 
Elle  efl;  comme  la  peur ,  elle  accroît  la  faiblefle. 
Parions  qu'un  feul  mot ,  dans  votre  fore  affreux. 
De  ce  triftc  dcftin  fait  un  état  heureux. 

Emilie. 
Mais,  oui. 

Madame  de   Volmare^ 
Je  vous  entends  :  au  fein  de  cette  ville , 
Dont  notre  oncle  aujourd'hui  pour  l'hiver  n^ius  exile, 
Eft  un  homme  fc-nfible ,  aimable,  doux,  charmant  j 
Enfin  ,  ce  qu'en  un  mot,  on  appelle  un  amant.... 
Vous  détournez  les  yeux  !  N'cft-cepas,  je  devine? 

Emilie. 
A  peu  près. 

Madame  de  Vol  m  are. 
En  quoi  donc  me  trompai- je ,  covifinc  ? 
Emilie, 
Ce  n'eft  pas  un  amant. 


(6) 
Madame  de  V  o  l  m  A  r  e. 
Eh  !  quoi  ? 
Emilie. 

C'eft  nn  marL 
Madame  de   Vol  m  are. 
C'écoit  un  peu  trop  fort  à  deviner  aiilïï. 
Comment  !  fans  nul  aveu  ,  fans  ie  dire  à  perfonne  l' 

Emilie. 
Mon  iîlence  avec  vous ,  vous  blelïc  &  vous  étonne... 

Mad.ime  de  Volmare. 
Parlons  de  vos  tou;  m  .^1s  ;  vos  torts  viendront  après» 

E    M    I    L    I    F. 

De  mon  premier  mari  les  dcfordrts  fecrcts 

De  mon  oncle  jadi^  excirèrent  la  haine, 

Liée  à  fon  deftin  j'en  partageai  la  peine; 

Et  bientôt  llnforrune  où  m^e  plongea  'a  mort. 

Au  lom ,  dans  un  Couvent ,  fixa  long  temps  mon  (but. 

Là  ,  par  tous  les  moyens  qu  un  vra'  regret  fuggère. 

Je  cherchais  ,  veuve  &  libre  ,  à  fléchir  la  co'ère 

De  l'homme,  qui  lui  féal  pouvoir  calmer  mes  maux; 

L'amour  dans  mon  défert  m'en  forgea  de  nouve;iux. 

Il  m'offrit  des  mortels  le  plus  vrai ,  le  plus  tendre... 

De  feux  que  j'infpirais  je  ne  pus  me  défendre  ; 

Mais  notre  peu  de  biens ,  le  befoin  de  l'aveu 

D'un  oncle ,  encore  aigri  contre  un  premier  neveu. 

Sur  l'hymen  qu'il  m'oiTrit,  foucinrent  mon  courage. 

Enfin,... 

Madame  de  Volmare. 
L-'Amour  parla  :  je  connais  fon  langage» 
Emilie. 
Au-delà  de  la  Mer  l'ordre  du  Souverain 
Envoyait  tout  fon  corps.  Pour  exiger  ma  main 
Il  me  peint  fc^s  malheurs  &  fa  crainte  §c  fa  fîâme  ; 
Tout  l'orgueil  dont  ce  titre  échauiTera  fon  ame  : 
Envain,  balbutiant  quelques  refus  légers  , 
Je  veux  de  ce  projet  lui  montrer  les  dangers  j 
Ses  pleurs,.,. 
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Madame  de   Voimare. 

Aufait,  que  peutla  raifon  lameilleiir.  ■ 

Au  moment  d'un  départ,  contre  un  amantqirpVu'rei 

Emilie. 

Oh  !  Vraiment  la  raifon,  elle  était  bien  pour  moi 
Mais  Pamour  était  contre.  ' 

Madame  de   Vol  m  are. 

Il  reçut  votre  foi? 
Emilie. 
Avec  tout  le  fecrer  que  demandait  ma  crainte 
Et  pour  que  rien  alors  n  y  pût  porter  atteinte     ' 
il  xortit  de  1  Autel  pour  fuivre  Ces  drape^Px 

^Madame  de   Volmare, 
oans  vous  être  revus. 

Emilie. 
T,M  -       .        ,  A  peine  fes  va iiTeai'Y 

Le  oignaient  de  nos  ports  :  pardonnant  mes  oFenfe^ 
\  p-incu  par  [,s  amis,  le  temps  &  mes  inftances     ^ 
Mon  oncle    près  de  lui ,  moelle  ;  fous  la Tof  ' 
Qu  aucun  hymen  jamais  neng.ge^a  ma  foi 
Pour  fauver  es  chagrins  que  k  premier  lui  donne 

Madame  de  Volmare. 
hhliz précaution  était  alors  bien  bonne. 
T,  ,  .  Emilie. 

J  at^tendais  :  ce  matin,  une  lettre  m^'nftruit 
Qci  en  France,  mon  mari,  par  la  paix  reconduit 
Apres  quelques  moments  de  féjour  dans  U  cen^ 
D  un  parent  riche  5c  vieux.qui  lui  tientlieudepère 
Dans  huit  ,ours  à  Paris,  doit  être  de  retour  •  ' 

Mon  oncle  a  ce  moment  y  revient  à  fon  tour 
J  entrevois  le  bonheur  j  point  du  tout  :  p^ur  ranne'e 
Dans  ce  maudit  château  me  voilà  confina" 
-tt  tout  elpoir  me  fuit.  "  ' 

Madame  de   Volmare. 

Il  n'eft  donc  pas  connu  ? 
T    '     r  Emilie. 

Lui  ,  fon  nom  même  ici  n'eft  jamais  parvenu. 


C  8  ) 

Madame  de   "Vol  m  are. 
En  ce  cas ,  au  plurôt  cherchons  à  rincroduirc. 

Emilie. 
Je  vous  reconnais  bien  :  trouvant  fur  tout  à  rire. 

Madame   de    Volmare. 
Non   vraiment ,  je  veux  voir  mon  petit coufîn, moi: 
Il  doit- être  charmant. 

Emilie, 

Vous  me  glacez  d'effroi  : 
Vous  voulez.... 

Madame  de  VolmAre. 
Quel  obftacle  ? 
Emilie. 

Il  en  eft  d'invincibles. 
Madame  de  Volmare. 
Pour  une  femme. 

Emilie. 
Ah!  Ciel! 
Madame  de  Volmare. 

Voilà  nos  gens  (enfibles 
Forts  pour  faire  une  faute.  Se  s'en  défefpérer , 
Morts  d'etfroi ,  quand  pour  eux  on  veut  la  réparer. 
Je  veux  qu'il  vienne  ici. 

Emilie. 

Voyez  ce  qu'il  m*en  coûte. 
Si  monoHcle...." 

Madame  de  Volmare. 
Vraiment .  c'eft  bien  fans  qu'il  s'en  doute, 
Emilie. 
Comment  ? 

Madame   de  Volmare. 

Par  fes  amis  :  n'e(l-ce  pas  leur  devoir  î 
Emilie. 
Oh  !  ils  le  voudront  bien  ? 

Madame   deVolmare. 

Nous  leur  ferons  vouloir. 
Voilà  le  nôtre  à  nous» 

Emilie. 
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Emilie. 

Oui,  Monfîeur  Pcrmavîllé 
Qui,  né  jaloux  de  tout  &  pour  lui  feul  utile, 
De  mon  oncle  qu'il  flatte  &  qu'il  mène  aujourd'hui. 
Ecarte  ceux  qu'il  croit  plus  a.mabies  que  lui  j 
Qui  de  Ton  tendre  amour  m'offrit  cent  fois  l'hommage. 
Dès  que  vous  le  voudrez,  avec  ardeur  je  gage. 
Viendra  dans  le  château  préf.nter  mon  mari. 

Madame  di   Volmari. 
Si  je  le  voulais  bien,  cela  ferait  ainfi  : 
Mais  le  temps  prefîe  ,  il  faut  un  moyen  plus  rapide» 

Emilie, 
Prenez  Monfîeur  Merval,  mal  adroit .  intrépide. 
Qui  fait  tout ,  qui  fait  tour,  S,c  fait  toujours  tout  mal.* 

Madame    de    V  o  l  2vI  a  r  £, 
Il  agit,  c'eft  allez }  le  refte  m'tfl;  égal. 

E    M    I    L    I    £. 

Bavard. 

Madame  de    Vol  m  are. 
Tant-mieux i  il  dit  ce  qu'on  veut. 
Emilie. 

^  Imbécile; 

Vous-même.... 

Madame  de   Vol  m  are. 

Je  l'ai  dit  ;  m.iis  il  peur- être  utile,' 
Qu'importe?  dans  ce  monde,  avec  tout  homme,  il  faut 
Eftimer  ce  qu'il  peut  6c  jamais  ce  qu'il  vaut, 
11  vient  j  vous  allez  voir  comme  on  traite  une  affaire, 

Emilie. 
Madame  de  Vol  mare  j  ah!  Ciel  1  qu'allez  vous  faire  i 

Madame   de   Volmare. 
Votre  bonheur,  enfant, 

(  EUel'emhraJfe.) 


B 
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SCENE     IL 

EMILIE,  Madame  LE  VOLMARE,  MERVAL. 

M    E    R    V    A    L. 

J  'arrive  toujours  bien. 
Madame   de   Volmare. 
C'eft  ce  que  nous  di fions. 

M    E    R    V    A    L. 

J  étais  de  rentretîcn. 
Madame   de  Volmare. 
Nousparlions  de  vos  foins  i  fur-tout,  de  votreadrelTe. 

M  E  R  V  a  L. 
Chez  moi ,  c'cft  habitude. 

Madame   de   Volmare. 
Ah  1  ah  ! 

M    E    R    V    A    L. 

Dès  ma  jcuneHe, 
J'eus  le  goût  d'être  utile  ,  &  quand  j'agis ,  d'abord 
Je  trouve  le  plus  court  &  le  mieux  fans  etFf>rt. 
Aulïî  j'oblige  avant  qu'on  le  demande  même  : 
Voilà  pourquoi  je  vois  que  tout  le  monde  m'aime. 

Emilie.,    a  part, 
C'eft  bien  voir. 

Madame  de   Volmare. 
{Bas  a  Emilie.)  (  A  Merval  ) 

Paix.  Sur-tout  monfieur  de  BeiToncour. 
Merval. 
OK  !  lui ,  fans  me  vanter ,  me  doit  quelque  retour. 
Dèsqu'il  veut  quelque  chofe,  à  route  heure  il  me  trouve. 
Je  ne  me  défends  pas  du  plaifir  que  j'éprouve; 
Il  a  le  cœiîr  fi  bon  ! 

Madame   de   Volmare. 
L'efprit  fi  doux  1 
Merval. 

Charmant. 
S'il  fe  moque  de  moi ,  c'eft  toujours  fi  gaîmeuc. 


(  II  ) 

i        Madame   de   Vol  m  are. 
Fait  en  tout  pour  le  monde. 

M    E    R    V    A    I. 

Ah  !  bien  mieux  que  perfonire  , 
Opulent ,  comme  il  eft. 

Madame   de    Volmare. 

AulTî ,  ce  qui  m'étonne , 
Ceft  qu'un  Cercle  choih  ,  je  fuppofe  par  vous. 
Animant  ù\  gaicé,  multipliant  les  goûrs , 
De  plaifirs  plus  nombreux  n'occupe  pas  fa  vie. 
Le  Ipedacle,  à  mon  gré  ,  le  plus  digne  d'envie, 
Ceft  un  vieillard  aimable  &  chez  lui  carelFé. 

M    E    R    V    A    L. 

Ce  que  vous  dites- là  ,   je  l'ai  roujours  penfé. 
Mais  dit- on  quelque  chofe ,  aufTî-cor  Permaville 
Du  farcafme,  avec  vous ,  prend  le  rire  3c  le  ftylef 
Amenez- vous  quelqu'un  ,  il  trouve  à  vos  amis 
Quelques  défauts  toujours  pour  n'être  pas  admis. 
Pour  peu  qu'on  ait  d'efprit ,  fa  rigueur  eft  extrême  ; 
Ceft  au  point  que  j'ai  craint  quelquefois  pour  moi- 
même, 

Mad^ame   b  e   Volmare. 
Pour  vous,  Montîeur  Merval  !  tout  le  monde  aura  peur. 

M    E    R    V    A    L. 

Il  rend  déjà  votre  oncle  Se  farouche  &  grondeur. 
Bientôt  touc  {oufFrira  de  fon  humeur  chagrine. 

Madame    de   Volmare. 
Voit-on  mieux  que  Monfieur  ?  Vous  trompais-je , 
couftne  ? 

Merval. 
Il  ferait  un  moyen  pour  nous  en  garantir. 
Si  l'aimable  Emdie  y  voulait  confentiF. 

Madame   de    Volmare. 
D'avoir  recours  à  vous  elle  avait  bien  envie; 
Mais  elle  eft  fî  timide. 

Emilie. 

Achevez^  je  vous  prie  ; 
Que  puis-jeàtoutceciî 
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M    E    R    V    A    L. 

Quand  on  eft  comme  vous  » 
Q<j*on  a  !e  ro?u  fcnfihlc  Se  des  regards  Ci  doux. 
L'ennui  d'ui:  lo  ig  veuvage  eft  louidpour  une  femme. 
Emilie. 

Que  veut- il  ? 

Madame   de   Volmare. 
Mais  je  crois  qu'il  a  lu  dans  notre  ame. 
M  E  R   V   A  L. 

Oh  !  je  vois  jufte. 

Madame    de    Volmare. 
Eh  bien  ? 
M   £  R    V   A   L. 

En  prenant  un  mari , 
Devons  Se  de  Votre  oncle  également  chéri. 
Vous  reprenez  Tempire  ici. 

Madame    de   Volmare. 

Ceft  admirable  ! 

Un  mari  I 

M    E    R    V    A    L. 

N'eft-ce  pas  ?  Il  faut  qu'il  foît  aimable. 
Sur- tout  vous  aimant  bien.  N'en  connoilTez  vous  pas  ? 

Emilie. 
Mais  j'cntievois  encore  de  bien  grands  embarras. 

K^r^ame    de    Volmare. 
Avec  lui  ?  Vous  voyez  qu'il  les  fait  difparaître. 
M  E  R  V   a  L. 

Tout  d'un  coup. 

Emilie.  ^   ^ 

Je  fens  bien  ,  fi  cela  pouvait  erre.... 
M  E   R    y   A  L. 
Pouvait  !  Epoufez-moi ,  je  vous  réponds  de  tout. 
Emilie. 

Comment  I 

Madame  de  Volmare. 
Je  n'entends  pas. 

M   E   R    V    A   L. 


Pour  elle  dès  long- temps 


L'oncle  a  pour  moi  du  goût, 
s  j'ai  l'amour  le  plus  tendre. 


(  15  ) 

Madame  de  Vol  m  are. 

Ah  loui.  Vous  commencez  à  vous  faire  comprendre. 

M    E    R    V    A    L. 

Je  l'époufe  ,  &  tous  deux  ramenant  les  plaifîrs  , 
ExécucoMS  le  plan  que  traçaient  vos  delirs. 
Madame  de  V  g  l  m  a  r  e. 
En  y  changeant  pourtant  quelque  petite  chofe. 

M    E    R    V    A    L. 

Qu'à,  fbn  gré  librement  de  tout  elle  difpofe. 

Emilie  ,    bas  â  Madame  de  P^olmare, 
Coufine ,  vous  avez  joliment  réufïi. 

M    E    R    V    A    L. 

Mais  pourquoi  réfléchir  ?  Vous  vouliez  rendre  ici 
Tout  le  monde  content  ;  vous  en  voilà  maîtrelTe. 

Madame   de  Volmare. 
Oh  !  c'eft  que  nous  fongions  à  la  dcfenfe  expreflè 
Que  notre  oncle  nous  fît  de  fuivre  un  autre  choix. 

M    E    R    V    A    L. 

De  peur  qu'un  étourdi  ne  vînt  comme  autrefois 
Porter  dans  fa  maifoH  &  le  trouble  &  l'orage  ; 
Mais ,  quand  il  apprendra  que  c'eft  un  homme  fage. 
Qui  fait  tout  ce  qu'on  veut ,  d'un  efprit...  entinm©i. 
Il  en  fera  charmé  comme  vous. 

Madame  de    Volmare. 

Je  le  croi. 

M    E    R    V    A    L. 

D'ailleurs ,  puifque  c'eft  là  la  peur  qui  vous  agite  , 
De  la  faire  céder  occupons- nous  bien  vite. 

Emilie. 
Quoi  donc  encor  ? 

M    E    R    V    A    L. 

Je  vais  le  trouver  ;  finement 
Je  le  preffentirai  fur  notre  arrangement. 

Emilie. 
Eh ,  non  j  c'eft  trop  de  foin. 

ISI    E    R    V    A    L. 

Je  n'en  fdurais  trop  prendre. 
Parbleu  ,  îc  fens  très-bien  que  c'eft  à  m.oi  de  rendre 
Notre  projet  facile  ^  &  j'y  cours  de  ce  pas. 


.(  14  ) 
Vous  me  coîtnaifTez  bien  ;  ne  vous  tourmentez  pas. 
De  ce  que  j'aurai  fait  je  viendrai  vous  inftruire. 


SCENE     III. 

EMILIE  ,  Madame  DE  VOLMARE. 
Madame  de   Volmare,    riant» 

Il  ort  bien, 

Emilie. 

Vous  en  riez. 
Madame  de   Volmarej 

De  quoi  pourra-t-on  rire  ? 
Emilie. 
Prenez-le  donc  encore  pour  fervir  mon  mari. 

Madame   de    Vol  m  are. 
Mais  eft-on  comme  vous  ?  Deux  hommes  font  ici , 
Vous  leur  tournez  îa  tête. 

Emilie. 

Et  vous  j  eft  ce  fagelîc 
De  fouffrir  qu'à  mon  oncle  un  indifcrer  s'adr elfe  ? 

Madame   deVolmare. 
Bon!  n'avez-vous  pas  peur?  Pourle  perdre  aujourd'hui, 
A  qui  pouvions-nous  mieux  nous  adrelTer  qu'à  lui  ? 
Puis  à  ce  mot  d'hymen ,  fâcheux  dans  notre  bouche  ^ 
Il  accoutumera  fon  oreille  farouche. 
C'eft  toujours  un  pas  fait  ;  de  ce  premier  effort 
Nous  aurons  le  profit ,  quand  il  aura  le  torf. 

Emilie, 
Oui ,  vous  avez  toujours  une  manière  heureufè 
De  voir  tout. 

Madame  de   Volmare. 

Comme  vous,  une  trifte  &  fâcheufe  j 
Et  tout  n'en  va  pas  moins. 

Emilie. 

Mais  j'entends  approcher 
Qiielqu'un, 


(i;  ) 

Madame  DE    Volmari. 
C'eft  un  Valet  j  il  a  l^air  de  chercher. 
Emilie. 
Je  ne  le  connais  pas. 

""    '        -==4^^g= 

SCENE     IV. 

EMILIE,  WILLIAMS  e/./o.^^.y^,^/^,-^^ 
DE  VOLMARE. 
Madame  de  Y olmake, 

V<JJE  voulez- vous? 
Williams. 

■»  f    1  ^"  tame. 

Madame  de  Volmare. 
Eh  !  bien  ,  en  voilà  deux. 

W  I   L   L   I  A   M  s. 

„  ,.  ,,  J^  vois  ;  mais  fur  mon  ame 

\  eus  mettez  diablement  du  trouble  en  mon  eforit  ' 
Celle  que  je  viens  pour ,  1-êcre ,  à  ce  qu'on  ma  dir  * 
Avec  des  yeux  bien  beaux  ,  une  mine  jolie 
A  laquelle  de  vous  m'adrelfer,  je  vous  prie  ! 

Emilie. 
Comment  !  il  efl:  galant. 

Madame  de  Volmare. 

Mais,  enfin ^difes  nous 
oon  nom  ? 

Williams. 
C'ert:  Hémiiie. 

Madame   de    Volmare. 

Ah!Couline,c^e/lvous 

t    m    I    L    I    E. 

Eh-bien ,  que  voulez- vous  ? 

Williams. 
.      ,  Matame  ,  c'efl  une  lettre  ' 

Que  mon  maître  a  vous-même  il  m'a  dit  dé  r^m^-t"-^ 

£^      *****  -ts  i  C» 
M    I    L    I    i:. 

Queleft-il? 


C  lO 

Williams. 

Moi ,  fur-  tout  défendu  de  nommer. 

Lé  lettre,  il  le  dira.  (  Emilie  prend  la  Itttrt&JeirQUÙk.) 

Madame  de  Volmare.  (i) 

Qui  peut  vous  allarmer  ? 

Emilie. 

AhlCeftde  mon  manlqu  eft  ce  donc  qu'il  m'annonce? 

Madame   de   Volmare. 

Lifez  vite. 

Williams. 
Monfîeur  ,  il  voudrait  lé  réponfe. 
Emilie. 
Je  vous  la  remettrai  dans  un  petit  moment, 

Williams. 
Ce  Monfieur  il  attend  fort  mal  patiemment. 

Emilie. 
Ah  i  ma  counne  I 

Madame  de   Volmare. 
Eh  bien  ? 
Emilie. 

Jugez  de  ma  triftefle....' 

C  Elle  Ut.) 
«  Ma  chère  Emilie ,  n'ayant  pas  trouve  le  parent  que 
«  je  comptais  voir  dans  fa  terre  ,  je  m'achemine  vers 
»>  Paris  ;  me  voilà  au  bout  de  l'avenue  du  château  que 
»  vous  habitez  :  ma  prudence  m'y  retient  '•  &c  je  dé- 
>*  pêche  mon  poftillon , qui  eft  un  homme  sûr  de  adroit , 
«pour  vous  en  informer.  S'ilétoitpofTible...  mes  voeux 

>y  font  peut  être  infenfés  ;  mais  fongez  que  depuis  un 
M  an  je  fuis  féparé  de  vous ,  &^  qu'on  n'aima  jamais 
w  comme  j'aime  ma  chère  Emilie.  »* 
Il  eft  à  cinq  cent  pas. 

Madame  de   Volmare. 

Et  nous  avons  fans  cefTe 
Des  amis  pour  nous  fuivrc,  &dcsyeux  pour  nous  voir. 
Vous  vous  perdez. 

Ci)  Emilie,  Madame  de  Volmare,  'Williams. 

Emilie. 


(   .7  ) 
Emilie. 

Je  vais  le  metcre  au  déCtCpolt 
MaJame  deVolmare. 
Calmez-îe  en  écrivant.  Sur  couc  foyez  bien  rendre  ; 
Cela  trompe  les  maux.  On  pourraic  nous  furprcndrc: 
Allez  ,  je  vais  ici  garder  ie  poibllon  : 
Si  Ion  vient ,  c'eft  pour  ir.oi  qu'il  d\  dans  la  maifon. 

Emilie  ,    en  s'en  allant. 
Ciel  !  ne  pouvoir  qu'écrire  ! 

SCENE     V. 

Madame  DE  VOLMARE,  WILLIAMS. 
Madame   deVolmare.. 

T.     >  ,   ,-^-"!^-ES  unandabfence 

Un  rpoux...  un  amant...  a  ii  peu  ue  dift^nce; 

Et  relier  Pans  le  voir...  Ah  !  c'cftun  oeu  fârheux 

Mais,  quisoppr...rcrait?...  ïîsieverruer.t  bien  mieux    ' 

Le  moyen  eft  hardi...  Wdée  en  eft  bouffonne... 

Ectantmieuxjesfoupçonsn'enviendroncàperfoone    ' 
Ecoute  ,  mon  ami.  "* 

Williams. 
Qj-ioi  ? 
Madame   ut   Volmare. 

T  V  ,         j        ^       .  Ton  Maître  eft  reftc 

J-a-naut  dans  la  voiture  ? 

Williams. 

P  .      Oh!pomt:ils'eftietté 

En  arrivant  dehors ,  puis  grimpé  lé  montagne , 
Dou  me  montrer  de  loin  ce  maifon  dé  campagae  ; 
La  marcher  beaucoup  fort  &  de  gauche  &  oe  droir 
r-.  A     .      ^fadame   de    \olmare. 
^  elt  toi  qui  ie  mène  ? 

\'V^    1    L    L    1    A    M    s. 

Ycs. 
Madame  de    Volmare. 

On  te  dit  fort  adroiv 
C 


(  i8  ) 
Williams. 
Dans  les  plus  Forts  chemins ,  moi  courir  comme  un 
tiaple, 

Mad^ime   de  Volmare. 
As-tu  jamais  ver'é? 

Williams. 

Moi,  Montame,  incapable. 
Madame  de    V  g  l  IvI  a  r  e. 
Tant  pis.  Adroitemenc ,  fans  qu'on  foupçonne  rien. 
Il  faudiait  renverfer  ta  voiture  ,  mais  bien. 

Williams. 
Mon  voiture  adrét'ment  ? 

Madame   de   Volmare. 
Oui. 
Williams. 

Monrame ,  il  veut  rire. 
Madame  de  Volmare. 

Non,  non. 

Williams. 
N'entendre  pas  ce  qu'Matame  il  veut  dire. 
Madame   de  Volmare,  tirant  fa  bourfe. 
Je  vais  m'expliquer  mieux.  Tiens ,  ces  vingt-cinq  louis 
Sont  à  toi ,  li  tu  fais  tout  ce  que  je  te  dis. 

Williams, 
Que  Matame  il  répè  e,  &  je  comprends,  je  penfe. 

Madame    de    Volmare. 
Tu  vas  rendre  à  ton  Maître  en  toute  diligence 
La  lettre  qu'il  attend  ;  &  très-certainement 
11  fera  ,  de  la  lire  ,  occupé  leulement. 
Tourmente  tes  chevaux  ,  mène- les  de  manière 
Qu'il  vienne  un  accident  qui  jette  tout  par  terre. 
Sois  plus  adroit  encor  ,  brife  une  roue  ,  enfin 
Fais  qu'd  ne  puifle  plus  pourfuivre  Ton  chemin. 
Tu  le  peux. 

Williams. 
Fort  beaucoup  ;  mais  fait-il  ça  ,  mon  Maître  ? 
M?dame    de    Volmare. 
Qu*il  ne  s'en  doute  pas. 


(  î^  ; 

Williams-. 

Il  me  pattra. 
Madame    de   V  o  l  m  a  r  e. 

Peut-  être 
Même  il  le  faudraic. 

William  s. 
Poinr. 
Madame    de    Vol  m  are. 

Crois  qu'il  s'appairera  , 
Et  que  lui-même  après  te  récompenfeta. 
Williams.     ■ 
Lui  ,  mé  récompenfer  auiïi  ? 

Madame    deVolmare. 

Je  te  TalTure, 
Enfin  j  vcux-cu  ma  boufe  ? 

W^    I   L   L   I    A   M    s. 

En  jcrranr  fa  voiture  î 
Madame    de  Yolmare. 
Oui. 

W    I    L    L    I    A    M    S. 

Brifant  fa  roue  ? 

Madame    de    V  g  l  m  a  r  e. 
Oui. 
Williams. 

Mon  Maître  il  s'ra  content  ? 
Et  les  vingt- cinq  louis  font  à  moi  ^  dans  rinitanc , 
Vous  dites  5  n'ert~ce  pas  ? 

Madame    de    V g  l  m  a  r  e. 

Oui ,  tu  fais  bien  m'entçndie, 
Williams. 
Je  n'vois  pas  ce  qui  peut  m'empêcher  de  les  prendre. 

Madame  de  Volmare  ,  lui  donnant  la  bourfc.^ 
Je  compte  donc  fur  toi  ? 

Williams,  tendait  l'autre  main. 

Pendant  que  vous  cailez  3 
La  roue  y  l'être  deux. 

Madame    de    Volmare. 

Oh  i  une ,  c'eft  aller. 
G  i 


(  lo) 
Williams. 
Matame,  il  n*a  qu'à  tire. 

Madame    de    Vol  m  are. 

A  ce  que  je  te  donne 
J'ajoure  une  aurre  loi  j  c'eft  que  )amais  perfonne 
î\e  laura  que  cela  vieni:  de  moi. 

Williams. 

Tout,  le  mal  , 
N'ayez  peur,  M-rame,  il  viendra  d'ia  cheval. 
C'tft  nous  aunes  com'ça,  qui  nous  féfonsfans  cefle. 

Mad-ime    de    Volmare. 
Ton  Méûtre  ava:t  raifon  de  vanter  ton  âdreffc  : 
Mais  la  lettre  eft  écrire  ,  on  vient  te  l'apporter. 
Sois  exaél  ôc  d^fc-er. 

Williams. 

Maiati-ie  il  peut  compter. 


"rs:î«*i5Stfà'*=* 


SCENE     VI. 

Madame  DE    VOLMARE,    EMILIE, 
W  I  L  L  I  A  M  S. 

Emilie,  â  TVilUams  ,  en  lui  donnant  la  lettre. 

J.  lENS,  rends  cela. 

Williams. 

Je  vole  où  Matameil  commande. 
Emilie. 
Aioute ,  mon  ami ,  que  je  lui  recommande 
De  fe  bien  mninger;  ."y-  toi  qui  le  conduis. 
Apporte  à  le  fei^vir  les  foins  les  p'us  fuivi';; 
Ton  zèle,  fois-en  sûr,  aura  fa  récompenfe. 

Madame    de  Volmare. 
Elle  a  raifon  :  pour  lui  redouble  de  prudence  ; 
Prends  bien  garde  qu'il  foit  hors  de  tout  accident. 

Williams. 
Matame,  je  ferai  que  chacun  eft  content. 

{Williams  fort.) 


(m  ) 


SCENE     VIL 

Madame   DE  VOLMARE,   EMILIE, 
Emilie. 

v2.7ELLE  lettre  ! 

Madame   de    V  o  l  m  a  r  e. 

Peut-être  ,  après  Savoir  finie. 
Aura  t- il  le  plaifir  le  plus  doux  de  fa  vie. 

Emilie. 
Oui ,   d'ignorer  l'inftant  qui  doit  nous  réunir. 

Madame    de  Volmare. 
Il  viendra. 

Emilie. 
Parlez-  moi  toujours  de  l'avenir. 
Madame   de    Volmare. 
C'eftqu'ileft  ce  qu'on  veut,  &  qu'il  rend  tout  pofîîblç. 
Voyez-y  le  moment  où  ce  mari  feniîble 
S'offre  à  vos  yeux  trem^blant  de  fuprife  ôc  d'amour. 
Et  vous  ?.... 

Emilie. 
Pour  augmenter  mes  ennuis  en  ce  jour, 
Des  plaifirs  que  je  perds  augmentez  donc  les  charmes. 
Cruelle  ! 

Madame    de    Volmare,  Viant. 

Quel  bonheur  vous  promettent  ces  larmes  1 
Emilie. 
Mon  défefpoir  vous  plaît  :  je  ne  puis  concevoir... 

Madame    de    Volmare. 
Merval  revient. 

Emilie. 
Je  fuis. 
Madame  de   V  o  l  m  a  r  e._ 
Je  vais  le  recevoir. 

(  E.'nihefurt.  ) 


V 


SCENE    VIII. 

Madame    DE    VO  L  M  ARE  , /ew/e. 


•us  êtes  per formel ,  quand  il  faut  être  utile. 
Ah!  1105"»,  TDo:  ilenr  Mcrv.rl...  Je  vous  rendrai  docile. 
Les  avriC,  de  i'cfprit  font  es  défauts  d'un  foc. 


==-=^^**== 


SCENE    IX. 

Madame   DE    VOLMARE,  MERVAL. 

M    E    R    V    A    L. 

J  E  viens  d'agir  ,  Madame  -,  oC  ,  dès  le  premier  mot, 
BefToncour  fouriant  prenait  très  bien  la  chofe.  ** 
Perraaville  qu^il  craint  ,  &  que  tour  ind-.fp  -fe  , 
S'eft  mis  entre  nous  deux  ,  a  voulu  tout  iavoix.-  • 
Il  n'en  a  pas  ri ,  Uil  ;  car  mon  plan  ,  mon  elpdir, 
îl  a  tranché  fur  tout  avec  une  amcrrume... 
Savez- vous  fur  Thumeur  qui  tou'iours  le  confume 
Ce  que  je  penfe  ,  moi  ?  C'eft  que  notre  fâcheux 
Pourrait  de  la  coufine  être  fort  amoureux. 
Madame    d  £    V  o  L  m  A  R  E. 
Vous  êtes  à  le  voir  ? 

^  M    E   R    V    A    L. 

La  chofe  ePc  donc  certaine  ? 
Madame    de    Vol  m  are. 
Pour  preuve,  il  n'en  faudrait  qu'une  pareille  fcène. 

M    E    R    V    A    L. 

Là ,  je  ne  m'y  fuis  pas  trompé  :  mais  en  tout  cas. 
Je  lui  pardonne  fort;  car  je  ne  le  crains  pas. 
Prenant  alors  un  ton  de  raifon ,  de  fagefie , 
Votre  oncle  a  demandé  fi  dans  ceci  fa  nièce 
Etait  pour  quelque  chofe  ;  &  moi,  j'ai  répondu 
QL\e  cet  hymen  était  entre  nous  convenu. 
J'ai  bien  fait? 


(  15  ) 
Maciame    de    Volmarb. 
Comme  en  tour. 

M    E    R    V    A    L. 

Car  j'ai ,  par  cette  adrefïêj 
Si  bien  (ur  notre  compte  éveillé  ia.  tendrefle 
Qii'il  doit  fe  rendre  ici  pour  l'en  entretenir:. 
Mais  je  ne  la  vois  point,  il  faut  la  prévenir. 

Madame   de   Vol  m  are. 
Elle  vient  de  for  tir. 

M    E    R    V    A    L. 

Son  abf^nce  eft  cruelle  ; 
Voilà  l'affaire  en  train,  &  la  fin  dépend  d'elle. 

Madame    deVolmare. 
Ouï ,  de  l'aller  chercher  il  faudrait  prendre  foin. 

M   E   R    V    a   L. 
Si  je  favais  où  c'eft..,. 

Madame    deVolmare. 

Elle  n'eft  pas  bien  loin. 

M    E    R    V    A    L^ 

Dites- le- moi ,  j'y  cours. 

Madame    de    Volmare. 

Votre  adrelle  efi:  connue 
Et  fonde  monefpoir.  Allez  dans  l'avenue. 

M    £    R    V    A    L. 

Bien  avant  ? 

Madame    de    Volmare.  4f 

Tout  au  bout. 

M  E   R   V   a   L. 

Cela  iuffit  :  j'y  vais. 
Madame    de    Volmare. 
N'allez  pas  vous  tromper. 

M    E    R    V    A    L. 

Me  trompai-je  jamais? 
Madame    de    Volmare. 
Cherchez,  vous  trouverez. 

M    E    R    V    A    L. 

Bientôt  je  vous  ramcnr. 


(h) 

Madame   de   Vol  m  are. 
Et  vous  nous  tirerez  d^une  bien  grande  peine. 
Voyez  jufqu'au  chemin. 

M    E    R    V    A    L. 

oh  !  je  l^aurai. 
Madame    de    Volmare. 

J'entends 
MoBficur  de  BefToncour ,  ne  perdez  pas  de  tems. 

M  £   r   V   a  L. 
Cela  rend  fa  préfence  encor  plus  néceflaire. 
Gardez- le  ici  jufqu'à... 

Madame    de    Volmare. 

Bon  !  vous  n'aviez  que  faire 
De  me  le  dire...  Oui ,  cours...  Ah  1  encore  un  moment , 
Mon  aimable  Emilie  ,  &  ton  cœur  eft  content. 


♦c:==«=s==**^Siî^^*^==: 


SCENE     X. 

PERMAVILLE,  M.  DE  BESSONCOUR, 

Madame   DE   VOLMARE. 

M.    DE   Bessoncour. 

V->ELA  commence-t-il  ?  de  demandes  pareilles 
Va-t-on  incelIammenL  m'étourdir  les  oreilles?. 
J'avais  bien  défendu  qu'il  en  fùc  jamais  rien. 

Permaville. 
Ils  font  tout  d'eux  d'accord  ! 

M.    DE    Bessoncour. 

Je  l'empêcherai  bien. 

Madame   de    Volmare. 
Quelque  chofejmononcle^aujourd'hui  vous  chagrine? 

M.    de    Bessoncour. 
J'ai  cru  dans  le  falon  trouver  votre  confine. 

Madame    de    Volmare. 
Elle  vient  de  paflcr  dans  fon  apparrement. 

M.    DE    Bessoncour. 
Je  voudrais  lui  pariei:  i  dites-lui  promptement. 

Madame 


C  M  ) 

,        Madame   DE   Volmare"; 
V©usetes  11  fâche. 

Al.    DE    Bessoncour. 

■ C'eft  égii .  qu'elle  vienne. 

S  C  E  N  jÊ^T'lT"'''^^'''''^ 

PERMAVILLE,   M.  DE  BESSONCOUR; 

Al.     D  E     3e  s  SO  NCO  17R. 

E-N  m'ifolanc ,  j'ai  cru  me  fauver  cette  fcène 
IL  faut  que  ce  Merval  vienne  ici  m'alarm^r.     ' 

P  E  R  M  A   V  I  L  L  E. 

Mais,  vraiment, vouscroyezquVllcpourraicl'aimerV 

^Vl.    D  £     B  E  s  s  O  lii  c  O  U  R. 

Non  pas;  mais  l'époufer  :  &  p^r  (l-.c  .iéfaurs  même 
Acquérir  aiiemenr.ce  que  toute  femme  aime 
L  entière  indépeniince  ôc  le  plus  grand  pouvoir 

Il  e(tsur  que  biencoc  Mer  va!  vous  ferait  voir 
Cet  ellam  d'imporruns  que  Paris  voit  renaître. 

Al.   DE  Bessoncour 
Et  tous  ceux  d.  la  Cour  ou  qui  fe.gr.ent  d'en  écrc  • 
Q,u  pour  finger  lesGrands  gâtent  tour  ce  qu'il  ".^f. 
Savent  tout  a  ving.  ans,   hors  les  dettes  qu'i    «n 
Et  dans  1  oifime  qu.  rétrécit  leur,  âmes,  * 

S  etablifTent  un  nom  fur  les  pfeurs  de  vingt  femmes^ 
Regardent  les  parents  ,  les  oncles .  les  mf  ri.  " 

Comme  des  Treioriers  dont  Por  fa:t  co.,t  le  4  x 
Qja  entendrai-  ,e  chez  mo,  ^  Le  babil  ..rommod'e 
Dhomme^s  parlant  chevaux,   de  femm^s^t^t 

De  Cinquante  étourdis,  nommésgens comme  iKauc 
Qui  s  airemblenr  b>en  tard  pour  te  .u.rter  bientôt 
Et  jugeant  par  le  jeu  fi  la  maiCm  efr  bom.  ' 

Se  moquent  au  'ouper  du  mairre  q.u  le  .iomie 
Je  crains  trop  cer  ennui  ,  c'eil  le  pius  cherae  tcus. 

Ec  c  eft  le  retrouver  qu^mir  Àkr val  à  vous. 

D 


Car  enfin  ,  à  l'amour  que  mérite  Emilie, 
S'il  joignait  ces  projets  que  la  raifon  allie , 
S'il  voyait  dans  ces  nœuds  un  titre  heureux  &  doux. 
Qui  met  un  ami  tendre  encor  plus  près  de  vous  , 
Et  qui,  multipliant  fes  moyens  de  vous  plaire, 
Alîure  à  vos  vieux  jours  un  appui  nécelTaire  ; 
S'il  favait  vous  crétir ,  en  comblant  {es  defirs , 
De  nouveaux  lenrimens  Se  de  nouveaux  plaifirs. 
Riche  ê<.  fans  héiitiers,  avec  un  cœur  lenfible. 
Ne  pa;>  y  confentir,  vous  ferait  bien  pénible. 

M.    DE   Bessoncour. 
Je  ne  le  fais  que  trop  :&  c*eft  précifément 
Parce  que  je  fuis  bon  ,  que  je  f-^is  le  méchant. 
Faibl"» .  comme  je  fuis.  Ci  je  prends  cette  entrave, 
D'cbord  je  ferai  mairrc  &  puis  bientôt  efclave. 
Eh  !  jamais  ai-je  fu  me  défendre  long-tems? 
Ma  nièce  &  fon  m.\ri  m'o:u  défolé  deux  ans  : 
J'ai  juré  de  la  fuir  dans  ma  colère  extrême , 
Eh  ,  bien!  cUe  eftchez  moi  ;  ce  ferait  tout  de  même. 
Pour  prévenir  l'attaque  &  parer  ce  malheur. 
Il  faut  crier  bien  haut  i  cela  peut  faire  peur. 
[Vous  fouriez  !... 

Permaville. 
J'entends. 

M.  DE   Bessokcour, 

Je  vois  venir  ma  nièce. 
Je  vais  faire  un  beau  train. 

SCENE     XII. 

PERMAVILLE,  M.  DE  BESSONCOUR, 
EMILIE,  Madame  DE  VOLMARE. 

M.  de   Bessoncour. 

JVIalgré  votre  promeflc 
Vous  êtes  donc  déjà  lalTe  d'être  avec  moi. 
Madame  î  eh  bien ,  partez. 


(  17  ) 
Emilie. 

Moi ,  mon  oncîe  ;  Sc  pourquoi  5 
M.    D  r    B  E  s  s  o  N  c  G  u  R. 
Pourquoi  !   malgré  la  loi  que  j'av-is  prcmoncée , 
Oubliant  mes  bien  taies  3c  ia  peine  paheb. 
Voilà  d'un  autre  choix  vo:re  cœur  occupé?... 

Madame    de    V  o  l m  a  r  e. 
Elle  !  d'un  autre  choix  !  On  vous  a  bien  trompé. 

Emilie. 
Mon  oncîe  ,  vous  aimer  ,  vous  confacrer  ma  vie  , 
Reiter  ce  que  je  fuis  ,  voilà  ma  feule  envie. 

M.  DE   Bessoncour. 
Qu'cft-ce  donc  que  Merval  à  l'inftant  m'a  conti  5 

Madame  be    Volmare. 
Tout  ce  qu'il  a  voulu. 

Permaviile. 

Je  m'en  étais  douté. 
Serait  il  digne  ,  lui ,  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ? 

Emilie. 
Je  ne  veux  époùfer  ni  Merval  ni  tout  autre. 

M.  DE   Bessoncour. 
Parlez-  lui  donc  bien  net  ;  car,  rempli  d'un  beau  feu  ;i 
Il  s'eil  à  rroi  tantôt  vanté  de  votre  aveu. 
Vous  voyez  la  colère  oU  ce  foupçon  me  jette; 
Je  vous  l  ai  toujours  dit  Ôc  je  vous  le  répète. 
N'allez  pas  là-delTus  faire  le  moindre  eifai; 
Car,  dès  le  premier  mot,  je  vous  parle  très- vrai. 
Je  vous  tiens  ma  parole  &  de  vous  je  me  fépare. 

Emilie,    a   Madame  de   Volmare. 
Voilà  de  beaux  fuccès  que  Merval  nous  prépare  î 
Il  eft  plus  animé  fur  ce  point  que  jamais. 

Madame    de    V  o  l  m  a  r  e  ,    bas  a  Emilie. 
Ne  blâmons  point  les  gens  qu'il  faut  louer  après. 

M.   de  Bessoncour. 
Si  vous  me  préférez  un  homme  qui  vous  aime , 
Libre  à  vous,  vous  pouvez  difpofer  de  vous-même. 
Mais  pour  l'avoir  ici  je  n'entends  pas  raiion  i 
Et  votre  époux  &  moi  dans  la  même  maifon , 
Jamais,  j'en  jure  bien,  nous  ne  lerons  cnfembie. 


S  C  iL  N  E     XIII. 

P  E  R  '  /VAILLE,  M  E  R  V  A  L  ,  le  Chev?Her 
DlSTfcLLE,M.  DE  BtSSONCOUR,  EMILIE, 
Madame  DE  VOLMARE. 

M  E  R  V  A  L  j   amenant  le   Chevalier  i^  lui  monîrani 
mo.fi^ur  de   BeJJuncour, 

%-Jt,  voilà. 

E  ?^f  I  L  I  E  ,    à  part, 
CeftluiîCkll 
Madame   de   V  o  l  m  a  r  e  ,    bas  à  Emlie, 
Du  courage. 

LE     CHEVALIiRjfl  part. 

Je  tremble. 

M    E    R    V    A    L. 

Mon  awiî ,  vous  voyez  un  fore  brave  garçon 

Dont  i'ai  connu  i-^dis  le  père  en  garnifon  ; 

Que  j'ai  trouvé  là  haut  dans  la  plus  grande  peine. 

Emilie, 
Quoi  ! 

Madame  de   V  o  l  m  a  r  e. 
Paix. 

P    e    R    M    A    V    I    L    L    E. 

îl  acouiours  qvclqu'un  qu'il  nous  amené. 

M.    DE     BfcSSOKCOUR. 

Mah  en  effet ,  Monfîcur  me  parait  fort  ému. 

M    E    R    V    A    L. 

C'efi:  qu'il  eft  inoui  qu'il  ne  foit  pas  moulu. 
Sa  roue  eft  en  éclats ,  fa  voicurt  en  canelle. 

Emilie. 
Ah!  Dieu! 

Permaville. 
C'c-ft  (Ingulier,  cette  toute  eft  fi  belle! 
leChevalifr. 
De  l'indifcrétion  que  je  commets  ici 
L'excufe  cft  mon  malheur >  Monfieur,  &  votre  amL 


(29) 

M    E   R    V    A    i; 

D'aborH  il  refufak  cenftamment  de  me  fuîvreî 
JMais  on  n'a  point  là- haut  de  quoi  coucher  rà  vivre; 
Je  l'ai  bien  aiTuré  qu"*!!  trouver a''t  chez  vous 
Les  fecours  les  plus  prompts  Ôc  l'accueil  le  plus  doux. 

M.   DE   Bessoncour. 
Oui,  Monfieur,  &  c'eflmoi  dans  cette  CJrconfl:au:e 
Qui  dois  à  mon  ami  de  Ja  reconnaiflance. 

î   M    I    L    I   E. 

Mon/îeur  n'eft  pas  UelTé  ? 

M   t    R    V    A    L. 

-,  -  .^  .  ^  Non  ,  fans  do?:te  >  il  n'a  rien. 

Celt-la,  premièrement,  comme  ^^.^us  croyez  bien. 
Ce  que  j*ai  demandé. 

LE     Chevalier. 
,    .   ^  t-ors  de  mon  aventure 

J  étais  a  lire  à  pied  ,  .tort  !«in  de  ma  voiture. 

.,  l^^  E  R  M  A   V   I  L  X   E. 

L  accident  cfc  étraijge  autant  qu'il  efl  heureux, 

.  ^    «^   R.   V   A   L. 

Onraurait  fait  exprès,  qu'on  n'aurait  pas  faîrmicux. 
Parbleu    G  quelque  rour  je  veux  brifer  la  mienne. 
Je  you^  demanderai  le  Jocquey  qui  vous  mène  y 
Il  s'en  acquitte  bien. 

iE     Chevalier. 
Oui  ;  c'eft  un  éiourdi. 

EMILIE. 

II  faut  lui  pardonner. 

Madame    de    V  o  l  m  a  r  e. 
.  Nous  tâcherons  ici 

De  vous  faire  oub'ier  touce  fa  mal-  adreiîe. 

LE     Chevalier. 
Quelle  ferait  l^hum.eur  qui  dans  ces  lierx  ne  cefTc  ? 
D  après  ce  que  j'éprouve  6c  tout  ce  que  ie  vois, 
C  clt  une  rccompcnfe  à  prcfen:  que  je  dois. 

îl    a    •       L1  M   E  R   V   a   L. 

*X  eu  aimable,  au  moins. 


(50) 

P   E    R    M    A    V    I    L    L   ï. 

Mais,  de  Monfieur,  fansdoute^ 
Les  gens  5c  les  chevaux  font  cncor  fur  la  route. 

M.   DE  Bessoncour. 
Il  faudrait  y  fonger. 

P  £  R  M  A  V  I L  L  I  ,  du  ton  le  plus  poli. 
Et  lâcher  que  demain , 
Monficur  fût  en  érat  de  fuivre  (on  chemin. 

M   E   R   V    A   L. 

Eft-ilprefTc? 

leChevalier; 
Mais,  non. 
M.  DE  Bessoncour. 

Je  vjis  vnir  qu'on  affemblc 
Mes  gens  :  &  fuivez-moi  ;  nous  irons  tous  cnfemble» 

Lfi     Chevalier. 
Mais.... 

M    E    R    V    A    L. 

Je  vais  avec  vous  ,  ce  fera  bientôt  fait. 
Permaville,   en  /en  allant. 
Notre  érrar^'^r  rra'a  i'air  bien  jeune  &:  bien  diftrait. 


-^^fc= 


SCENE     XIV. 

EMILIE,   Madame    DE   V  O  L  M  A  R  E. 
Madame   de    Vol  m  are. 

JVIer  VAL  a  t  il  toujours  tant  de  tortsque  vous  dites  ?.. 

Emilie. 
Vraiment  de  fes  hafards  faites  lui  des  mérites. 

Madame    de    Volmare,  riant» 
Ah  î  des  hafards  pareils  ,  il  en  a  quand  on  veut. 

Emilie. 
Ah  !  méchante  !  c'eft  vous.... 

Madame    de  Volmare. 

Vous  voyez  ce  que  peut 
Un  fot  bien  eirplçyc ,  fur-tout  par  une  femme. 


(  51  ) 
Emilie.' 

Qui  vous  refifterait?  Tant  d'efprir  8c  tant  d'ame! 
Mais  n'avez- vous  pas  vu?  Permaville  inquiet 
Nous  dévorait  des  yeux ,  &  foupçonne  un  feccet; 
Il  va ,  fî  nous  rcftons  ,  le  croire  davantage. 

Madame  de  Vol  m  are,  riant» 
Si  nous  les  rejoignions,  cela  ferait  plus  Tagc, 
N'eft  ce  pas  ? 

Emilie, 

Mais.... 

Madame  de  Volmare. 

Ekbien? 

Emilie. 

Je  crains  de  me  trahir*! 
Madame   de    Volmare. 
Moi,  je  fonge  au  danger  ;  ne  fongez  qu'au  plaifir. 
Fin   du  premier  ^cle. 


*ts 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  ,    Madame  DE  VOLMARE; 
Madame   de   Volmare. 

Ah!  Monfieur  mon  couhn,  nous  aurons  du  tapage^ 

LE     Chevalier. 
N'ai-ie  donc  pas  été  bien  tranquille  &  bien  fageî 

Madame    de    Volmare. 
Comme  un  amant  heureux. 

le     C  h  e  v*a  lier. 

Quelle  méchanceté  ! 
J'ai  de  moi  même  été  furpris.... 

Madame    d  e    V  o  l  m  a  r  e. 

En  vérité  ! 
Cet  effort  nous  promet  une  belle  prudence. 


(n) 

LE    Chevalier. 
K'aî- je  pas  à  Mer>'al  parle  reconnailîaiice  ; 
A  votre  oncle  ,  relpectsj  à  ton  ami ,  comSars? 
De  lou-:  'e  monde  ,  enfin  ,  ne  m'occupais  je  pas. 
Si  ce  n  eft  de  ma  femme  ? 

Madame    i>£   Volmare. 

Oh!  OUI,  fur  qui  Cms  cefiTe 
Vos  regards  fe  portaient  avec  uiiC  tendielîe 
Plus  bê:e. 

LE     Chevalier. 
Eh  bien  !  voyez  j  au  filcnce  udait , 
J'ai  mis  dais?  mes  regards  tout  ce  que  j'ai  d'efprit. 

Madj^mc:    de    Vol  :m  are. 
Deux  ou  trois  fois  enciuc*  ,iyzz  j^ar  avc^nture 
De  cet  eibni^  couiîu  ;  ik  bientôt ,  je  vous  jure. 
Et  votre  temme  ôc  vous  ,  \  ous  lere^.  loin  d'ici. 

LE     Chevalier. 
Il  faut  dor.c  n'y  rien  dire  ôc  n'y  rien  voir  auflî  ? 

Madiime    de    Volmare. 
Il  faut  voiries  dangers,  &  fans  humfrur  attendre 
Ma  couiine ,  q  li  feule  au  Salon  doit  fe  rendre. 

le     Chevalier. 
Il  fallait  commencer  par  là  rotre  leçon.... 
Je  la  veirai.  Dieux  l...  Seule  !... 

Madame    de   Volmare. 

Etourdi  !  la  raifon... 

LE    Chevalier, 
3'en  ai  depuis  un  an. 

Madame    de   Volmare. 

En  un  jour,  indocile. 
Perdez-en  donc  le  fruit  ? 

le     Chevalier. 

Non ,  i'efpoir  rend  tranquilc. 
L'amour  qu'on  tyrannifc  eft  fouvcnt  mal-à-droit  : 
Mais  mon  bonheur  eft  lûr  i  comptez  fur  mon  fang- 
froid. 

Madame    de    Volmare. 
Il  eft  peint  dans  vos  yeux ,  vos  difcours,  votre  gefte  ; 
Ea  pourrais-je  douter  >  Reftcz-là,  le 
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Ll      CHEYALIERr 

Que  jerefteï 
La  l  feul,  long-temps  encorî 

Madame    de    Volmare. 

Mais  elle  va  venir^ 
Si  cela  vous  plaîc  mieux ,  vous  pouvez  en  fbnir.  . 

LE     Chevalier. 
Allons  ,  vous  le  voulez i  m'en  faut-il  davantage? 
Jerefte,  ôi  ne  dis  mot. 

Madame    de    Volmare. 

Vous  devenez  trop  fagc* 
LE    Chevalier. 
Vous  voyez  ?.... 

Madame    d  e    V  o  l  m  a  r  i. 

Oui,  je  vois  comment  je  dois  agir, 

SCENE     II. 
LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R  ,  /e„/. 

Bon  1  elle  rit  de  moi.  D'honneur  ,  c'efl  un  plai^r 
De  voir  ces  gens  fenfés ,  qui ,  dans  Icui  paix  profonde^ 
Prennent  leur  cœur  pour  règle,  &  jugent  tout  le 

monde. 
On  eft  fur  avec  e«x  d'avoir  Toujours  des  torts. 
Oh  !  que  je  voudrais  bien  voir  tous  ces  clprits  forts 
Pris  d'une  paflîon  bien  conditionnée. 
Par  la  peine  &  Tablence  encore  aiguillonnée. 
Et  les  entendre  alors....    Quelqu'un  vient....  Ceft 

Mervâl. 
Un  importun  déjà  :  ne  me  voilà  pas  mal. 

SCENE     I  I  L 

LE   CHEVALIER,    MERVAL. 

Ai^  !  c*eft  vous  !  ChevaUer.  Seul  ? 

LE     Chevalier. 

Je  fais  me  fuffirej 
E 
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M    £    R    V    A    t. 

Tant  mieux ,  nous  cauferons  j  j'en  ai  long  à  vous  dire. 
LE    Chevalier,  ff pan. 
(  Haut.  ) 
Ah  !  me  voilà  perdu.  Dans  un  autre  moment 
Je  vous  écouterais  avec  cmprefTement  : 
Mais  c'eft  que  j'attendais.... 

M   E    R    V    A    L. 

Eh  bien  !  c'efl:  à  merveille. 
Je  viens  attendre  aufli  quelqu'un  fur  qui  je  veille  : 
Nous  pouvons  être  enfemble ,  &  c'eft  nous  arranger, 

LE    Chevalier,  feignant  dt  s'en  aller. 
Je  rais... 

M  E  R  v  A  l. 
Si  vous  fortez ,  vous  pouvez  m'obliger. 
LE    Chevalier,  À  part, 
Quelhomme  1  pour  le  fuir,  on  ne  fait  quel  tour  prendre. 

M    E    R    V    A    L. 

Ce  monde  eft  un  échange ,  &  tout  eft  de  s  entendre: 
Tantôt  dans  vos  malheurs  je  vous  ai  bien  fervi. 

LE    Chevalier. 
Mieux  que  je  n'efpérais. 

M  E  R  V  a  L. 

Servez  moi  donc  aufïî. 
LE     Chevalier. 
Oh!  mon  Dieu,  dansl  mftant:  parlez,  dites- moi  vîte; 
Je  vole,,.. 

M  E  R  v  a  L. 
Quelle  ardeur  !... 
le     Chevalier. 

Oh  !  c'eft  pour  être  quitte. 

M   e   R   V   A   L. 
Trop  bon  :  mais  calmez- vous ,  &  reftons-là  nous  deux. 
Car  fans  nous  déplacer  vous  m'obligerez  mieux. 

le    Chevalier,   à  part. 
piel  l 

M    E    R   V    A   L. 

Votre  œil  attentif  obfervait  Emilie, 


(îî) 

LE    Chevalier,    a  part. 
Ou  veut-il  en  venir  î 

Ivl   E    R    V    A   L. 

Vous  la  trouvez  jolie  ? 
LE    Chevalier. 
Sa  confine  a  l'œil  vif  &:  le  fourire  fin. 

M   E   R   V   A  l. 
Mais  fbn  air  de  bonté  cache  un  efprit  malin. 
Bien  fou  qui  s'y  fierait.  Egale  ,  dsuce  &  bonne. 
Sans  efforts  Emilie  à  {on  cœur  s'abandonne. 
Sa  coufine  fait  rire  :  elle ,  il  faut  l'adorer. 
Ne  le  trouvez- vous  pas  ? 

LE    Chevalier,  iï  part. 

Veut  il  me  pénétrer  ? 
M  E   R   V   a  L. 
A  quoi  rêvez- vous  donc  î 

LE     Chevalier. 

Je  n'ai  parlé  qu'à  l'autre. 

M   E    R    V    A    L. 

Emilie  a  toujours  l'efprit  qu'il  faut  au  vôtre. 

LE     Chevalier. 
Vraiment,  vous  en  parlez  avec  une  chaleur... 

M    E    R    V    A    L. 

Telle  qu'elle  l'infpire  &  quelle  eft  dans  mon  cœur. 

LE     Chevalier. 
Vous  l'aimez  ? 

M    E    R    V    A    L. 

Comme  un  fou.  Mon  aveu  vous  ctomie  ? 
Mon  amitié... 

LE     Chevalier. 

Je'fcns  la  preuve  qu'il  m-'en  donne. 

M    E    R    V    A    L. 

AufTi  j'attends  vos  foins. 

LE    Chevalier. 
Sur  ce  point  là  ? 

M   E    R    V    A    L. 

Beaucoup, 
Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  vous  dife  tout. 

E  1 


I    E      C    H    E    V    A    L   I   I    R. 

Sî  quelqu'un  a  des  dro  ts  à  c-tte  confidence^ 
Je  puis  vous  afllirer  que  c'cft  moi. 

M    E    R     V     A    L. 

Je  le  penfe. 
LE     Chevalier. 
Sans  doute.  Et  vos  amours  »  comment  vont-ils  ? 

M    E    R    V    A    L. 

Fort  bien. 
Lï     Chevalier. 
Bien! 

M    e    R    V    A    L. 

Tout  efl:  entre;  nous  d'accord;  je  lui  conviens. 
LE     Chevalier. 
D'accord  !  Ccft  fort  heureux. 

Mer   val. 

Vous  en  voyez  ma  joie. 
LE    Chevalier. 
iVôus  pouvez  donc  y  croire  ? 

M  L  R   V    a   L. 

Il  faut  bien  que  j'y  croie; 
Car  je  vais  Tépoufer. 

LE     Chevalier.. 
Vous  allez  Tépoufer  ? 
'Ah!  ce  mot  là  fuffit  pour  me  tr.mquiUifer. 

M   E   R   V   a  L. 
Il  eft  bien  quclqu'obftacle. 

Li     Chevalier. 

Oui ,  cela  pourrait  être, 

M    E    R    V    A    L. 

Mais  faible,  &:  que  bientôt  j'aurai  fait  difparaître. 

LE    Chevalier. 
Ce  fera  bien  fait  à  vous. 

M   E    R    V    A    L. 

C'cft  le  confentement 
De  l'oncle.  Avec  le  temps  je  l'aurai  sûrement: 
Il  m'aime  tout- à- fait. 
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LE    Chevalier. 

Je  le  conçois  fans  peînc. 

M    E    R    V    A    L. 

Po'JT  terminer  l'afFaire  &  la  rendre  certaine. 

Elle  m'avait  tantôt  vers  (on  oncle  envoyé: 

Il  ma  fo'jri  dVibord;  mais  il  m'a  rudoyé 

Tout- à- l'heure  en  rcnrrart ,  d'une  forte  manière. 

Je  viens  voir  quels  efforts  à  nous  deux  il  faut  faire, 

LE     Chevalier. 
C'eft  au  mieux. 

M  E  R  V  a  L. 
Vous  voyez  qu'il  faut  abfolument 
Que  je  lui  parle  feul ,  &  cela  prompcement. 

LE     Chevalier. 
Oui. 

M    E    R    V    a    L. 

Pour  qui  qne  ce  foit  ne  s'ouvre  pas  cette  porte: 
Mais  je  me  fixe  jci ,  jufqei'à  ce  qu'elle  forte. 
Et  j'attrape  au  palTagc  un  moment  d'entretie». 

LE    Chevalier. 
Moi ,  je  m'en  irai  donc? 

M    E    R    v    A   L, 

Vraiment,  j'y  compte  bien , 
Vous  êtes  mon  ami.  Mais  ce  qui  me  chiffonne  , 
C'eft  Monfîeur  Permaville  &  fa  triite  perfonne. 
Que  l'on  trouve  par-tout,  ôc  qui  toujours,  toujours 
Etourdit  Emilie  avec  fes  plats  amours. 

LE     Chevalier. 
Quoi  !  Permaville  auffi  l'aime? 

M   e   R   V   A   L. 

L'aime  a.  la  rage. 
LE    Chevalier,   â  pi^rt. 
Et  de  deux.  -  ' 

M    E   R    V    A    L. 

Son  amour  eft  comme  lui ,  f^uvage, 
Humoriftc  ,    grondeur  ,  &  jaloux  à  tel  point 
Qu'il  eft  fans  ccfTe  au  guet  &  ne  vous  quitte  point. 
Vous  ne  pouvez  jamais  ou  rien  dire  ou  rien  faire. 
Que  n;on  fâcheia  n'arrive ,  alors  il  faut  fe  taire. 


(  5S  ) 
LE    Chevalier; 
tJn  fâcheux ,  c'eft  gênant. 

M    E    E.    V    A    L. 

Je  vous  lailTe  à  peiifer: 
Auflî  i'cfpèrc  en  vous  pour  m'en  débairafTcr. 

LE     Chevalier. 
Ce  font  donc  ià  les  ioins  qu'il  faut  que  je  vous  rende  ! 

M  E  R  V  A  l. 
Amufez  l'importun. 

LE    Chevalier. 
Moi  ! 

M    I    R    V    A    L. 

Je  ne  vous  demande 
Qu*un  feul  petit  quart- d'heure. 

LE     Chevalier. 

Ah  !  j'entends ,  dans  ces  lieux  ; 
Tandis  que  librement  s'épancheront  yos  feux. 
Pour  fervir  vocre  amour  6c  vous  laifTer  près  d'elle  ^ 
Dehors ,  tranquillement ,  je  ferai  fentinelîe  ? 
Ueftgai. 

M  E  R  V  a  L. 
C'eft  aifé. 
LE    Chevalier. 

Pas  pour  moi  :  car ,  vraiment , 
Si  pour  m'en  délivrer  j'avais  quelque  talent. 
Dès  long- cemps,  croyez- moi,  j'en  aurais  fait  ufage. 

M    E    R    V    A    L, 

On  les  fait  promener  ,  on  parle  argent,  voyage... 
Eh  !  bien  ;  ne  vient  il  pas  !  je  vous  l'avais  bien  dit. 
Vous  l^avez  où  j'en  fuis,  vous  avez  de  l'efprit  : 
Quand  ici  vous  verrez  arriver  Emilie , 
Emmenez- le  dehors. 
LE    Chevalier,  d'un  ton  d'ironie  &  d'im- 
patience. 
Oui. 

M    E    R    V    A    L. 

Je  vous  remercie. 
LE    Chevalier,  â  part. 
Au  lieu  d'un ,  maintenant  j'en  ai  deux  contre  moi. 
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SCENE     IV. 

LE  CHEVALIER,  MEPvVAL,  PERMAVILLE. 
Permaville,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Décidons  Emilie....  Ah  !  qu'cft-ce  que  je  voi  ?.., 
Ils  étaient  à  caufer;  un  peu  de  patience. 
Ils  fortiront  fans  doute. 

;M  1  R  V  A  L  ,  au  Chzvdler, 

Il  faut  que  je  commencer 
Vous  me  féconderez.  Je  vais  imaginer 
Quelque  prétexte  adroit  pour  Ty  déterminer. 

LE    Chevalier,  i part. 
Je  garde  le  falon ,  fî  quelqu'un  l'abandonne 
Ce  ne  fera  pas  moi. 

PïRMAVILLE, 

Pour  une  fin  d'autonane 
La  foirée  eft  bien  belle  ,  il  faut  en  convenir  j 
On  fe  promènerait  avec  un  vrai  plni/ir. 
LE     Chevalier. 
Que  n'en  iouiffcz-vous  ? 

M  E  R  V  A  L  ,  au  Chevalier . 
Fort  bien. 
Permavillï. 

Depuis  une  heure 
Je  cours  &  fuis  fi  las.  {Ils'njfied.  )  Vous  permettez  ? 
le    Chevalier,  a  p^rt. 

Demeure 
Jufqu'à  demain  matin. 

M  E  R  V  A  L  ,  au  Chevalier. 
Il  s'aflîed. 
LE    Chevalier,  i part. 

Le  bourreau  ! 
(  A  Merval.  ) 
Je  le  vois  bien. 

Merval. 
D'ailleurs,  ce  jour  eft  fî  beau  ! 
La  maifon,  les  jardins,  Tafpedt  qui  les  décore.,. 
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P  E  R   Î.I    A    V    I   L    L   E. 

Ôuî ,  pent-être  Monfieur  ne  connaîc  pzs  encore 
Tout  ceia  j  c'eil  charmant. 

M   E   R   V   A   L. 

Je  iui  difais  aulïî. 
LE    Chevalier. 
J'ai  bîetî  rema-qué  tour  en  arûvant  ici, 

M  E   R   V   A  L. 

De  votre  appï»rtemtnuie  lui  varuais  in  vue: 

Oh  !  roHis  'ccû  qul'Uc  eft  là  ricKe  tk  u  une  étendue... 

Vous  devriez ,  Moitùeuc  ^  i  y  mener  ^rour  la  voir, 

Lii      Gh£VALIER, 

Non  5  noni  c'eft  déi-'^ger.... 

Permaville. 

Il  eft  trop  tard  ce  foir  : 
Il  faut ,  pour  en  juger ,  le  plus  grand  jour. 
le     Chevalier. 

Sans  doute: 
Et  le  premier  plaifir ,  après  dix  "jours  de  route , 
C'eft  le  repos.  (  //  s'afied.  ) 

M  E  R  V  a  L  ,  au  Chevaîkr, 

Eh  bien? 
LE    Chevalier. 

J'en  ufe  comme  vous, 
MerVAl,   eu  Chevalier . 
Comment ,  il  vous  reftez ,  le  congédierons-nous  î 

Permaville,  bas. 
J'ai  l'air  de  trop  ici  :  ce  n'ell  pas  moi  qu'on  chalTe. 

LE     Chevalier,^  part. 
Nous  verrons  de  nous  trois  qui  cédera  la  place. 

M  E  R  V  a  L  ,  bas  au  Chevalier. 
Parlez  d@nc. 

LE    Chevalier,  bas  à  Mervaî. 

Parlez  ,  vous  :  moi ,  j'ai  pris  mon  parti 
M  E  R  V  A  L  ,  bas  au  Chevalier. 

Enfin.... 

LE    Chevalier,  ^.'î5<î  Mervaî. 
Je  fortirai  quand  il  fera  forci. 

MfRVAL 
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M  E  R  V  A  L  .    â  part. 

Fore  bien ,  d'aucun  des  deux  je  ne  puis  me  défaite: 
(  Hau!.  ) 

Notre  ami  B.fTancour  eft  de  cet:e  mair'cre 
Relié  feul. 

P    E    R    M    A    V  M    L    L    E. 

T'ignure  où  ;  je  viens  laccenJre  ici. 
LE    Chevalier. 
Pour  attendre,  en  eff.t ,  renciroit  efi  bien  choifî. 

P    E    R    Al    A    V    I    L    L    E  ,    ^  ;,r7rf. 

Merval  a  des  proiets ,  &  i'on  cherche  h  m'exclire  1 
Me.uears,  vous  partirez  avant  moi .  le  vous  jure 

Tir  tv  Merval,  auCkevalkr, 

il  le  Jeve, 

LE    Chevalier,  J  ilfen^^/. 
Voyons. 

P  E  R  M  A  V  I  l  L  E     prenant  un  métier  à  iapijfcriél 
Achevons  ce  bouquet 
Pasmal.        ^^^^--— ^.-.* 

Merval,    au  Chevalier, 
Voila  mon  homme  établi  tout- à-fait 
,  1  ÉRMAVILLE,  travaillant 
Caufez ,  ,e  vous  fuivrai  tout  comme  à  lordinairei 
Ce:  ouvrage  lécher  occupe  fans  diftra.re. 

_     LE    Chevalier,  prenant  un  livre 
Le  ticre  de  ce  hvre  eft  fort  mtértlfant 
Je  vais  le  parcourir  :  moi  ,  j'écoucecnlifant. 
AU.i       I  Merval. 

Ah  !  les  charmants  piailîrs  que  ceux  de  fa  campagnci 

LE     Chevalier 
tt  cette  hbercé  qm  fur-tout  Pscrompagne. 

Permaviile. 
»^n  travaille. 

LE     Chevalier 
.      On  y  lit. 

F 
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PERMAVILLE. 

Chacun  n'a  qu'à  vouloir. 

M    E    R    V    A    L. 

îl  ûie  femble  qu'aufli  je  peux  fort  bien  m'afleoir, 

(  //  s'ajfied.  ) 
tE    Chevalier,  i  part, 
-On  m'y  tuera  plutôt. 

Permaville,  ^  part. 

Au  moins  je  pourrai  nuire, 
M  E  R  V  A  L  ,  à  part. 
Attendons  du  moment  comme  il  faut  me  conduire. 


SCENE     V. 

LE  CHEVALIER,  Madame   DE   VOLMARE, 
MERVAL,  PERMAVILLE. 

Madame   de   Volmare,    de  la  CouUffe, 

IN  G  N  3  non. 

LE    Chevalier. 
Ce  n'eft  pas  elle. 
Permaville. 

On  vient. 
Madame  de  Volmare. 

Quoi  ?  là  tous  trois  ] 
Affis  fans  vous  parler  !  je  vous  gêne ,  je  crois. 

M    1   R   V    A   L. 

Non.  L'un  a  travaillé  :  l'autre  s'cft  misa  lire. 
Et  moi ,  je  me  fuis  mis... 

Madame   de   Volmare. 

A  pcnfer  fans  rien  dire. 
Je  vous  reconnais  bien. 

XE    Chevalier,  à  madame  de  Volmare. 
Elle  ne  viendra  pas? 
Madame   de    Volmare. 
pue  dit  Monfieur  ? 

LE    Chevalier- 
Comment  1 
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Madame    de  Voimars. 

Oui ,  vous  pariiez  tout  bas,' 
LE    Chevalier,   troublé. 
C  à  part.  ) 
Je  parlais  fans  penfer.  La  voiià  qui  me  gronde. 

Ferma  ville. 
La  nuit  dans  le  château  ramène  tout  le  monde- 
J'attendais  au  retour  Monlieur  votre  oncle  ici/ 

Madame    de    V  o  l  m  a  r  e. 
Mon  oncle  ! 

M    F.    R    V    A    L. 

Moi,  de  même. 
Madame  de   Vol  m  are,  au  Chevalier. 
A  ,,  .  .        .^,^^  vous ,  Monfieur ,  aûlTi  l 

A  1  air  que  vous  aviez  ailcment  on  foupçonnc 
Que  vous  attendiez  tous,  &  la  même  perfonne. 

Permaville. 
Mais  puifque  le  hafard  vous  préfente  à  nos  yeux 
II  ne  pouvait  jamais  nous  dédommager  mieux.' 

Madame   deVolmare. 
Paidoncbien  faitd  avoir,  quoiqu'elle  s'en  chagrine, 
Kerulc  coiiltamment  de  fuivre  ma  couiine. 

TTll         *  M    E    R    V    A    L. 

Elle! n'cft- elle  pas  dans  fon  appartement? 
,,  r  .  ^îatl^nie  DE  Vol  m  are.  * 
J  y  lerais  avec  elle. 

PeRMA  VILLE, 

T         .     .  ^^^  •  lirais,  dans  ce  momenc 

La  nuit  vient. 

M    E    R    V    A    L, 

Où  va-t-ellc? 
Madame    de    Vol  m  are. 
-r^  tri  A  i^a  place  ordinaire; 

IJonnant  la  fin  du  jour  aux  foins  de  fa  volière. 

Bon.  M   E   R   V   A   L. 

Permaville,  ^ipart, 
tlt-ce  un  rendez  vous  ? 

F  2. 
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Madame   de    V  o  l  m  A  r  î. 

Tout  trouble  ce  féjcur. 
D'un  ménage  nouveau  qu'avoit  formé  Tamour 
Deux  jaloux  font  venus  interrompre  le  charme  j 
1!  raut  les  éloigner,  prévenir  le  vacarme i 
E)  c  m'a  ptopoie ,  pour  Taidcr  ,  d  aller  là  > 
Mais  moi  ]e  ne  m'entend?  en  rien  à  tout  cela. 

M    E    R    V    A   L. 

C'eft  pourtant  bien  ai(ë. 

PERMAVILLE. 

Bta)C(>vip  moms  qu'on  ne  penfe  : 
Car,  il  en  efl:  plus  d'un.,  don:  U  ;>errévérance, 
Trorïipt  rous  le?  -.trins  &  qui  rcùht:  à  tout  : 
Il  faudrait  le  tuer  pour  en  vcr.jr  à  bout. 
leChevalier. 
Monlîeur  à  bitn  rai  Ton. 

M    E    R    V    A    L. 

Qaand  on  a  de  la  tête  ... 

P  E  R  M  A  V  I  L  JL  E  ,    moitié  bas. 
Rien  nVft  plus  ooiliné  que  l'amour  d'une  bête» 

Mauamc    Dk    VolmARE. 
Jugez  ,  quana  ils  lont  3cux. 

M    E    R    V    A    L. 

Voiire  oncle  ne  vient  pas  i 
Quelle  raifon  encor  peur  retenir  fcs  pas  ? 
Madame    Bt    Vol  MARE. 
Je  Tai  vu  dans  ia  ferme. 

M  E  R  V   A   L. 

Ah  !  oui.  Je  me  rappelle 
Qu'il  a  fait  ce  matin  de  grands  projets  pour  elle, 
Et  qu'il  m'avait  prié  de  m'y  trouver  ce  foir. 

Madame    de   Vol  m  are. 
Et  là  tranquillement ,  vous  venez  vous  alTeoir. 
M   e   R    V    A   L. 

J 'y  cours.Mon  Dieu,  fans  vous,  quel  oubli  j'allais  faire! 
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SCENE    VI. 

LE  CHEVALÏF.R  ,   Madame  DE  VOLMARE , 
PERMAVILLE. 

PePvMAVILLE,    à  part. 

Vv'est  fin:  tout  eft  d'accord.  Ilconrtàla  volicre: 
Mai»;  il  n'y  fera  pas  long  temps  encor  fans  ra©i. 

Madame    de    Volmare. 
Ce  Mcrval  aime  bien  mon  oncle. 

Permaville. 

Je  le  vai. 
Madame    de    Volmare. 
Quand  il  faut  oblicer ,  il  fert  avec  un  zclc.i,. 
Un  fcul  mot  lui  fufîît. 

Ferma  "«/iLLE,  avec  ironie. 
Quand  on  le  lui  rappelle. 
(  A  part.  ) 
La  coufine  le  fert. 
LE   Chevalier,    à  madame  de  ^o!mare, 
PoulTez-le  donc  dehors. 
Madame    de    Volmare. 
Il  s*en  ira  tout  feul ,  il  ne  faut  pas  d'efforts. 

Permaville. 
Puifqu'ainfi  difperfé  chacun  va  ,  ce  me  fembîe , 
Retarder  quelque  temps  l'inftant  qui  nous  ralleinble. 
De  cette  liberté  je  m'en  vais  proiîter. 

Madame    de    Volmare. 
Comment  !  Et  vous  auCïî ,  vous  allez  nous  quitrcr  ? 
LE  Chevalier,  èas  â  madame  de  f^oimûre. 
Parbleu ,  iaiffez-lc  faire. 

Madame    de    Volmare. 

Oh  !  je  ne  puis  permettre. 
Permaville. 
Vous  n*êtcs  pas  feule. 

Madame  de   V o  l  m  a  r  f. 
Oui,  mais cnhu.... 
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Permaville. 

Une  lettre,..; 
Madame    deVolmare. 
Vous  l'écrirez  demain. 

LE     Chevalier. 

Mais,  c'eft  gêner  Monfîeur, 
Permaville,   à  part. 
Elle  veut  m'arrêter,  c'eft  clair. 

Madame   de    Vol  m  Are. 

J'ai  de  l'humeur. 
On  s'ennuie  avec  moi  ;  car  chacun  me  le  prouve. 

Permaville. 
Pour  jouir  encor  mieux  du  bonheur  qu'on  y  trouve. 
Détour  foin  importun  je  vole  m'affranchir. 
Et  me  rendre  bientôt  tout  entier  au  plaifir. 

(  Il  fort.  ) 

SCENE     VIL 

LE  CHEVALIER  ,   Madame  DE  VOLMARE. 
Madame  de  Vol  m  are. 

Non...  Il  eft  déjà  loin. 

le    Chevalier, 

Vous  avez  bien,  j'efpèrc. 
Fait  pour  l'en  empêcher  tout  ce  qu'il  fallait  faire. 

Madame  deVolmare. 
Eh  !  ne  craigniez- vous  pas  qu'il  reftât  ?  Pauvre  cfprir! 
Des  efforts  que  j'ai  feints  s'augmentait  fon  dépit.... 
Notre  importun  parti ,  le  jaloux  devait  fuivrc  : 
C'eft  âinfî  qu'un  fâcheux  d'un  autre  nous  délivre, 

le     Chevalier. 
O  femme  !  devant  vous  je  refte  profterné  ; 
Que  le  plus  fin  de  nous  près  de  vous  eft  berne  1 
Et  la  volière  encor,  gageons  que  je  devine... 

Madame  de   Volmare, 
Vous  allez  jufques-là! 
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lE  Chevalier,  avec  tranfporti 
Trop  aimable  coufîne  î 
Incomparable  amîe  ! 

Madame  de  Volmare. 

Eh  !  là,  là  5  doucemenr. 
LE     Chevalier. 
Mon  Emilie  ? 

Madame  de  Volmare. 
Ici  fera  dans  un  momenr. 
Joui^Tez  du  bonheur  qu''à  tous  deux  il  ménage  : 
Mais  n'allez  pas  à\\n  mot  détruire  mon  ouvrage, 

le     Chevalier. 
Vous  me  craignez  toujours  :  à  qui ,  de  bonae-fol  , 
C'eft-il  dans  l'univers  plus  Important  qu'à  moi  ? 

Madame    de    Volmare. 
Gui,maisbeaucoupd'amour,dejeune(re&d'ab{ênce^ 
Voilà  trois  ennemis  bien  forts  pour  la  prudence. 

LE     Chevalier. 
La  mienne  y  fufïîra. 

Madame   de  Volmare. 
Vous  voyez:  ce  falloii 
Offre  mille  dangers,  s'il  ôre  le  fbupçon  ; 
Chacun  y  peut  venir.  Songez..,. 

le    Chevalier. 

Songez  vous-même 
Qu'un  temps  heureux  fe  perd  i  que  je  l'attends,  je 

Paime  j 
Que ,  iouet  de  l'efpoir  ,  mon  cœur  n'efl:  plus  à  lui , 
Et  qne  de  moi  l'amour  vous  répond  aujourd'hui. 

Madame  de  Volmare. 
Voilà  chafTer  les  gens  d'une  manière  étrange  ; 
Vous  allez  voir,  Monfieur,  comme  un  ami  fe  venge. 


SCENE     V  I  I  L 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R  ,  /èz//. 

Jours  trop  long  aux  regrets ,  à  fouffl-ir  employés, 
Q^e  par  ce  moment-ci  vous  ères  bien  payés  ! 
Du  fou  venir  du  mal  le  bien  s'accroît  encvre, 
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SCENE     IX. 

(  Il  jhit  nuit.  ) 
,      EMILIE,   LE   CHEVALIER. 

LE     CH£YALIER. 

A.H  !  c'efi:  elle.  Emilie  !  ah  !  vous,  vous  que  j'adore  \ 
Après  tant  Je  touimeriti. ,  enfin  ,  je  vous  revois. 
Ces  ferments  que  ma  main  vous  traçA  tant  de  fois  , 
Ma  bouche,  hbre  enfin,  peur  vous  les  faire  entendre. 

Emilie. 
Je  tremble,  mon  ami.  Si  l'on  vient  nous  furprendre... 

LE    Chevalier. 
Et  quoi  !  pour  le  bonheur ,  nous  n'aurons  pas  un  jour  l 
L'an-jitié  fous  fa  garde  a  mis  ici  l'amour. 
Refpirons  à  la  fin.  Depuis  cette  journée  ; 
Où  l'hymen  à  la  votre  a  joint  ma  deftinée. 
Quel  prix  ai-je  trouvé  de  la  plus  vive  ardeur  ? 
Un  exil  &  des  jours  comptés  par  la  douleur. 
Quel  terme  à  tant  d'ennuis  faut- il  donc  que  j'efpère  ? 

Emilie. 

Je  l'ignore. 

L  E   Chevalier. 
Et  c'c(l-là  ,  lorfque  tout  m'eft  contraire  , 
L'cfpoir  qu'à  mes  chagrins  oflre  votre  pitié. 
L'amour  ofe  &  veut  moins  que  ne  fait  l'amitié. 

Emilie. 
Vous  favez  fi  mon  cœur  à  vos  larmes  réfifte  , 
Un  feul  mot  nous  condamne  au  deftin  le  plus  trifte  ; 
ISI'importe,  ce  fecret  vous  caule  tant  d'ennuis  j 
Je  vous  rends  vos  ferments,  dites  tout ,  je  vous  fuis. 

LE     C  H  ^i  V  A  I.  I  f  R. 

Non,  commande  à  mon  fort  &  rè&îe  mon  abfencc  i 
Garde  ,  li  tu  le  veux  ,  un  éternel  liiencei 
So'.s  heureufc-2-^  tranquille,  et  |e  ne  m'en  plains  pas. 
Ma  chère  ,  quel  Son  ,  quel  facrifice ,  hélas  I 
Coûte  ,  quand  ton  bonheur  en  cft  la  récompenfe. 

SCENE  X. 


k^ 
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SCENE     X. 

M.   DE    B  E  S  S  O  N  C  O  U  R  ,    EMILIE, 
LE    CHEVALIER. 

M.   DE  Bessoncour,    à  part  ,    dans  h  fond 
du  Théâtre. 

CJn  parle  vivement....  Q*c{\.  un  amant,  je  penfe. 
Voyons. 

LE     Chevalier. 
Ton  cœur  loup' te. 

M.     DE      BtSSONCOUR. 

Ah  !  c'eil  noire  étranger  ! 
Quoi  ?  Dci.à  ! 

LE     Chevalier. 

De  mes  maux  celle  de  t'afïjîger. 
LaiflTe-m'en  tout  le  poids;  ne  iens  que  mon  ivrelTe. 
M.  DE  Bessoncour,  i'aûprvchnnt  un  peu. 
Je  ne  reconnais  pas  à  qui  cela  s'adrclTè. 

LE     Chevalier. 
Ah  !  ne  livre  ton  cœur  qu'à  de:  ir^nfporrs  fî  doux 
Qu'éprouve  ,  en  te  voyant ,  un  àm^nc ,  un  époux, 

M.   DE   Bessoncour. 
Un  époux  !  avançons. 

LE     Chevalier. 

Qiiel  charm;;  porte  à  l'anre 
Ce  titre,quand  l'amour  le  prononce...  Ah  !  ma  femme, 

Q  II  lui  baip:  la  main.  } 
M.     DE     BeSSONCOUPv. 

Sa  femme  !...  Je  veux  voir. 

(  //  heurte  une  chaife.  ) 
Emilie,  fuyant. 

Quelqu'un....  c'cft  fait  de  nou5. 
{Le  Chevalier  la  fuit.  ) 
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SCENE     XI. 
M.    DE    B  Ê S  S  O  N  C  O U  R  ,  ftul 

OA  ff  mme  !  je  ne  puis  retenir  mon  courroux. 
On  me  ioue  à  ce  point  !  (^uoi  !  c'efl:  à  l'inftant  même 
Que  ccnrre  lour  m^ri  ma  colère  eft  extrême  , 
Qlic  l'on  m'en  amène  un  !...  Mais  laq'ielle  était  là  ? 
Malheur  à  la  coupable  !  Holà  ?  quelqu'un ,  Ko!à  ? 

y,^..,.^      .......1.     p  «r.-jT!!^-éj^}îti:r=^ i^iUL  ii.il.i.  ■-gaeJE=aaar«a 

SCENE     XII. 

M.  DE  BESSONCOUR  ,    PERMAVILLE  , 
VALETS  apportant  de  la  lumière, 

M.    DE     B  E  s  s  O  N  c  G  U  R, 

Ah  !  c'eft  vouïi  ? 

Permaville. 
Qu'avez- vous  à  crier  de  la  forte  ? 
M.  DE  Bessoncour. 
Oh  !  j'en  ai  grand  fujet  ;  la  fureur  me  tranfporte. 

Permaville. 
Et  pourquoi  ?  qu'a- 1- on  fait? 

M.   DE   Bessoncour. 

Ce  Chevalier  charmant  , 
Qne  l'on  amené  \ci  ,  dont  on  plaint  l'accident , 
Savez-  vous  ce  que  c'cft  ,  avec  Çqs  politefles  ? 
Permaville. 

"Non  :  quoi  donc  ? 

M.   DE   Bessoncour. 

Le  mari  de  l'une  de  mes  nièces. 
Permaville. 

"Le  mari  i 

M.  DE   Bessoncour. 

Très  -  mari. 

Permaville. 

Qiù  vous  a  dit  cela  ? 
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M.   DE   Bessoncour. 

Moi ,  qui  viens  de  Tentendre  ,  &  touc-à-rheure  là, 
La  nuit  iur  les  objets  rcpamiait  quelcuL-  doure  , 
Pentre  ;  j'entends  parler  très-vivcment  5  j'écoute  : 
Seul  avec  une  femme  ôc  d'un  ton  attendri  , 
Ce  Monfieur  Chevalier  s'expliquait  en  mari, 

Permaville. 
Et  cette  femme  ?... 

M.  DE  Bessoncour. 

Au  bruit  que  j'ai  fait  eft  partie  : 
J'ai  cru  pourtant  au  cri  reconnaître  Emilie. 

Permaville. 
Emilie  !  Elle  aurait  un  époux  1  Aiil  grands  Dieux  î 

M.  DE   Bessoncour. 
N'eft-ce  pas  révoltant  ?  Qii'en  dites- vous  } 
Permaville. 

Affreux  ) 
M.   DE   Bessoncour. 
Merval ,  qui  va  cher:  lier  Ton  "mari  ,  le  prcfente  : 
Loriqu''à  la  lui  donner  il  veut  que  je  confente  l 
L'entendez-vous  i 

Permaville. 
Qui  diable  entend  cet  homme -là  ? 
M.    DE   Bessoncour. 
Eft-ce  une  erreur ,  un  jeu  ?  Qu'eft-ce  donc  que  cela-? 

Permaville. 
Ce  qu'il  fait  &  fera  toujours  quoiqu'on  lui  diie.. 

M.  DE   Bessoncour. 
Il  vient  avec  cet  air.... 

Permaville. 

Qu'a  toujours  la  forife. 

S  C  £  N  E     X  I  I  i. 

MERVAL,  M.  DE  BESSONCOUR, 

PERMAVILLE. 

M.  DE   Bessoncour. 

lUinbîen!  Monfieur ,  encor  venez  vows,  par  plaifîr. 
Le  nous  chercher  quelqu'un  î  G  2, 
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M    1    R    V    A    t. 

Je  fuis  las  de  courir. 
Et  de  chercher  par-tour ,  pour  ne  trouver  pcrfonne, 

Permaville. 

C'cft  fâcheux  :  car  tor.jourf  le  luccès  vous  couronne» 

M,     DE     E  E  s  s  ù  N  C  c)  U  R. 

Vous  devez  ,  par  exemple ,  êcre  content  de  vous 
Aujourd'hui  ? 

M    E    R    V    A    L. 

Mais  pas  trop. 
M.   DE   Bessoncour. 

Reumr  deux  epou:^. 
Servir  leurs  feux  fecretSjVraimeni  peut-on  naieux  faire? 

M    E    R    V    A    L. 

Que  peut  fîgnifîer  cette  ironie  zxr.ève  ? 

M.   DE    Bessoncour. 
Que  votre  Chevalier  ,  ce  paillant  malheureux , 
Et  qui  reçue  de  vous  des  ioins  iî  généreux  , 
Eft  l'époux  de  ma  nièce. 

Permaville. 

Oui ,  i'époux  d'Emilie. 

M    E    R    v    A    L. 
D'Emilie!  allons  donc  :  quelle  eft  cette  folie? 

P    E    R    M    A    V    I    L    L    E. 

Monfieur  les  a  furprts ,  &  le  fait  eft  certain. 

M    E    R    V    A    L. 

Emilie  ! 

M.   DE    Bessoncour. 
Oui,  c'eft  elle,  ou  fa  couhne  enfin: 
Car  je  ne  puis,  au  vrai,  bien  affirmer  laquelle. 

M    E    R    V    A    L. 

Allez  dans  le  jardin  :  vous  verrez  Ci  c'eft  elle. 

M.   DE  Bessoncour. 
Quoi? 

M  E   p.   V  A  L. 
Je  viens  d'y  trouver  en  grand  particuKer 
Madame  de  Voimare  avec  le  Chevalier. 


(Si) 

M.    D  E    B  E  s  s  O  N  C  O  U  r; 

Je  ne  pardonne  pas  plus  à  Tune  qu'à  l'autre, 

Permaville. 
Elle,  prendre  un  mari  !  quelle  erreur  efi:  la  vôtre? 
Avec  le  cccur,  refpric  ôc  la  tcte  qu'elle  a. 

M    E    R    V    A    L. 

Le  cccur,l'crprit,cc  font  de  beaux  témoins,  ceux-là," 
Bien  confcrquents ,  fur  -  tour.  Des  faits  -y  voilà  mes 

preuves. 
Tantôt ,  fur  le  chemin  laquelle  de  nos  veuves 
M'a  bien  vue  envoyé?...  Depuis  qu'il  ell:  venu  , 
Qui  d'elles  deux  toujours  l'a  feul  entretenu  ?... 
Qui  là  laifsâmes  nous  avec  lui ,  lêce-à-tête  ?.., 
Madame  de  Voimare.  Ah  !  je  ne  fuis  pas  bête. 

Permaville. 
Vous  avez  bien  raifon  de  le  dire  ,  ma  foi. 

M    E    R    V    A    L. 

Rapprochez  tous  les  faits ,  vous  verrez  comme  moî, 

Permaville. 
Mais  la  voix  était  bien.... 

M.    dèBessoncour. 

Oui ,  celle  d'Emilie. 
Mais  ,  l'une  ou  l'autre  enfin,  elle  (era  punie. 
Je  veux  que  le  galant  d'abord  parte  aujourd'hui. 

Permaville. 
Lui  !  bien. 

M.   deBessoncour.  ♦ 

J'y  vais  mettre  ordre  j  &  ce  foîr  avec  lui , 
Puifqne  mon  amitié,  mes  foins ,  rien  ne  la  flate , 
Puifqu'elle  m'a  trompé,  qu'il  emmène  une  ingrate. 

{Il  fort.) 

JFifi  du  fécond  A^e, 
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ACTE     I  I  î. 

^' 
SCENE     PREMIERE. 

EMILIE,  Mrkme  DE  VOLMAPvE, 
LF   CHEV  ALlEPv.     . 

Mac!   me    D  t    V  O  L  M  A  R  E. 

3^4  ■•  !  lien  cioaier  de  vous,  c'était  donc  uiiecifcnfe» 
L£     Chevalier. 

Je  fuis  un  malheureux. 

Jvladame  de   Volmare. 

Jugeant  votre  prudence 

Je  cours  chercher  mon  oncle  &  l'arrêter  chez  lui. 

En  rertrant  du  jnrdin ,  il  paflè  par  ici. 

Et  vous  ne  voyez  rien. 

LE     Chevalier. 

Eh  !  Je  ne  voyais  cî[u'ell€  ; 

Que  j'afme  ,  que  ie  perds,  que  ma  faure  cruelle 

Prive  d'un  proteclreurqus  rien  ne  peut  fléchir. 

Je  fens  trop  à  quel  point  vous  devez  me  haïr. 

E    î^    I    L   I    E. 

Vous  haïr  !  mon  ami  !  vous  avez  pu  le  craindre  ? 

Msdame   de    Volmare. 
N'êtes- vous  pas  déjà  tous  deux  aifcz  ii  plaindre  ! 
Pourquoi  charger  vos  maux  du  poids  de  la  douleur  ? 
En  égarant  l'efprir,  elle  fiétiit  le  cœur. 

LE     Chevalier. 
S'il  reîlaic  quelqu'efpoir  dans  ce  moment  d'orage.,.. 

Madame  de  Volmare. 
Tout  finir. 

le     Chevalier. 
Mais  voyez:  qu'avons  nous  î 

Madame    de    V  o^  m  a  r  e. 

Le  courage 
Et  moi  :  confervsz  l'un  •■,  ôc  l'autre  j  j'en  réponds. 


(  n)    . 

Emilie. 
Ah  i  mon  amie  1 

LE   Chevalier. 
Hclas! 
Madame   de   Vol  m  are. 

Plus  Gc  Istrmes ,  voyons  : 
Tout  ceci  ,  c'eft  ma  faute. 

Emilie. 

Ah  !  la  chofe...; 
Madame  de  V  o  l  m  a  r  e. 

Eft  très-sûre/ 
Si  je  ne  l'avais  pas  ,  en  brîfanc  fa  voiture  , 
Forcé  de  s^lrrêt;!r  &  de  venir  ici  , 
Nous  n'en  ferions  pas  tous  au  point  où  nous  voici. 

le    Chevalier. 
Ocez  donc  à  mon  ccmr  le  remord  qui  î'acca':'le  , 
Charmante  femme  !  Oh  !  oui:vous  feule  êies  coupable.' 

Madame  de  Volmare. 
Non  :  je  fuis  la  première  :  il  faut  mettre  nos  torts 
En  commun  tous  les  trois ,  ainii  que  nos  efiorts. 

LE     Chevalier. 
Ce  que  j'ai  fait.... 

Madame    de    Volmare. 

Eft  fait.  Voyons  ce  qu'il  faut  faire. 
Mon  oncle  eft  vif,  mais  bon. 

LE     Chevalier. 

Au  moins  fî  fa  colère 
Me  laifiait  d'un  feul  jour  efpcrer  le  délai  ! 
Mais  ,  tombant  à  fes  pieds  ;'ai  fliit  uvi  vain  effai 
Et  voulu  par  mes  pleurs  toucher  fon  cœur  fen^ble  : 
Hélas  !  au  premier  mot  encor  plus  inflexible 
Il  m'a  fermé  la  bouche  avec  une  rigueur.... 

Madame   de   Volmare. 
Qiii  n'eft  pas  toute  à  lui ,  j'en  conr.ais  bien  l'an'.eur. 
Vous  fer  ez  moins  coupable,  elle  étant  moins  joli'j  : 
Mais  vos  ennemis,  grâce  aux  charmes  d'Emilie, 
Sont  un  oncle  amoureux  de  fon  autorité  , 
Qti*uritent  deux  jaloux,  qu'a  joués  ma  gaué. 


Atnfi  c'eft  U  temps  feul  qui  permet  l'c^pcraîice. 
Maincenant  vos  devoirs  (ont  dans  Tobeitrancc. 

Partez. 

LE   Chevalier. 
Auprès  de  lai  que  nous  reftem-t-il  ? 
Madnme    de   V  o  l  ïvI  a  r  e. 
Un  cœur  qui ,  plus  que  vous,  fouftre  de  votre  exil  > 
Une  amie  ,  une  rœur  donc  toujours  la  fortune 
Quelque  foit  l'avenir  veus  deviendra  commune. 

£   M   I   l   I   i. 

Vous  créez  des  plaifirs  même  au  fein  des  tourmens. 

Madame  de   V  o  l  m  a  r  e. 
Sur-tout ,  fuyez  mon  oncle  en  ces  premiers  momcns. 
Il  fe  croit  ofFenfé  :  c'eft  en  vain  qu  on  l'implore , 
Le  cœur  s'aigrit  de  tout,  quand  l'orgueil  parle  encore. 
On  vient  :  féparez-vous.  Vous  êtes  malheureux 
Et  trop  faibles  enfemble  :  attendez-  moi  tous  deux. 

Emilie,    en  s'en  allant, 
Difpofez  de  mon  fort  i  à  vous  je  le  confie. 

Madame  de  Vol  m  are. 
Vous  me  verrez  bien- tôt. 

LE    Chevalier,   voulant  fuivre  Emilie» 
Ma  chère  &  tendre  amie  1 
Madame  de   V  o  l  m  a  r  e  ,  les  fcparant. 
Mais  fortez  donc  ,  on  entre. 

leChevalier. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 
Madame    de    Volmare 

C'eft  Merval. 


SCENE     II. 

MERVAL,  Madam.e   DE  VOLMARE. 
Merval. 

EucoRï  eux  !  C'eft  trop  clair:  ne  nous  voilà  pas  mal  : 
\ous  vous  accoutumez  fans  doure  au  rece-à-rête. 
Vous  en  aurez  le  temps  :  car  le  départ  s'apprête  , 
E^  l'oncle  vient  de  tout  arranger  pour  le  mieux. 

Madame 


(  17) 

Madame    de    Vol  m  a  r  i'. 
Vous  ,  connoilîant  l'amour,  les  pleurs  d'un  malheu- 
reux 
Peiivenc-ils  vous  donner  une  gaîcé  pareille  I 

—  xM    E    R    V    A    L. 

Prêchez- moi  la  pitié,  vous  ;  je  vous  le  confèille. 
Après  les  jolis  lours  que  vous  m'ave2  joués  ; 
■Riant  des  fenrimenrs  que  j'avais  avoués. 
Quand  vous  m'avez  tanrot  pour  ce  Moiilieur  ,   fans 

douce. 
Fait  courir  leftement  jufqu*^  lagrànde  "route  , 
Vous  faifaîS  je  pitié  ?  Me  plaignez  vOu^  ce  loir, 
Q  iand  plus  maligneencor  vous  m'avez,  pour  le  voir, 
Ecarté  du  falon  avec  une  aurre  rafc  ? 

MaJa'ne    de    VolzvIare. 
M'auriez- vous  aurrcment  obéi  ? 

M    E    R    V    A    L. 

Belle  excufe  ! 
Pourquoi  m'en  faifiez-vous  un  ftcret  ? 

Madame    de  V  o  l  m  a  r  e. 

Comme  à  tous, 

M    E    R    V    A    L. 

Je  vous  ait  dit  le  mien. 

Madame    de    Vol  m  are. 

Ce  à  qu'il  était  à  vous. 

M    E    R    V    A    L. 

Il  vous  touchait  aflèz  pour  en  c-re  maîrredè* 
Vous  avez  fait  miracle  avec  votre  fineiïe  i 
Votre  oncle  furieux  ne  peut  fe  contenir  : 
Permaville  l'aigrit  6c  l'excite  à  punir  ; 
Et  quand  d'effroi  par  vous  la  maifon  eft:  remplie; 
Vous  laiflez  de  vos  torts  foupçonncr  Emilie. 

Madame   de    V  o  l  m  a  r  e. 
Soupçonner  ! 

M    E    R    V    A    L, 

Oui  vraiment  :  n'ont-ils  pas  fur  un  crî 
Jugé  que  d'Emilie  il  était  le  mari. 

^.     ^        Madame    de    Vol  xM  are. 
J'ai  crû  que  c'était  sôr,  -H 


(  îS  ') 

M    E    R    V    A    L. 

Pour  me  donner  le  change 
Sur  l'erreur  de  la  nuit ,  que  votre  efprit  s'arrange. 
Vous  pouvez  bien  tromper  l'oncle  &  notre  jaloux; 
Mais,  moi ,  ic  fuis  bien  fur ,  oui.... 

Madame    de    Volmare. 

Qu'il  eft  mon  époux? 

M   E   R    V    A   L, 

Kiez  le  pair  hafard. 

Madame    de   Volmare,  à  part, 

L'elpoir  naît  dans  mon  amc, 
(  Haut.  ) 
Ainfi  3  vous  aîTurer  qu'Emilie  eft  fa  femme  ?... 

M   E  R   V   a  L. 
Ce  ferait  me  donner  une  preuve  de  plus.       ^      ^  - 
Vos  pièges,  vos  détours  me  font  trop  bien  connus'. 
Et  tous  ceux  d'aujourd'hui  l'amour  feul  les  infpire. 

Madame    û  e    Volmare. 
Allons,  puifquec'eft  moi,  puifqu'il  faut  vousledire, 
Oferais-je  à  préfent  vous  demander  ,   Monficur  , 
Qui  vous  donne  à  me  nuire  une  fl  belle  ardeur? 

M   e   R   V   A   L.  - 

Je  fuis  votre  jouet  ! 

Madame    de    Volmare. 
Unie  à  ce  que  j'aime. 
Je  veux  le  voir,  &  trouve  une  rigueur  extrê^iiç;.  ^    ;, 
L'adre (Te  pouvait  feule  écarter  le  danger ,    , .  j,^',.|;,^- 
J*ai  voulu  me  fervir,  &  non  vous  outrager  !^'..''*^*-,V 

M    E    R    V    A    L.  ■';'  '""'.';'■,• 

Vous  ne  m'en  vouliez  pas  ? 

Madame    e  e    V  o  l  m  a  r  e. 

Vous  en  auriez  fait  de  même. 
M   e  R  V  A  L.  ,.,.,,  .<.. 

Je  fais  que  prefque  tout  eft  permis  quand  on  affilé^" 

Madame    de    Volmare. 

Et  vous  vous  emportez  ?  .  , 

M   E  R   V   a   L. 

Ma  foi ,  que  voulez-vous?- 
Moi ,  i*ai  cric  bien  fort,  parce  qu  ils  criaient  tous,  ' 


(î9) 

Madame    de    Volmare. 
Et  voilà  tout  le  mal  :  car,  fi  qaelqu''ami  fage , 
Aux  éclats  de  mon  oncle  oppofant  le  courage. 
Eut  attaqué  Ton  cœur  ;  dans  ces  nouveaux  liens. 
Eût  fçu  lui  faire  voir  une  (ource  de  biens. 
Le  bonheur,  les  plaifirs  que  par  Ton  indulgence 
Sa  vieillefl'c  obtenait  de  la  reconnaiffance. 
Nous  étions  tous  heureux. 

M   £   R    V    A   L. 

C'eil  afTez  vrai ,  cela^ 
lyladamc  de  Volmare. 
V«us-même.... 

M  E   r   V   A   L. 
Oui,  je  devais  être  cet  ami  là: 
Maïs  tout  difait  d'abord  que  c'était  Emilie  , 
Et  ce  n'ell  pas,  ma  foi,  pour  Ton  rival  qu'on  prici 

Madame   de   Volmare. 
Vous  voilà  rafluré  fur  la  rivalité. 

M  E  R  V   a  L. 
J'aurais  d'autant  m.ieux  fait ,  que  d'un  ©ncle  irriré 
Sur  ce  premier  hymen  obtenant  le  fufFrage, 
Rien  ne  s'élevait  plus  contre  mon  mariage. 
Je  gagnais  deux  amis ,  j'ôtais  tout  embarras. 

Madam.e  de  Volmare. 
Ah  !  de  votre  intérêt  je  ne  vous  parle  pas. 

M    E    R    V    A    L. 

C'efr  beaucoup  cependant.  Un  même  efpoirnous lic<. 

Ecoutez,  faites-moi  le  mari  d'Emilie, 

Et  je  vais  ra'employer  pour  vous  faire  accorder.... 

Madame    de    Vqlmare. 
C'eft  elle  &  non  pas  moi  qu'il  faudrait  décider. 

M    E    R    V    A    L. 

Elle  k  voudra  bien. 

Madame   de   Vol  m  aile. 

Eh  bien,  qu'elle  y  confente^ 
Ç,t  mes  foins  font  à.  vous. 

M  £  R  V  a  L. 

Ah  !  vous  êtes  charmante'.^ 
Permatille  pourtant...  H  z 


(  <^o  ) 
Madame  d  e  .  V  o  i.  m  a  r  F. 
Ne  répoufera  pas  , 
Soyez  en  sûr, 

M    E    K    V    A    L. 

Vraimenr. 
M<îdame   de    Vol  m  are. 
J'en  réponds. 

M    E    R    V    A    L. 

En  ce  cas... 

Mais  le  voila  nui  rêve? 

Madame   de  V  o  l  iw  a  r  e. 

Il  vient. 

M    E    R    V    A    L. 

Pour  notre  afTaire , 
Savez-vous  avec  lui  ce  qu'il  nous  faudrait  faire  î 

Madame    d  i.    V  o  i  m  a  r  e. 
Qiioi  donc  ? 

M  F   R   V   a  L. 
Ici  noire  Iiommc  a  Je  plus  grand  crédit. 
Il  aime ,  &  fon  erreur  a  c  jufé  fan  dépit. 
Rende?.  i:bre  Lmi'ie  ,  S:  faites  qu'il  eîpère  ; 
Il  paiitra  pour  vous  ,  vous  aurez  u/ace  entière. 

Mad'.me   Dt    V  o  i.  î.i  a  R  £. 
Fort  bien  ;  maiS  c^.ft  crompf  r. 

M    £    R    V    A    L. 

Quel  fcrupule  avez-vous  ? 
Madame    de    Volmare. 
Il  n'en  faut  point  avoir? 

M    t    R    V    a    L. 

Attraper  un  jaloux , 
Un  méchant  qui  nous  nuit ,  que  fon  intérêt  poufTc  ; 
C'cft  juftice. 

Madame   de  Volmare. 
Vraiment  ! 

M    E    R    V    A    L. 

Et  ç'eft  bien  la  plus  douce. 
Madame  de  Volmare. 
Malin ,  reprochez-  moi  mes  mfcs  de  tantôt  j 
Vous  en  avez  bien  plus. 


(^I  ) 

M    i    R    V    A    L; 

On  en  a  quand  il  faut. 
Je  fors  lafTurez-vcus  des  foins  de  Permavillf , 
Je  vous  reponds  des  miens  ,  &  d'an  fuccès  f?cile. 

SCENE     I  i  1. 

Madame   DE  VOL  M  ARE,  feule. 

J\h[  Mertîeurs les  amants,  que  vous  voilà  bien  tous! 
Prêchant  les  procédés  que  vous  craignez  pi>ui  vous. 

SCENE     IV. 

Madame  DE  VOLMARE,  PERMAVILLE. 
Madame    de    Volmare. 

jIM  à  I  s  voici  l'autre  ;  allons  ,  donnons- nous  Taîr 
coupable. 

Permaville,   à  part. 
Je  ne  veux  pas  le  croire  &  le  loupçon  m'accable. 
Je  vois  l'une  des  deux,  tâchons  de  m'éclaircir  • 

C  Haui.  ) 
Qui  leulc  dans  ces  lieux  peut  donc  vous  retenir  ? 

Madame   de    Volmare. 
L'cipoir,  qu'y  laifle  un  oncle  à  ma  douleur  mortelle. 
De  le  voir,  le  fléchir. 

Permaville,  à  part. 

,  „       ,  Quel  ton  trifte  !  C'cft  elle... 

(  Haut.  ) 

Pour  affaire  chez  lui  votre  oncle  cft  retiré. 

Madame  de  Volmare. 
A  la  même  colère  eft-il  toujours  livre  ? 
Permaville. 
En  eft  i!  de  plus  jufte  ?  Avec  autant  d'étude 
Jo:gnit-on  plus  de  rufe  à  plus  d'ingratitude? 
Il  n'a  qu'un  feul  defir  ;  peut-on  l'©fFcn(er  mieux? 
tnlecret  mariée! 

Madame    de   Volmare. 
.  ■  Oui ,  le  crime  eft  affreux  ; 

J  en  conviens  avec  vous. 


(6i) 

pERMAVILLEjfl  part. 

Eh  !  mais ,  quand  on  l'accufe  <, 
Un  Coupable  toujours  fait  trouver  une  cxcufe. 
C'eft  l'autre. 

Madame  de   Volmare. 

Mais  du  tort  rapprochez  le  malheur. 
Sans  rc0burces ,  fans  biens  ,  en  proie  à  la  douleur  , 
Reiettés  &  profcrits  par  le  meilleur  des  hommes; 
Voyez  pour  l'avenir  dans  quel  état  nous  Tommes. 

Permaville. 
Nous  fommes  !  Que  vous  fait  le  fort  de  deux  Epoux  ? 

Madame  de    VolmARE. 
Comment  ! 

PlRMAVILLE. 

Vous  en  parlez  comme  fî  c'était  vous» 

Madame    de    Volmare, 
Il  le  faut  bien  ,  hél?.s  ! 

Permaville,  vivement. 

Ce  n'efi:  pas  Emilie  ? 

Madame  de   Vol  mare. 
Elle  ou  moi ,  c'cil  toujours... 

PtRMAVILLE. 

Une  grande  folie. 
Je  le  fais  ;  mais  enfin ,  pour  vous  conduire  ainiî. 
Peut-être  vous  aviez  une  raifon  auiïî  î 

Madame   de  Volmare, 
Une  feule  j  l'Amour, 

Permaville. 

Oh  !  c'eft  bien  la  plus  forte. 
Madame  be   Volmare. 
Que  votre  cœur  prononce ,  à  lui  je  m'en  rapporte,. 
Objet  de  tous  vos  vœux,  fi  quelque  femme  un  jour, 
Je  fuppofe  Emilie ,  offrait  à  votre  amour 
Un  bonheur  auiTi  doux,  fous  la  loi  du  myftcre  ; 
Le  refuferiez  vyus  ?  Parlez,  foyez  fincère. 

Permaville. 
Oh  !  Beflbncour  bientôt  couronnerait  nos  vœux.. 

Madame  de  Volmare. 
A  quel  titre  ?  Par  lui ,  fi  Tun  de  fes  neveux 


Eft  aîniî  maltraité ,  qae  peut  efpérer  l'autre  ? 

Permaville. 
Tout  j  car  j'ai  (on  fccret  fur  mon  fort  &  le  vôtre. 
Tout  ce  bruit  n'eft  au  fait  que  pour  vous  faire  peur. 

Madame  d  i   V  o  l  >i  a  k  i. 
Comment  donc! 

Permaville. 
L'indulgence  eft  au  fond  de  fôn  coeur. 
Madame   ds  Volmauje. 
AK  !  que  me  dites- vous  ? 

Permaville. 

Ce  qu'il  m'a  dit  lui-même. 
Madame   de   Volmare,  à  fart. 
Ils  feront  donc  heureux. 

Permaville. 

Quoiqu'au  fond  il  vous  aime  , 
Son  cœur  ,  plein  du  palle ,  redoute  votre  choix  ; 
Il  craint  qu'un  neveu  jeune  ,  abufant  de  Tes  droits  , 
Et  voulant  tout  régler  fur  les  goûts  de  fon  âge  , 
N'apporte  un  jour  chez  lui  le  trouble  &  l'efclavagc. 

Madame  de   Volmare. 
Ah  !  s'il  étoit  connu  de  vous  comme  de  moi , 
.Qtt'aifément  vous  pourriez  diflîper  cet  effroi. 

Permaville. 
Maij^,  oui  ;  f©n  air  engage  ^  Ton  maintien  ralFure. 

Madame   de   Volmare. 
N'eft-ce  pas  ? 

Permaville. 
Si  (on  ame  eft  comme  fa  figure 
Il  doit  mettre  par-tout  le  bonheur  &  la  paix. 

Madame   de   Volmare. 
Cequ'ontvosjugementSjc'eftqu'ilsfonctoujours  vrais. 

Permaville. 
Son  âge ,  quel  eft-ii  ? 

Madame   de    Volmare. 

Mais  à-peu-près  le  nôtre. 
Permaville. 
Cela  feroit  fort  bien. 


(  é4) 
Madame  de    V  o  l m  a  r.  e. 

Un  goûr  comme  le  vôtre  , 
Déteftant  le  grand  monde  ,  &  vivant  pour  Ton  coeur. 

Permaville. 
Mais  vous  m'intércirez  :  même  goût,  même  humeur; 
Rien  de  norre  union  n'altérerait:  les  charmes. 

Madame   de    Volmare. 
Oui ,  mon  oncle  ,  en  plaifîrs,  d'un  mot  change  nos 

larmes. 

Permaville. 

Eh  !  bien  ,  il  faut  l'avoir  :  réunilTons  nos  droits  ; 
Par  les  pleurs,  la  raifon  ,  attaquons-le  à  la  fois  ; 
To>t  feul  contre  Ton  cœur  ,  fes  amis^  Ta  nièce  , 
Combattra -t-il  long-temps,  comptez  fur  fà  faibklTe. 

Madame  de  Volmare. 
Ah  !  que  vous  m'enchantez  1 

P  E  Bl  M  A  V  I  L  L  E. 

Mais  plai(îr  pour  plaifîr. 
Vous  heureux ,  aidez-moi  tous  à  le  .  ievcnir.  :l 

Madame    de    Volmare. 
Eh!  comment  ,   s'il  vous  plait? 

Permaville. 

Pat-  l'hymen  d'Emilie* 
Ma<lame    de    Volmare. 
Vous  en  demandez  plus  que  ne  peut  une  amie. 

Permaville. 
Du  moins,  parlez  pour  moi. 

Madame    d  e    V  o  l  m  a  r  i. 

Je  m'y  peux  engager. 

P  E  R  m  A  VILLE. 

Pour  exclure  Merval  daignez  me  protéger. 

Madame    de    V  ô  l^M  a  r  e.     .       - 
Mon  oncle  ,  dans  fon  cœur  tantôt  vous  a  f?.:t  Iirej 
Moi ,  i'ai  1"  ^^ans  celui  d'Em'dic  ;'  &  puis  dK^>'' 
Que  rarement  Merval  ne  Pepoufera  pas. 

P    E    R    M    A    V    IL    L    E. 

Vous  me  rendez  l'efpoir  ;  &  lé  vais  de  ce  pas , 
Pour  vous  rendre  la  paix ,  mettre  tout  en  uiage. 

Madame 


(^5  ) 
Mac!<tme  d  e  V^o  l  m  a  r  e. 
J'entends  mon  oncle. 

P  F  R  M  A  V  I  L  L  E. 

Allons  ,  MaJame,  du  courage , 
Et  nous  ÎVmp'^rtçron^ 


S  C  E  N  fc      V, 

MERVAL  ,  M.idarrc  DE  VOLMAHE  ,  M.  DE 

BE  >SONCOUK  ,   PERM  A  VILLE. 
;M.  D  E   B  E  S  S  O  N  c  o  IT  R  ,  e/z  entrant ,  À  Mer  val. 

J^  o  N  ,  qu'ils  partent  ce  foir  : 
Ils  m'ont  trompe  tous  deux,  iencvcuxpius  les  voir.... 

(  à  Madame  dt  Volmare^^ 
Madame  ,  cVft  donc  vous  ,  qui  bravant  ma  df'fenfe. 
Voulez  m'embarrarPer  d'un  homme  qui  m'oHeufe  ? 
Suivez  le ,  puifque  feul  ce  Mosfieur  vous  convient. 

Madame  de  Volmare. 
Mon  oncle  l 
M.  DE  Bessoncour  ,  lui  remtttant  un  porte-feuille. 
Allez  :  voilà  ce  qui  vous  appartient. 
Madame  de  Volmare. 
A  moi  ! 

M.   DE   Bessoncour. 
Prenez:  je fçais  quelle  til  votre  f.rtune  ; 
Que  le  Chevalier  fcrt ,  Ôc  n'en  poilede  aucune. 
A  d'éternels  befoin*  vous  leriez  condamnés  , 
Vous  ne  les  c\\\r\litz  plus  avec  cela  :  prenez; 
Mais  lailfez  moi  tranquille. 

Madame  de  Volmare. 

Homme  trop  refpeétable  , 
Vous  me  comblez  de  biens  en  me  croyaint  coupable, 

M.     DE     b  E  s  s  i'  N  G  o  U  R. 

Vous  l'êtes ,  è(  be-'.ucoup  :  je  le  fç  a's  j  mais  mon  cœui 
Délire  (on  repos  &  roî<  vorre  maih?'ir. 

Madame   de   Volmare. 
En  eft-il  de  plus  graiids  que  ceux  de  vous  déplaire  j; 
De  vivre  loin  de  vous 3  à  votre  ame  cirangcrc  i 
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M.  DE   Bkssoncour. 
Vous  eufïîez  ,  le  pcnfant ,  agi  différcmmcnr. 

M    E    R    V    A    L. 

Le  pouvaient- ils  au  fait  ?  Parlons  fincèrement. 
On  ne  peut-être  franc  avec  ceux  qu'on  redoute. 
M.   DE   Bessoncour. 

J'ai  tort*^ 

Me  r  V  AL. 
Mais  écoutez.... 

M.    DE    B  E  s  s  O  N  C  G  U  R.. 

Que  faut- il  que  j'écoute? 
Depuis  une  heure  au  moins  que  vous  parlez  pour  eux» 
Vousn'avczfait,Monrieur,qucm'aigrirunpeu  mieux. 

Madame  V  o  l  m  a  r  e. 
Mon  oncle ,  je  connois  quel  co\irroux  vous  anime. 
Après  tant  de  bontés  une  faute  eft  un  crime  ; 
Mais  d'un  Tuge  févère  écartez  la  rigueur , 
N'écoutez  que  l'arrêt  que  dide  votre  cœur  : 
Ce  coeur  Ci  bon ,  pour  qui  voir  des  heureux  ,  en  faire  y 
Eft ,  depuis  qu'il  refpire  ,  un  plaifir  néceflaire. 
ImpoTtuné  des  pleurs  que  vous  feriez  couler... 

M.     D  E    B  E  s  s  o  N  c  o  u  R. 

Je  n'ai  qu'un  mot  :  envain  vous  voulez  m'ébranler. 

Madame   de   Volmare. 
Repouflant  de  vos  bras  votre  trifte  famille.... 

M.   DE    Bessoncour. 
Il  me  refte  une  nièce  ,  elle  fera  ma  fille. 

Madame   deVolmare. 
Vous  perdez  la  plus  tendre,  &  fur  qui  vos  bienfaits 
Vont  rendre  tous  vos  droits  plus  facrés  que  jamais: 
Le  regret ,  malgré  vous ,  vous  atteindra  loin  d'elle. 
Un  mot,  &  vous  verrez  votre  nièce  fidellc  , 
A  vous  complaire  en  tout  inftruifant  fon  époux. 
Vous  rendre  le  bonhenr  qu'elle  tiendra  de  vous  ; 
Un  neveu  doux  ,  foumis ,  dont  la  reconnoiflance 
Va  d'un  père  iur  lui  vous  donner  la  puilTance. 
Vous  rendez  tout  heureux  ,  nos  maux  font  effacés  , 
JEt  c'eft  un  cœur  de  plus  que  vous  airervifTcz. 


(  (^7  ) 
M.    DE  Bessoncour. 
Oh  !  oui  :  fur  l'avenir  le  palTé  rend  tranquille  ; 
L'un  &  l'autre  m'apprend  comme  il  fera  docile. 

Permaville. 
Allons ,  mon  bon  ami ,  c'eft  d'un  trop  long  courroux 
Fatiguer  votre  cœur  contr'cux  &  contre  vous  , 
Sansdoute,ilsoncdestoris,maisramourlesleurdonne; 
Il  en  a  tous  les  jours  de  plus  grands  qu'on  pardonne. 

M.   DE    Bessoncour. 
Vous  me  parlez  pour  eux,  vous,  qui  dans  ce  moment 
Accufitz  la  lenteur  de  mon  relTentimcnt  I 

Permaville. 
Oui ,  ne  voyant  que  vous,  exagérant  roffenfe  , 
J^ai  d'un  premier  tranfport  fuivi  la  violence  : 
Mais  un  peu  de  juftice  &  de  réflexion , 
Leur  amour  &■  l'excès  de  la  punition  , 
Enfin  ce  que  j'ai  vu ,  ce  qui.  m'a  dit  Madame  , 
D'un  fentiment  plus  jufte  a  pénétré  mon  ame. 
Imitez-  moi. 

M.  DE   Bessoncour, 
Non  ,  non. 
^ladame  de  Vol  m  are. 
Mon  oncle. 
Permaville. 

Mon  amî, 
M  E  R  V   A  l. 
Monfîeur. 

M.  DE  Bessoncour,   i  fart. 
Que  ie  m'en  veux  ! 
Madame  deVolmare. 

Vous  êtes  attendri. 
Permaville. 
Je  connais  le  motif  qui  vous  rend  fi  fcvère  ; 
D'une  faufle  terreur  repouflez  la  chimère. 
Maître  de  votre  fort ,  vos  goûts  feront  leurs  loix  y 
Votre  repos  ,  leur  bien  i  &  dociles  par  choix  , 
L'amour  fera  pour  vous  ce  que  faifait  la  crainte. 

Madame  De  Vol  m  are. 
Jamais  j  je  vous  le  jwre ,  aucun  fujet  de  plaiiite.,.r 


(  ^8  ) 

M    E    R    V    A    L, 

Nous  femmes  leurs  g.ïrawrs. 

Madame  de    Volmare. 

Je  tombe  à  \os  gcnoiïx, 

M   E   R    V    A    t. 

Pardonnez. 

P  £  R  M  A  V  I  L  L  î. 

Votre  cœur  vous  le  dit  plus  que  nous , 
Cédez. 

?vT.  DE   Bessoncour. 
ronrr'c':.x  roujours  vous  deviez  me  défendre. 
Et  vous  me  fïahjf]  z  ,  ami  fidèle  &  tendre  > 

P  F  R  M  A  V  I  1  L  E, 

Je  vous  fers  ,  je  ^ous  forer  à  Faire  des  heureux. 

M.    p  K     I»  E  s  s  o  N  C  O  U  R. 

Pu* fq ue  contre  moi  f-iil  tour. le  monde  eft  pour  eux. 

Il  faur  i\n  la  raiicn  que  l'umîtié  Tcmporte. 

Je  m'en  repentirai ,  c'tft  cercain  :  mns  n'importe. 

ReitcZ.  P  t  R  M  A  V  I  L  L  £. 

Bien  ,  mon  ami. 

Madame  de  Volmare. 

Le  V-lievaher  aullî  ? 
M.    DE   Le  Si,  r  n  C'  V  R, 
Se  pcnt-il  autrement  ?  p-nf^a''  1  eil  le  mari , 
Punir  l'un  maintenant ,  ce  ier.ut  punir  l'autre. 

M   K  R    V   A    L  ,  û  pan. 
Bon  !  Ce  premier  f'.'ccès  eft  le  ga'-aut  du  nôtre. 

tv] .     DE     h  ii  S  S  O  il  C  O  U  R. 
Qu'on  le  falfe  ve;iir. 

MadamiC   de  Volmare. 

Moi-même  .  dans  Ton  cœur 
Je  vole  ramener  le  calme  &  le  bonheur  ; 
Le  conduire  à  vos  pieds  ,  &  mériter  fa  grâce..., 

M.    DE     B  E  s  s  O  N  C  O  u  R. 

Non,plusdecem.oi-là  :  qu'il  vienue^qu'il  m'embraflfè; 
En  paidonnant  les  torrs  ,  j'en  perds  le  fouvcnir  ; 
Empêchez- le  ,  du  moins  de  jamais  revenir. 

Madame  de  Volmare. 
Allons  sécher  les  pleurs  de  la  pauve  Emilie, 


(  69) 

S  C  E  x\  E     V  I. 

MERVAL  ,  M.    DE   BEySONCOUR, 

PERMA VILLE. 

M.  D£   Bessoncour. 

J  E  ne  prononce  pljs  de  fermens  de  tna  vîe. 
Dans  le  fona  de  mon  coeur  j  avais  bien  fait  le  vœu 
Que  jamais  près  de  moi  ne  vivrait  un  neveu  j 
Le  vOilà  bien  rennpli  ! 

PlRMA  VILLE. 

D'une  façon  plus  fage  : 
En  lui ,  tout  TOUS  convient ,  le  nom ,  Técat  &  l^âgc. 

M    E    R    V    A    L. 

Moi ,  depuis  Ton  berceau  je  l'ai  toujours  connu 
Bon  fils,  meiUeur  ami ,  cicé  pour  fa  vertu. 
Qui  le  combat  l'cftime  ;  &  qui  le  connaît  l'aime  ? 
Vout  n'auriez  pu  jamais  mieux  choiiir  pour  vous- 
même. 
*  Permaville. 

Pour  des  maux  incertains  perdrez  vous  de  vrais  biens  ? 
Un  cœur  comme  le  votre  a  befoin  de  liens. 

M.    DE    B  £  s  s  O  N  C  O  U  R. 

C'eft  par  eux  que  de  nous  on  abufe  fans  celTe. 
Vous  verrez  quelle  fu'te  aura -cette  faiblelTe  ? 

Permaville. 
Qtioi  !  M.   DE   Bessôncour. 

elle  ci  tranquille,  Emilie  à  Ton  rcur 
Viendra  de  vœux  pareils  me  tourmentei  un  jour  ; 
Qu'aurai- je  à  lui  répondre  ? 

P  E    R    M    A    VILLE, 

Oui.  Pourquoi  vous  débattre  ? 
Au  lieu  de  deux  heureux  vous  en  aurez  fait  quatre. 

M.   DE   Bessoncour. 
Et  je  paierai  pour  eux. 

M    E    R    V    A    L. 

Non  :  tout  dépend  du  choix. 
Faircs-en  un  pour  elle  ,  &  croyez.... 

M.  D  E   B  E  s  s  o  H  c  o  u  R.     Je  la  vois. 


(7o) 


SCENE     VII. 

MERVAL,  ÊMIUh,  M.  DE  BESSONCOUR,, 

P  E  R  M  A  V  I L  L  E. 

E  M  I L  I  £  j  /d  précipitant  eux  pieds  de  fort  oncle, 

JVloN  oncle,  fe  peut-il  ?...  vos  genoux  que  j'embraflfc, 

M.    DE    BeSSONCOX7R. 

Avez- vous  aufli ,  vous ,  à  me  demander  grâce  ? 

Emilie. 
Non  ;  non  :  puifqu'elle  ed  faicc ,  &  qu'enfin  un  époux 
Pcuc  à  jamais. 

Permaville. 
Madame  ;  eh  !  mais  ^  ce  n'eft  pas  vous. 

M    E    R    V    A    L. 

C'eft  unique  ,  à  quel  point  Tamicié  vous  égare. 

Emilie. 
Serait-  ce  un  vain  eTpoir  ?  Madame  de  Volmare... 

M.    DE    Bessoncour. 
Vouï  avez  fait  comme  elle!... Eh  !  bien  l'avais- je  dit:- 
II  me  pleut  des  neveux. 

M    E    R    V    A    L. 

Remettez  votre  efprit. 
Emilie. 
N'avez  vous  pas  promis ,  qu'embelliffant  ma  vie  j 
Vous  adopteriez  Phomme  à  qui  l'hymen  me  lie  ? 

M.   de  Bessoncour. 
A  vous  !  Qucft-ce  ceci  î  de  qui  me  parlez- vous  l 

li  M  I  L  1  E  , 
Du  Chevalier. 

Permaville. 
Comment  ! 

M    E    R    V    A   L, 

De  lui  ? 
Emilie. 

De  mon  époux- 

M    E   R    V    A    L. 

Votre  époux  î  c'eft  un  jeu. 


(71   ) 

PER  M  AVILIE. 

P«rlez-vouj  vrai.  Madame? 
M.  X)E  Bessoncour. 
Mais  à  chaque  minute  il  cbange  donc  de  femme  ! 
C'était  votre  coufine  ,    &  c'eft  tous  maintenant  î 

Permaville,  â  pan. 
Vous  verrez  qu'on  m'aura  joue'  comme  un  enfant. 

M  E  R  V  A  L. 

A  quoi  bon  cette  feinte  l  allons ,  c'eft  affez  rire. 

E   M  I  L  I  1. 

Mais  non  ;  je  ne  ne  ri<  point. 

M  E  R  V  A  L. 

Je  ne  lais  plus  qu'ea  dire. 
M.    DE  Bessoncour. 
Qui  de  vous  eft  la  femme  à  la  £n  ? 

H""  ^1  ■     i  'I  e   -■i"         "^t^*  '  "I"        ■mnii"!  'lin 

SCENE     V  1 1  I  ,  &  dernière. 

MERVAL,  EMILIE,   LE  CHEVALIER  ,    Madam'^   DE 

yOLMARE,  M.  DE  BESSONCOUR,  FERMA  VILLE. 

XE    Chivajlier. 

JLa  voilà. 
M  E  X  V  A  r- 
Emilie! 

PlRMAVILLE. 

Emilie  ! 

Madame   di    Volmare. 
Oui  :  c'eft  bien  celle-là. 

LE     C  H  E  V  A  L  I  E  R.' 

L'amour  depuis  un  an  a  forme'  notre  ciiaîne; 
Condamnés  au  fecret,  à  l'ablence,  à  Ja  peine, 
Nous  n'avions  du  deltin  connu  que  le  courroux  : 
Mais  vous  iîous  pardonnez  ,  tout  eft  bonheur  pour   nous. 

M.     D  E     B  1  s  SON  COUR. 

En  arrivant  ici  ,  vous  étiez  mariée  î 

Madame    DE    Vol  Mare, 
Quand  vous  la  pardonnez  la  faute  eft  oubliée; 
\  ous  l'avez  dit. 

M.    DE   Bessoncour. 
^  Mais  vous,  dites-moi  donc  aul2s 

Ce  que  décidément  vous  êtes  dans  ceci  ? 

Li    Chevalier. 
Oh  !  la  plus  noble  amie. 

E   M   I    Lit. 
Et  la  fœur  la  plus  chère. 
Madame  de    Volmare. 
Qui  TOUS  connoiilant  bien  ,  ait  de  vo.re  coJèi  e 
Reçu  les  premiers  traits  ,  épuilé  tous  les  feux 
Pour  ne  plus  leur  laiifer  que  vos  bontés  pour  eax. 
C'eft  toujours  votre  nièce  â  qui  vous  faites  grâce  ; 
y«s  amis  peraaettront  qu'eUe  prenne  ma  place. 
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Emilie. 

Croyez  qu'à  vous  aimer  ,  vous  obéir  toujours,. 
Et  mou  époux  &  moi  conracrerons  nos  jouis. 

I,kCHEVAi.Xl:R. 

Ah!  mon  cœur... 

M.     D  F    B  H  s  SO  hf  c  O  U  R. 

Cell  fort  bien  ;  il  l'on  change  la  femme 
Le  mari  ncl'eft  pas  ;  &  toujours  dans  Ton  .ira^ 
Sont  les  raémei  vertus  que  vous  me  vantiez  tous. 

LECHEVALltii. 

Cej  Meilleurs. 

M.     DE     BlSSONCOUR 

Tous  les  deux  m'ont  repondu  de  vous. 

P  E    R  M   A  V  I    i   I.  E. 

C'ell  ceMonlieur  Merval... 

Merval,   à  pire. 

Ail!  la  double  friponne!      ^ 

^  M.      DE      B  ïï  s  s  O  N  C  O  U  R. 

Près  d'elle  aimez  un  peu  l'oncle  qui  vous  la  donne. 

lkChevalier. 
Mes  jours  feront  à  vous. 

Madame    de    Volmare. 

Tout  vous  le  garantit  ; 
Ces  Meilleurs  vous  diront.... 

Merval. 

Oh  î  rien  :  nous  avons  die 
Tout  ce  qu'il  en  fallait. 

PïRMAVILLEjà  pjrt. 

Oui ,  pour  être  bien  dupe, 
M.  pç    Bessoncour. 
Allons  changer  les  foinrciont  pour  ^)o-as  onWoccupe. 
Vos  voyages. ,  je  crois  »  font  finis. 

LE    Chevalier. 
A  jamais , 
Puilque  près  d'elle  &  vous  m'ont  fixé  vos  bienfaits. 

Ws.     DE     B-SSONCOUR. 

Venez  :  dans  ce  moment  c>iï  jouer  de  fortune 
D'en  ttre  ,  fur  les  deux  ,  au  moins  quitte  pour  une. 

Fin  du  troifiemt  ê"  dernier  Acie, 
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SCENE     PREMIERE. 

MERCURE,  LA   FOLIE. 
MERCURE. 

'E  N  eft  fait  ,  le  Deflin  fe  rend  à  vos 

foupirs  : 
CelTez  d'importuner  le  Ciel  d'un  vain 
murmure  ; 
Déefle ,  au  gré  de  vos  defîrs , 
11  renverfe  aujourd'hui  l'ordre  de  la  nature  , 
Je  viens  vous  l'annoncer ,  leDeftin  a  parlé  : 
,    Déjà  les  élemens  à  fa  voix  ont  tremblé  , 
De  l'Univers  la  mafîe  énorme , 
Va  prendre  une  nouvelle  forme  ; 
Le  feul  ordre  des  tems  n'en  fera  pas  troublé. 

LA    FOLIE. 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  U  Deftin  m'a  punie  ; 
Le  bon  fens  reviendra ,  je  me  verrai  banie. 

A 


2      VANNÉE  MERFËÎLLEUSE, 
MERCURE. 
Non  ,  il  ne  reviendra  jamais  , 
En  honneur  ,  je  vous  le  promets  ; 
Votre  puiflance  eft  affermie , 
De  vos  faveurs ,  l'iiomme  paroît  content  ; 
La  moindre  aéti on  de  fa  vie 
Eft  un  honlmage  qu'il  vdus  rend. 
La  raifon difparoît,  votre  Empire  commence  ; 
Avec  éclat  pour  former  votre  Cour , 
Les  Dieux  ont  choifi  ce  réjonr  ; 
Séjour  heureux  où  vous  prîtes  nailïance  : 
Vous  devez  embelir  la  France 
Puifque  vous  lui  devez  le  jour  ; 
Vous  y  ferez  tout  au  mieux  accueillie , 
Vous  le  fçavez ,  l'homme  dans  tous  les  tems, 
N'ofa  mêler  à  dix  grains  de  folie  , 
Tout  au  moins  un  grain  de  bon  fens. 
LA    FOLIE. 
J'ai  prévu  du  Deftin  la  volonté  fuprêmc  , 
Je  me  plais  en  ces  lieux  que  j'ai  choifis  moi-même 

Pour  y  faire  valoir  mes  droits  : 
Mes  fujets ,  ae  leur  gré  ,  fe  rangent  fous  mes  loix. 
Déjà  le  Petit  Maître  abbattu  par  les  veilles , 
Du  Sexe  a  pris  les  airs ,  les  modes ,  les  façons. 
Il  charge  fes  habits  de  clinquans  ,  de  pompons , 
Fait  trèfle r  fes  chevaux  avec  des  nonpareilles. 
Le  Financier  ,  le  Petit-Maître  eiiBii  , 
Imbus  d'eflence  de  jafmin  , 
Ou  diftillant  la  quinteflence  d'ambre  , 
Ne  font  que  des  corps  embaumés  : 
A  peine  ils  ont  les  pieds  dans  l'antichambre , 
Que  les  appartemens  en  font  tous  parfumés , 
Voués  par  état  au  filence  , 
Magazins  ambulans  de  leurs  Diftillateurs  , 
On  dguteroit  de  leur  préfence , 
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Si  leurs  parfLims  ne  donnoicnt  des  vapeurs. 
Ce  ne  (ont  que  des  bagatelles  ; 
Des  hommes  à  préfent  analizons  le  cœur  ; 
Des  femmes ,  penfent-ils  n'avoir  que  la  fadeur  ? 
Non ,  point  du  tout  :  plus  infidelle^ , 
Plus  coquets  ,  plus  médifans  qu'elles. 
Plus  babillards ,  plus  indifcrcts , 
En  immolant  l'honneur  de  quelque  Belle  , 
Et  trahiflant  de  l'une  les  fecrcts , 
Ils  arrachent  chez  l'autre  une  faveur  nouvelle  , 
Qu'au  même  prix  ils  donneront  après. 
Je  fais  chez  eux  tous  les  jours  des  progrés  : 
Confus  de  petits  riens ,  de  foupçons ,  d'injultices. 
Ils  s'avifent  d'avoir  des  vapeurs ,  des  caprices  j 
Pour  abréger  des  difcours  fuperflus , 
Vos  femmes  ,  en  un  mot ,  ils  ont  pris  tous  les  vices 
Sans  en  avoir  pris  les  vertus. 
MERCURE. 
Eh  bien ,  c'eft  pour  cela ,  Déefle  , 
One  les  Dieux  indignes  en  voyant  leur  foiblefTc, 
Des  hommes  aujourd'hui  puniront  le  faux  f^oût  ,* 
Ils  changeront  (  leur  Liflant  la  méme^âmc') 
La  femi.-ie  en  homme,&  l'homme  en  femme 
Sans  attendre  le  premier  d'Août. 

LA    FOLIE. 
Ils  remettront  ainfi  l'ordre  des  chofes, 
MERCURE. 
Ne  vous  allarmez  pas  j  non ,  ces  métamorphofes 
Augmenteront  votre  pouvoir  j 
Et  vous  verrez  avant  le  foir 
L'Impertinence  en  Petit-Maître, 
La  Fadeur  fous  un  habit  noir , 
La  Valeur  avec  un  miroir  -, 
Et  la  Fidélité  fous  le  m^que  d'un  traître. 

Aij 
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Le  fexe  groffira  le  nombre  des  fçavans  : 

Les  femmes  des  Jaloux  dont  1  ame  eft  généreufe 

Seront  des  Maris  complai(ans  •-, 
Vous  verrez  acomplir  ces  décrets  étonnans  -, 
Cette  année ,  en  un  mot ,  doit  être  merveilleurc. 
Déefle ,  j'ai  quitté  les  Cieux , 
Pour  apporter  cette  nouvelle  : 
Déjà  je  vois  une  mortelle  , 
Elle  s'approche  de  ces  lieux  ; 
Je  me  retire  ,  &  vous  laiflc  avec  elle. 


ill  H'IIFI  |I|1J»»1M 


SCENE     IL 

AL  A     FOLIE,  feule. 
L  A  fin*,  je  triomphe  ,  &  la  froide  rai  Ton 
Sur  ces  climats  heureux  n'étend  plus  fon  empire  ^ 
Les  mortels  eny vrés  d'un  aimable  déHre , 
Vont  chanter  à  l'envi  ma  puiflTance  ôc  mon  nom. 
Que  tout  cède  au  bonheur  de  railler ,  de  médire , 
De  renverfer  l'ordre  de  fa  maifon  i 
Et  que  les  plaifirs  que  j'infpire , 
Soient  de  tous  les  états  &  de  toute  faifoni 


SCENE    III. 

LA  FOLIE,  LA  PETITE  M  AIT  RE  S  SE. 

LA  PETITE  MAITRESSE. 

EH  ,  bon  jour ,  charmante  Folie  ! 
De  vous  voir ,  je  mourois  d'envie  ; 
Je  vous  cherchois  depuis  un  fi  long-temSi 
Que  j'en  fuis  excédée  ,  &  prefque  anéantie  : 
Que  faites- vous  ici  ? 

L  A     F  O  L  I  E. 

Je  vous  attends. 
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LA  PETITE  MAITRESSE. 
Vous  m'attendiez  !  Ah  î  que  je  vous  embrafle , 
Quelle  faveur  1  non ,  rien  n'eft  plus  charmant , 
Vous  me  comblez  ,  je  ne  tiens  point  en  place , 
Rien  n'eft  égal  à  mon  raviflement. 
Me  connoiffez-vous  bien ,  Déeffe  î 

LA    FOLIE. 
Oui ,  vous  étiez  un  Officier. 
LA  PETITE    MAITRESSE; 
Transformé  ,  s'il  vous  plaît ,  en  Petite  Maîtrcflc  > 
Cela  vous  paroîtra  peut-être  lingulier. 
LA    FOLIE. 
Non ,  point  du  tout ,  rien  ne  m'étonne; 
LA  PETITE  MAITRESSE. 
Je  donne  dans  le  bel  efprit. 
L  A    F  OLIE. 
Vous  le  pouvez  mieux  que  perfonne. 
LA    PETITE    MAITRESSE. 
Je  n'aime  point  l'encens ,  il  m'étourdit , 
Prodiguez-le  moins ,  je  vous  prie , 
Car  il  me' donne  des  vapeurs. 
Sçavez  vous  quelle  ell  ma  manie  ! 
Je  me  mets  au  rang  des  Auteurs , 
Je  parodie  un  air ,  une  mufette  , 
Un  tambourin  ,  un  menuet , 
E,nfin ,  tout  ce  qui  fe  prélènte. 
Ecoutez  un  morceau  ,  fouffrez  que  je  le  chante , 
Souvenez- vous  du  moins  que  je  l'ai  fait. 
Elle  chante- 
Hîce-toi  de  me  rendre  heureux  , 
Dieu  d'Amour ,  c'eft  toi  que  j'implore  > 
Ramené  l'Aurore  , 
La  Beauté  que  j'adore  , 
L'attend  pour  écouter  mes  vœux  , 
Hâte-toi ,  Oc.  A  iij 
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La  nuic  l'éloigné  de  ces  lieux  j 
Le  jour  ne  paroît  pas  encore , 
Viens  appaifer  m  s  teux  , 
Ou  pour  fervir  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Hâte -toi  ,  Crc. 

LA    FuLIE. 
Pour  le  vrai  goût  du  Chant ,  &  pour  la  PoèTie  , 
Vous  portez  les  talens,  Madame, au  plus  haut  point, 

LA  PETITE  MAITRESSE. 
Je  vous  les  dois ,  fans  vous ,  je  ne  les  aurois  point  ^ 
Daignez  donc  écouter  ce  couplet ,  je  vous  prie. 
Elle  chante, 
6oyez  difcrets  dans  vos  amours  :  ' 
Ce  n  eft  qu'à  ce  prix  qu'une  Belle 
Brûle  d'une  flâme  fîdelle  , 
Et  vous  prépare  des  beaux  jours. 
Une  faveur  légère 
Vaut  mieux  fouvcnt , 
Devient  plus  chère , 
Quant  un  Amant 
La  prend  • 

A  l'ombre  du  miflere. 

Faites ,  Déeffè  ,  attention; 
(  Puifque  vous  êtes  indulgente  ) 
Que  ma  mufe  ,  ellune  mufe  naiiîantc. 
Qui  plus  eft  de  condition. 
On  trouve  dans  mes  vers  une  certaine  aifancc  s 
De  laquelle  jamais  le  pubhc  ne  difpenfe 
Les  Auteurs  de  profeflîon. 
Au  r.fte  ,  charmante  Folie, 
J'attends  ce  foir  chez  moi  nombrcufe  compagnie , 
Je  donne  un  bal  à  mes  amis. 
Sous  quel  mafque  ^  àc  fous  quels  habits  y 
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Me  çonfeillez-vous  d'y  paroître  , 
Pour  tromper,  comme  il  faut,  les  yeux  les  plus  pec^-' 
çans.  -LA    FOLIE. 

'  L'on  ne  pourra  jamais  vous  reconnoîtrc. 
Si  vous  vous  déguifez  en  femme  de  bon  (ens. 
LA   PETITE  MAITRESSE. 
Non  ,  il  vaux  mieux  en  Petit  Maître  -, 
J'attrappe  leurs  façons ,  &  leurs  airs  agaçans  , 
Oii  ne  peut  mieux  :  ainfi  me  voyant  traveftic  ^ 
Au  fonds  du  coeur ,  mon  époux  jurera  i 
Mais  quelqu'autre  s'y  trouvera , 
Pour  faire  la  Contre- partie. 
LA    FOLIE. 
Eh  ,  débarrafîez-vous  de  lui  j 
Il  faut  dans  cet  après-midi  -    , 

Que  quelque  ami  commun  le  mené  à  la  campagne , 
La  poiiteffe  y  perd ,  mais  le  plailir  y  gagne. 
LA  PETITE  MAITRESSE. 
Lui ,  s'éloigner  !  il  ne  le  voudra  point  j 
Il  cfl  ridicule  à  tel  point , 
^  Qu'il  ne  veut  pas  que  je  m'endette. 
Que  je  pafle  les  nuits  au  jeu  de  la  Comète , 
A  des  petits  foupers ,  au  Bal. 

LA  FOLIE. 
Quoi ,  votre  époux  ofe  penfer  fi  mal  I 
Votre  fanté ,  peut-être ,  l'inquiète  , 
Il  veut  la  conferver  ,  je  conçois  fon  deflein. 
LA  PETITE  MAITRESSE. 
Un  ennuyeux  repos  raflfoiblit  &  l'énervé  , 

Voilà  le  premier  affaffin  : 
L'ennui  perd  la  famé  ,  le  plaifir  la  confervc  î 
Adieu ,  j'implore  vos  bontés. 
L  A    F  O  L  1  E, 
Mes  foins  vous  font  aco^uis,  car  voiis  les  mérités. 

Aiv 
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S  C  E  N  E  I V. 

LA   FOLIE. 

V^  U  E  L  L  E  étourdie ,  &  quelle  folle  ! 
Les  Dieux,  jufqu'àpréfent,  me  tiennent  leur  parole^ 
Quel  eft  donc  cet  objet  qui  vient  à  pas  comptés  î 
C'eft  Camille ,  c'eft  mon  amie. 


SCENE     V, 

]LE   DANSEUR,  LA  FOLIE, 

S  LE   DANSEUR. 

O  u  F  F  R  E  z  que  je  vous  remercie  ; 
Et  recevez  les  vœux  d'un  cœur  reconnoiflant , 
Vous  me  donnez  une  nouvelle  vie. 
LA    FOLIE. 
àparU  Non ,  rien  n'eft  plus  divertiflant. 
Hauu  Mais  ne  perdez-vous  pas  à  la  métamorphofe," 
LE    DANSEUR. 
Y  penfez-vous  !  y  perdre  quelque  chofe  : 
De  mon  nouvel  état  je  fuis  tout  enchanté  ; 

Mon  fentiment  eft  différent  du  vôtre , 
Ce  que  j'ai  perdu  d'un  côté , 
Ma  foi ,  je  l'ai  gagné  de  l'autre. 
LA     FOLIE. 
Jl  faut  cil  convenir ,  c'eft  jouer  de  bonheur, 
N'êtiez-vous  pas  Danfeufe  ! 
LE   DANSEUR. 
Oui ,  mais  je  fuis  Danfeur  j 
Le  fort  d'une  Danfeufe  eft- il  égal  au  nôtre  \ 
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Pour  quelque  tambourin  ,  ou  quelque  paflepied , 
Qu'on  danfe  une  ou  deux  fois  fans  avoir  de  difgrace. 
Fier ,  comme  une  Sibille  auprès  de  fon  trépied  > 
Dans  un  caro0e  à  moi ,  j'étalerai  mes  grâces , 
Tandis  qu'une  Danfeufe ,  avec  de  beaux  talens , 

Qui ,  quelquefois  valent  mieux  que  le  nôtre , 
Ne  va  fe  promener  avec  tous  fesbrillans , 
Que  dans  le  carofle  d'un  autre. 

LA    FOLIE. 
Vous  êtes  tout-à-fait  charmant , 
Sans  doute ,  vous  donnez  des  leçons  dans  la  ville; 

LE    DANSEUR. 
C'eft  le  fort  de  mon  art ,  mon  caroffe  autrement 
Medeviendroit  très-inutile. 
Depuis  quelques  jours  feulement. 
J'ai  pour  la  aanfe  une  jeune  écoliere 
De  votre  taille ,  auffî  grande  que  vous  ; 
Le  croiriez-vous  ?  Je  lui  fais  les  yeux  doux  > 
J'emploirois  avec  elle  une  journée  entière. 
LA    FOLIE. 
Non  pas  toujours  occupé  d'un  Ballet  j 
Du  moins  votre  air  le  perfuade. 

LE     DANSEUR. 
Au  moindre  pas  de  menuet, 
L'Amour  me  faifit  au  colet  ; 
Et  mon  cœur  en  fecret  fait  une  gargouillade. 

Sous  Iç  prétexte  fpécieux 
De  redrefler  fôn  corps,  dont  la  taille  eft  charmante, 
De  tems  en  tems  je  puis  jetter  les  yeux. . . . 
Ah,  le  feul  fouvenir  m'enchante  ! 

LA  F  O  LIE. 
Vous  êtes  un  petit  fripon 
Bien  malin  &  bien  rufé , 

LE  DANSEUR. 
Bon! 
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Quand  j'ctois  fille  on  en  ufoit  de  même , 
Ce  n  etoit  pas  fans  m'en  appercevoir , 
Mais  j'afftdois  une  ignorance  extrême. 

LA    FOLIE. 
Comment  donc  !  à  votre  âge  auroit-on  pu  prévoir 
Que  vous  fuflîez  déjà  coquette, 
LE  DANSEUR. 
On  le  devient  en  quittant  la  bavette , 
Ccia  n'eft  pas  fi  merveilleux. 
LA    FOLIE. 
Vous  êtes  bien  content  de  la  forme  nouvelle 
Que  vous  avez  reçu  des  Ciciix  ! 

LE    DANSEUR. 
Eft-ce  donc  une  bagatelle  î 
Ab  ,  Déeiîc  !  je  goûte  un  bien  délicieux. 
Je  me  mocque  àprefent  des  langues  dangcreufc 
Je  puis ,  (i  je  le  veux  ,  être  un  peu  libertin  ; 
Car  de  ce  côté  là ,  le  public  ell  malin  , 
11  ménage  fort  peut  Mefdames  les  Danfeufes. 

LA   FOLIE. 
Les  Danfeufes  auffi ,  s'en  embarrafTcnt  peu , 
Il  faut  en  convenir  ,  ils  font  à  deux  de  jsu. 
Eh ,  croyez-moi ,  la  Danfeufe  a  des  charmes , 
Qui  prés  d'elle  fou  vent  vous  font  humilier  ; 

Et  quoi  que  vous  foyez  fi  fier  , 
Vous  êtes  le  premier  à  lui  rendre  les  armes  : 
Je  vous  connois  ,  je  (çais  que  vous  êtes  galant, 
Qu'ailément  îa  beauté  vous  fixe  fur  fes  traces  \ 
Si  le  fexe  ,  chez  vous ,  vient  puiier  le  talent  , 
C'eil  chez  lui  feulement  qu'on  peut  trouver  les  grâ- 
ces. 
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SCENE     VI. 
LE  DANSEUR,  LA  FOLIE,  VALERE. 


C 


LE    DANSEUR. 


ï  E  L ,  que  viens- je  d'appercevoir  ? 
C'eil  elle ,  ou  bien  c'eft  lui  !  je  ne  me  trompe  guèrcJ 

LA     FOLIE. 
Quoi  !  . . . . 

LE     DANSEUR. 
Ce  jeune  homme  en  habit  noir . . . 
LA     FOLIE. 
Eh  bien  ,  ce  jeune  homme  eft  Valere. 

LE     DANSEUR. 
Oui  j  mais  c'étoit  mon  Ecoliere. 

VALERE  m  mtrant. 
En  vérité,  je  fuis  à  taire  peur , 
à  la  Folie. 

Je  viens  pour  vous  offrir  un  cœur 
Epris  d'une  ardeur  fans  égale , 
Vous  vous  garderez-bien  de  rebuter  mes  vœux  ; 
Car,  comme  vous  voyez,  j'ai  de  très-beaux  cheveux. 
Et  ma  poudre  d'ailleurs  eft  à  la  Maréchale. 

LE    DANSEUR. 
Monfieur  eft  de  ces  gens  qu'on  ne  rebute  pas. 

VALERE. 
Ah ,  mou  Maître  à  danfer  l  Eh  par  quelle  avanturc 
Vous  trouve-t-on  ici  ? 

LE    DANSEUR. 

J'ai  devancé  vos  pas , 
Pour  y  faire  avec  vous  cinq  ou  fix  entrechats. 
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VALERE. 
Je  ne  dan  ferai  point ,  Monfienr ,  je  vous  le  jure. 

LE    DANSEUR. 
La  Déeflfe  le  veut  :  dans  cette  conjondnre 
11  faut ....  Le  Danfeur  tracajfe  VaUre^ 

VALERE    vivement, 
à  la  Folk. 

Finiflez-donc  ,  vous  gâtez  ma  frifure , 
Agréez,  s'il  vous  plaît,  mes  relpccls ,  mon  encens. 
Jamais  Divinité  ne  parut  fi  brillante  ; 
Vous  avez  de  Venus  cette  grâce  touchante , 
Ces  traits ,  cette  beauté,  ces  regards  languifîarts , 
Cet  air  majeftueux ....  Et  ce  four  ire  tendre , 

Qui  font  qu'on  ne  peut  fe  défendre 

Du  plaifir  de  favoir  comment  vous  vous  portez; 

LA     FOLIE. 
Danfez-vous  auffi  bien  c]ue  vous  complimentez; 
LE     DANSEUR. 
Vous  allez  bientôt  le  connoître , 
,  C'eft  un  Danfeur  unique,  merveilleux  ; 

Ce  que  je  dis ,  eft  au  pied  de  la  lettre  , 
Allons,  Monfieur,  danions  un  pas  de  deux. 

VALERE. 
Ma  gravité  ne  fçauroit  le  permettre. 
Je  ne  veux  plus  danfer  qu'au  Bal  de  l'Opéra. 

LE    DANSEUR. 
Si  votre  gravité  peut  le  permettre  la , 
Vous  danlerez  ici  \  la  chofc  eft  refbluë  , 
Et  quoique  vous  (oyez  plus  droit  qu'une  ftatuë , 
Rien  ne  peut  vous  en  difpenfer. 

Il  fan  danfer  VaUre  malgré  lui 
V  A  L  E  R  H. 
Vous  commencez  à  me  lafler. 
à  la  Folie. 

Permettez  que  je  me  repofe  : 
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Je  fuis  touteflbufflé;  ma  foi  je  n'en  puis  plus. 

LE     DANSEUR. 
Vous  êtes  eflbufflé  î  quoi  pour  fi  peu  de  chofe  ! 
Voilà  nos  jeunes  gens  :  ils  font  d'abord  rendus* 
Allons  j  Monfieur  ,  allons,  courage. 
VALëRE. 
De  me  faire  danfer  quelle  eft  donc  votre  rage  ! 
LE    DANSEUR. 
Vous  me  demandez  donc  quartier  ! 
Je  vous  l'accorde,  apprenez  qu'à  mon  âge, 
(  Sans  regarder  fi  je  fuis  du  métier  ) 

Je  me  fens  aflez  de  courage 
Pour  défoler  un  Danfeur  quel  qu'il  foir. 
Déefle  excufez-moi ,  devant  vous  je  m'oublie , 
Et  )e  m'écarte  un  peu  du  refpeét  qu'on  vous  doit. 
S'en  écarter,  c'eft  rendre  hommage  à  la  Folie. 
VA  LE  RE. 
Me  voilà  dans  un  bel  état  ; 
Que  penferont  de  moi ,  la  Préfidente, 
Melite ,  Orphife  ,  Celiante  ? 
Dans  leur  efprit  je  tomberai  tout  plat. 
Oui ,  c'en  eft  fait. 

LA     FOLIE. 

Quelle  peur  eft  la  vôtre! 
L'Amant  qui  d'une  femme  éprouve  le  dédain. 
Tombe  dans  fon  efprit  i  eh  bien  le  lendemain 
11  peut  réuflîr  chez  une  autre. 
LE     DANSEUR. 
Vous  vous  trompez  Déefle  un  peu  j 
Les  plumets  vont  bientôt  inonder  cette  ville, 
It  les  gens  à  rabat  n'auront  pas  fi  beau  jeu. 
VALERE. 
Bon  !  réflexion  puerille. 
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LE    DANSEUR. 
Devant  les  Officiers,  moi  je  baifle  la  lances 

Auffi  modefte  qu'un  Abbé , 
Je  gagne  doucement  l'efcalier  dérobé  j 
Et  je  me  retire  en  cadence. 
Il  faut  favoir  "faifir  l'inllant  ; 
Je  Vais  Déefle  en  faire  autant 
Pour  ne  pas  abufer  de  votre  patience. 

Il  fort  en  cadencet. 
VA  L'ERE. 
Et  moi ,  je  vais  à  l'Opéra: 
Déefle,  à  ce  fpcdacle-là 
Tout  nous  attire  ,  Adeur ,  Danfeur  &  Peintre; 
Armé  de  ma  lorgnette,  à  cet  inftant  je  parts 
'     Pour  promener  mes  avides  regards , 
Des  loges  aux  balcons ,  &  des  balcons  au  ceintrc; 

SCENE      VII. 

LA     FOLIE  feule  en  riant, 

J  E  fuis  très-contente  de  lui. 
Bonne  ac4ailition  !  je  vos  bien  qu'aujourd'hui. 
De  mes  fujets  le  nombre  s'accumule  , 

Ceci  prend  un  allez  bon  train  \ 
On  ceffe  d'être  aimable ,  &c  l'on  elt  ridicule , 
Tant  mieux,  tant  mieux  mon  triomphe  elt  certain. 


CO  M  È  b  î  E.  j^ 


SCENE     VIII. 

LA     FOLIE,     LE     MARQUIS. 

LA    FOLIE. 

XL  H  bon  jour  charmante  Marquile  ' 
LE    MARQUIS. 

Vous  vous  mocquez ,  ou  c'cit  une  ménrife 
Un  autre  titre  m'eft  acquis  ; 
Je  puis  vous  faire  voir ,  Déeffe ,  que  je  luis 

Le  plus  joli  petit  Marquis. 
Ah ,  que  je  vais  jouir  des  plaihrs  de  la  vie  ! 

Jufqu  a  préfent  je  n'en  ai  pas  joui  -, 
Car  avec  mon  époux  j'étois  mal  aflortic; 
Sapréfence,  fon  air,  tout  refpiroit  en  lui 
La  mauvaife  humeur  &c  l'ennui. 
LA     FOLIE. 
Avec  qui  donc  voulez-vous  quon  s'ennuie. 
Si  ce  neft  avec  fon  époux? 
LE     MARQUIS. 
Ma  foi  je  pcnfe  comme  vous. 
Sans  avoir  la  moindre  tendreiTe 
Ne  s'avifoit-il  pas  de  faire  le  jaloux  ; 

,  Convenez  avec  moi ,  Déeffe  , 
Qu'un  tel  époux  eft  une  foite  cfpéce: 
Cequeje  nmwe  encore  de  plus  charmant,  ' 

Je  luipafibis  une  maitrefle, 
tt  lui  ne  vouloir  pas  me  paffbr  un  Amant. 
LA     FOLIE. 
Il  avoit  tort  alTurcment. 
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LE     MARQUIS. 
On  le  marquoit  au  doigt  à  la  cour,  à  la  villCé; 
LAFOLIE. 
Quel  ridicule ,  &C  quel  travers  affreux  j 
Cet  exemple  étoit  dangereux 
Pour  la  fociété  civile  : 
Na-t-on  pas  fait  fur  lui  quelque  bon  Vaudeville* 
LE     MARQUIS. 
Oh  vraiment ,  contre  lui  les  Dieux 
Ont ,  ma  foi ,  fait  une  bonne  Epigramme  -, 
Ils  viennent  à  l'inftant  de  le  changer  en  femme; 
LA    FOLIE. 
Ils  ne  pouvoient  le  punir  mieux. 
LE     MARQUIS. 
Si  la  vengeance  étoit  d'une  belle  ame , 
Grâce  au  Ciel ,  je  pôurrois  à  préfcnt  me  venger  > 
Et  Monlîeur  feroit  enrager 
Cent  fois  par  jour  Madame , 
Pour  lui  faire  fentir  fon  tort  j 
Mais  je  l'abandonne  à  fon  fort. 
Bien  loin  de  prendre  ma  revanche , 
Je  veux  lui  donner  carte  blanche. 
Et  qu'elle  ufe  enfin  de  fes  droits, 
Qu'elle  quitte  Damis ,  qu'elle  prenne  Valere , 
Qu'elle  ait  un  fot ,  un  fat ,  tous  les  deux  à  la  fois. 
Je  ne  m'en  embarraflc  guère , 
En  ferai-jc  moins  fon  époux  ! 
Oui ,  là-deflus ,  je  me  fens  intrépide  j 
Et  s' avifer  d'être  jaloux, 
C'eft  Forcer  une  femme  à  devenir  perfide; 
Aux  infidélitez  je  me  crois  aguerri  ; 
Avec  tout  le  public  j'en  ris  au  tond  de  Tame; 
On    connoît  aujourd'hui  beaucoup  mieux   une 
femme 

Par 
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Par  le  nom  de  l'amant ,  que  celui  du  mari. 
LA   FOLIE. 

Ah,  vous  êtes  trop  raifonnable  ! 
Quoi  vous  ne  comptez  donc  pour  rien 
Le  plaifir  d'une  femme  aimable , 
Qui  fait  cent  fois  par  jour  donner  au  diabk 
Un  jaloux ,  qui  prétend  fur  le  moindre  entretien...* 
Marquis ,  vous  vous  en  doutez  bien , 
C'eft  un  plaifir  inconcevable. 
LE     MARQUIS. 
,         Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis. 
LA     FOLIE, 
Vous  êtes  dans  Terreur  ,  Marquis. 
LE     MARQUIS. 
Non ,  point  du  tout  :  je  crois  que  c'eft  vous-même) 
Je  veux  la  lailïer  vivre  en  pleine  libertés 

Je  vais  trouver  une  jeune  beauté , 
Et  je  laifle  Madame  avec  celui  qu'elle  aime , 
Je  donne  un  rendez-vous, Madame  en  fait  de  même. 
Je  m'endette ,  elle  en  fait  autant  de  fon  côté  i 
A,  rOpéra  je  cours,  elle  à  la  Comédie , 
Elle  loupe  à  Paffi ,  je  foupc  chez  Lidie  ; 
Elle  rentre  fort  tard  ,  moi  j'y  fuis  arrêté  ; 
On  fe  voit  rarement  ,  à  la  fin  on  s'oublie , 
Voilà  les  plaifirs  de  la  vie 
La  fuprême  telicité. 

LA    FOLIE. 
Que  voulez- vous  que  je  réponde  5 
Malgré  Votre  mari  jaloux, 
VqUs  connoiflez  afîez  les  ufages  du  monde. 
LE    MARQUIS. 
Eh  oui,  je  les  connoiflbis  tous , 
Ce  n'étoit  que  par  théorie, 
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LA   FQLIE. 
La  connoiflancc. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien, 

LA    FOLIE. 

N'alloit  pas  plus  avant. 
LE    MARQUIS. 
Eh  non ,  voilà  deqvioi  j'enragcois  bien  fouvent  s 
Car  la  pratique  en  doit  être  jolie. 
Auffi  vais-je  bien  n^'en  donner: 
Aux  torrens  des  plaifirs  je  vais  m'abandonner^ 

Et  jouir  du  bonheur  d'être  homme, 
A  toutes  les  bcautea  je  vais  offirir  la  pomme  ; 

Je  fuis  à  préfent  dans  le  cas 
De  fubjuguer  la  beauté  la  plus  fiere , 
Sans  mes  vertus  que  l'on  ne  connois  pas 
Voici  les  qualitezque  j'ai  prife  pour  plaire: 
Un  peu  d'efprit ,  l'air  éventé , 
Une  figure  un  peu  paflable , 
Beaucoup  de  tems  à  perdre,  un  peu  de  hberté. 
Pour  des  propos ....  pas  un  de  raifo  nnablc , 
Eftimer  peu ,  foupirer  fans  amour , 
Trouver  tout  furprenant ,  merveilleux,  admirable. 

Voilà  ce  qui  fait  l'homme  aimable,. 
Le  mérite  du  tems ,  &:  le  talent  du  jour, 
LA    FOLIE. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  vous  réfifte 
Avec  ces  belles  quaUtcz. 
LE    MARQUIS. 
Des  coeurs  qui  dans  mes  fers  fe  verront  arrêtés:» 
Je  vous  raporterai  fidellement  la  Ufte. 
Mettons  à  profit  les  momens  -, 
Je  fors  pour  commencer  ma  ronde; 
Jufqu'aux  derniers  rctranchemens , 
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Je  vais  pourfuivre  &c  la  brune  6c  la  blonde , 

Et  dans  mon  humeur  vagabonde , 
Je  déconccrtêraî  Tépoux  &  les  amans, 

LA     FOLIF. 
Adieu  Marquis. 

LE    MARQUIS. 
Adieu  belle  Folie. 
Je  vous  confacre  dès  ce  jour 
Le  moindre  moment  de  ma  vie, 
LA    FOLLE. 
Jufqu'âu  revoir. 

LE    MARQUIS. 

Adieu ,  je  vous  quitte  à  regret. 
Mais  à  propos  voyons  quelle  heure  il  eft. 

Regardant  fa  montre^ 
Comment  il  eft  déjà  fept  heures  &  demie  ; 
J'aurai  manqué  cinq  à  lix  rendez-vous  ; 
Il  n'cft  pas  furprenant  qu'avec  vous  on  s'oublie, 
Encor  un  coup  embrafïbns-nous , 
Après  avoir  trompé  quelques  jaloux , 
Je  viendrai ,  je  vous  certifie  , 
Pour  vous  remercier  embraflcr  vos  genoux. 

LA     FOLIE. 
Mais  fongez-vous  qu'il  eft  fept  heures  &  demie, 

LE     MARQUIS    d'un  air  emprefé. 
Adieu  Déeffè,  adieu  trop  charmante  Folie: 
J'ai  puifé  dans  vos  yeux  de  nouveaux  traits  vain- 
queurs , 

Je  fuis  forcé  de  vous  le  dire  , 
Je  vais  comme  un  Borée  enlever  tous  les  cœurs , 
Trop  heureux  fi  je  luis  près  de  vous  un  Zéphire. 


Bij 
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SCENE     IX. 

LA     FOLIE,      ARLEQUIN 

m  Revendeufe  à  la  Toilktte» 

LA    FOLIE. 

QUel  eft  ce  pèrfonnage,  il  eflrbien  déguifé, 
N'eil-ce  pas  Arlequin. 
ARLEQUIiNf  r entendant. 

Hélas  non  ,  j'en  foupirc,  " 
Madame  on  m'a  (  puifqu  il  faut  vous  le  dire  > 

On  m'a  defarlequinizé.  , 

LA    FOLIE. 
Dans  cet  état  nouveau  pouvez- vous  vous  déplaire. 
'     "  ARLEQUIN. 

Beaucoup ,  on  ne  fait  comment  faire , 
A  parler  naturellement 
.    Il  ne  m'amufc  pas  Madame  i 
Il  cH'fi  fatiguant  d'être  une  honnête  femme , 

Que  je  ne  conçois  pas  comment 
0^  peut  avoir  le  cœur  de  l'être  un  feul  moment. 
Une  foule  d'amants  près  de  nous  vient  fe  rendre. 
On  ne  fait  pas  lequel  il  faut  entendre , 
"^Car  leur  mérite  échape  au  trouble  de  nos  fens , 
L'un  nous  dit  des  douceurs^  l'autre  fait  des  piéfens. 
Le  troiiiéme  enfin  plus  ardent,  mais  moins  tendre, 
■      Trouve  mauvais  qu'on  veuille  fe  défendre , 
Et  parce  qu'on  lui  tient-  rigueur , 
Il  prend  contre  nous  de  l'humeur. 
Cela  n'ed-il  pas  pitoyable  1 
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LA    FOLIE, 

Eh  voilà  ce  que  çeà  que  de  paroître  aimable. 
Ne  leur  accoi-dez-vous  jamais  quelque  faveur  f'J 
ARLEQUIN. 
Non ,  car  je  luis  pairablement  cruelle , 
Je  conferve  par  là  les  cœurs  que  j'ai  charmés  i 
Mais  les  jeunes  gens  (ont  fi  mal  accoutumez 
Qu'ils  penTent  qu'on  ne  peut  trouver  de.cœuj 
rebelle^ 

Ah  quelle  efpéce  !  &:  qu'ils  font  fots 
Je  ne  me  mets  jamais  à  mes  fenêtres 
Sans  voir  tout  auOi-tôt  cinq  à  fix  Petits-Maîtres 
Me  regarder  Se  s'arrêter  tout  court, 
En  s'écriant  ;  ah  quelle  blonde  aimable  î    i  »T 
Elle  ell:  divine  j  elle  cft  toute  adorable, 

C'eft  une  nymphe ,  c'eft  l'amour. . . , 
^  Q'eft  une  des  cinq  cens  merveilles,      «•, 

On  m'en  étourdit  les  oreilles  ; 
Le  cœur  ert  fouvent  combatu , 
Quand  on  fe  prête  à  des  douceurs  pareilles: 
Mais  pour  conferver  ma  vertu 
Loin  de  l'éclat  de  la  fleurette , 
Et  pour  accoiitrumer  le  monde  à  mon  éclat , 
J'ai  cru  devoir  prendre  l'état 
Dcr  Revendeufe  à  la  toillette  f 
LA     FOLIE. 
Marchande  à  la  toillette.  -    v. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  c'eft  moi  qui  fournis 
Les  trois  quarts  des  Hôtels  garnis , 
Les  étrangers  font  des  gens  impayables* 
Vous  voyez  la  terreur  des  maris  haïiîàbles , 
Par  mille  petits  (oins .  è . . 

Biij 
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LA    FOLIE. 

J  entends , 
Un  fot  peut  prendre  mal  tout  vos  loins  obligeants. 

ARLEQUIN. 
Les  époux  d'aujourd'hui  font  de  (i  bonnes  gens. 
LA     FOLIE. 
Quoi  vous  n'avez  trouvé  perfonnc 
Qui  fe  foit  avifé  de  prendre  de  travers 
Les  petits  mouvements  divers 
Que  cela  vous  occafionne. 
ARLEQUIN. 
Pardonnez-moi ,  je  viens  de  rencontrer 
Une  fotte ,  une  ridicule. 
Je  l'appcrçois ,  c'eft  elle ,  6^  je  la  vois  entrer , 
Voyez  de  loin  comme  elle  gefticule. 


SCENE     X. 

LA   VIVANDIERE,   LA  FOLIE 
ARLEQUIN. 

LA  VIVANDIERE. 

MADAME  ,  avec  votre  permiffion. 
Rangez-vous  un  peu ,  je  vous  prie. 
LA     FOLIE. 
QuoiJ  quelle  eft  votre  intention? 

LA     VIVANDIERE. 
De  lui  couper  la  phyfionomie» 
ARLEQUIN. 
Hélas,  dcicadcz-moi, 

Â 
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LA    FOLIE; 

Doucemôac ,  s'il  veljs  plaît  j 
LA    VIVANDIERE. 
S'il  me  plaît  ?  non ,  vraimenr. 

ARLEQUIN. 

Daignfet  donc  me  défendre  j 
LA   FOLIE. 
Un  couroux  auffi  vif  ne  fcauroic  fc  comprendre. 
LA   VIVANDIERE. 
Sçavci-vous  ce  qu'elle  m'a  fait  > 
J'avois  un  beau  garçon ,  lequel  devenu  fille , 

Fait  une  Brune  aflez  gentille, 
J'ctois  un  Grenadier  des  plus  fiers  qu'on  ait  vu , 
Et  ma  fille  doit  être  un  Dragon  de  vertu  , 

Mais ,  ventrebleu ,  cette  coquine..... 
ARLEQUIN. 
Coquine ,  à  moi  !  Ciel  quel  affront  fanglant , 
Madame ,  en  ai-je  donc  la  mine  » 
Pour  efluyer  un  pareil  traitement, 

LA    VIVANDIERE. 
Vous  en  avez  le  jeu  ,  ma  Reine , 
Et  (i  vous  vous  donnez  la  peine 
D'aporter  à  ma  fille  encore  des  poulets , 

Par-là  j  corbleu 

ARLEQUIN. 

Quelle  injuftice; 
Me  foupçonner  !  moi  qui  luis  fans  malice  ! 
Ah  !  Déeffe  ,  je  vous  promets , 
Qu'à  cette  aimable  Demoifclle , 
Je  venois  fimplement  montrer  de  la  dentelle; 
LA    VIVANDIERE. 
Montrez-là  moi ,  je  m'y  connais 
Et  ne  penfe  pas  m'en  revendre , 
J'en  ai  plus  manié  lorfque  j'étois  en  Flandres  , 
Que  tu  n'en  porteras  jamais.  B  iv 
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ARLEQUIN. 

Non ,  cela  feroit  inutile , 
"^ous  vous  mettez  aifément  en  couronx , 

Et  vous  êtes  trop  difficile 
Pour  qu'on  faffèafifliire  avec  vous. 

;  LA  Vivandière. 

Eh  bien  ,  vous  le  voyez ,  Dcefle  , 
La  dentelle  ne  fert  qu'à  mieux  cacher  fon  jeu. 

L  A     FO  LI  E. 
Là, doucement ,  moderez-vous  un  peu  , 
Et  traitez  cette  femme  avec  moins  de  rudefle, 
C'efl  la  première  fois  -, 

LA   VIVANDIERE. 

Morbleu ,  c'eft  beaucoup  trop , 
'A  la  première  fois ,  il  faut  bien  prendre  garde , 

Et  pour  peu  que  l'on  s'y  hazarde , 
Pès  h  première  fois ,  l'honneur  prend  le  galop.    ■ 

LA    FOLIE. 

Yous  confervez  toujours  dans  le  fond  de  votre  amc 

Ce  fcntiment  fur  l'honneur  dèUcat , 

Qqi  caradiérife  un  foldat. 

LA    VIVANDIERE. 

Oui ,  je  vçux,  s'il  fe  peut ,  erre  une  honnête  femme. 

ARLEQUIN. 
S'il  fe  peut ,  Madame ,  ah  ,  vraiment  ! 

Gela  fe  peut  fort  aifément , 
Et  je  ne  penfe  pas  que  perlonne  s'oppofe 
Au  refpedable  arrangement 
Que  votre  ame  fe  propofe. 
LA   VIVANDIERE. 
On  fera  bien  :  mais  furtout  garde  toi 
pe  porter  déformais  aucun  billet  chez  moi. 
De  mon  premier  état  J'ai  gardé  Fencolure  \ 
T^Hq  bras  aufli  fort  que  je  l'avois  jadis  ; 
Et  pour  ton  bien  je  t'avertis 
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De  ne  point  tenter  lavanturc. 
Ma  fîlle  fera  fage ,  ou  fans  aucun  quartier  , 
Je  ferai  voir,  en  punilTant  Tin  jure 
Que  l'honneur  chez  un  grenadier, 
Eft  plus  puiffant  que  la  nature,      t 
l  Elle  fort. 


S  C  E  N  E    X  I. 

ARLEQUIN,  LA  FOLIE. 
ARLEQUIN, 

IVX  Ou  depeiir d'accident ,  Déefle ,  je  m'en  vaisj 
Mais  protégez ,  je  vous  fupplie  , 
Une  fille  qui  déformais 
A  vos  loix  confacrç  fa  vie. 
Je  l'avoue ,  entre  nous ,  la  fageGTe  m'ennuye ,      i: 
Mon  cœur  à  (es  leçons  ne  le  rendra  jamais/       ' 
Arlequin  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  fait  pour  la  Folie. 


SCENE    XII. 

L'AVOCAT,  LA   FOLIE.    '' 

-i. 

^     L'AVOCAT. 

JE  viens  de  vos  travers  me  plaindre  avec  éclat  ; 
Avez-vous  pu  former  cette  folle  penfee , 
De  me  faire  changer  d'état  ? 
LA    FOLIE. 
Eh ,  pourquoi  donc  votre  ame  en  eft-elle  blcHce .' 
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L'AVOCAT. 
ÎQuoi ,  Déefîc  ,  j*étois  une  femme  fcnféc  ! 
Et  ne  fuis  plus  qu'un  Avocat  î 

LA   FOLIE. 
IjC  changement  eft  remarquable  ï 
Mais ,  vous  vous  en  plaignez  à  tort  ; 
Vous  pouvez  fans  aucun  effort , 
Dans  ce  nouvel  état  être  auflî  refpcdablc. 

L'AVOCAT. 
Eh ,  ne  Tétois-je  pas  ?  D'un  pareil  changement 

Avec  r  ai  ion  ,  mon  ame  s'indifpôfe  ; 
Elle  y  perd ,  &  je  puis  le  prouver  clairement. 

Au  moins  de  la  mctamorphofe  , 
Les  Dieux,  en  ma  faveur,  pouvoient  fe  difperifer  j 
Je  n'avois  pas  befoin  d'être  homme  t»our  penfer, 

LA    FOLIE. 
Je  le  crois  ;  mais  enfin,  vous  n'avez  rien  à  craindre , 

Etant  femme ,  vous  penlîez  bien  , 
Etant  homme,  le  Ciel  ne  veut  pas  vous  contraindre 
A  penfer  mal  ,  &  vous  ne  perdez  rien. 
L'AVOCAT. 
Quoi  ,  vous  ne  fentez  pas  combien  je  dois  me 
plaindre 

Du  changement  qu^ont  opéré  les  Dieux  ? 
Mon  premier  état  valoit  mieux. 
Au  Sexe  on  veut  en  vain  reprocher  l'injuHice  , 
Blâmer  dans  (on  efprit  trop  de  légèreté , 
Sa  médifance ,  la  malice , 
Et  la  petite  vanité 
Que  peut  lui  donner  fa  beauté. 
Certain  je  ne  fçais  quoi ,  qui  flace ,  pique ,  amufc  , 

Parle  fans  cefle  en  fa  faveur , 
Et  l'homme,  malgré  lui,  dans  le  fonds  de  fon  cœur. 
De  la  femme  trouve  l'cxcufe. 
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Mais  pour  lui ,  qui  prétend  régner  dans  l'Univers , 
Et  qui  croit  fa  raifon  parfaite  -, 
Il  ne  montre  que  des  travers , 
Qu'aucun  agrément  ne  rachettc; 
S'il  eft  inftruit ,  c'cllun  pédant  -, 
C'eft  un  fot ,  s'il  eft  ignorant  î 
S'il  a  fait  quatre  vers ,  fon  orgueil  eft  extrême; 
S  il  eft  en  place ,  il  fait  l'homme  important  *, 
Son  ton ,  fon  air ,  fon  regard  même  > 
Tout  chez  lui  devient  inlultant  j 
Mais  le  comble  du  ridicule , 
Ceft  lorfqu'en  fes  façons ,  &c  fon  petit  parler , 

A  la  femme ,  il  veut  reûTembler, 
Que  de  fa  gentilleflc  il  veut  être  l'émule , 
Et  qu'à  Ces  agrémens  il  prétend  s'égaler. 
Ahîles  hommes  devroient,s'ils  étoient  raifonnables, 
Rachetter  leur  manque  d'appas , 
Par  des  qualités  eftimables. 
Les  défauts  d'une  femme,  enfin/ont  pardonnables , 
Ceux  d'un  homme  ne  le  font  pas. 
LA   FOLIE. 
Vous  plaiderez  fort  bien,  mais  fouffrezia  réplique. 
Je  crois  qu'à  tort  votre  bouche  s'applique 
A  nous  rcpréfenter  les  hommes  odieux  i 
En  vain  contre  eux  votre  efprit  s'indifpofe , 
Ils  paroifTçnt  encor  aimables  à  vos  yeux. 
L'AVOCAT. 
C*eft  qu'il  faut  aimer  quelque  chôfc , 
Et  qu'on  ne  trouve  rien  de  mieux. 
LA   FOLIE. 
Eh  bien  ,  à  l'avenir  tout  va  changer  de  face , 
De  ce  moment ,  le  Sexe  féminin , 
Pu  mafçulin  prenant  la  place  , 
Va  faire  ^hIuq  m  fiécle  tout  divin  5 


■28'  VANnM  MERVEILLEUSE; 
Les  hommes  feront  Agréables , 
Les  femmes  feront  raifonnables 
Et  tout  ira  des  mieux. 

.        L'AVOCAT. 

Non  ,  tout  ira  plus  mal  ; 
De  l'Univers ,  le  fiftéme  inégal 
Produit  ce  beau  defordre  à  vos  yeux  fi  fublime:     • 
Ne  ceiïera  t'on  pas  de  fatiguer  les  Dieux 
D'une  plainte  peu  légitime. 

Le  Satirique  furieux 
Contre  fon  fiécle  en  vain  s'anime  , 
Tout  eft  bien  comme  il  eit ,  il  ne  peut  être  mieux.  ' 
Le  Ridicule  eft  bon  pour  amufer  le  Sage  ;  -  . 
L'imprudence  de  l'un ,  rend  l'autre  circonfped  j     ; 
C'ea  au  dépens  du  vice  &  du  libertinage , 
:Que  la  Vertu  s'acquiert  un  éternel  refped. 
Du  monde  -,  tel  qu'il  eft ,  fongeons  à  faire  ufage  ; 
Des  mortels  méprifés  évitons  les  défauts , 
.Et  nous  verrons  alors  que  les  foux  &  les  fots 
Sont  formés  pour  notre  avantage. 
LA    FOLIE. 
Sans  donte ,  l'Univers  doit  vous  être  obligé  ; 

Vous  le  peignez  d'une  façon  brillante ,  ■ 
A  laquelle  avant  vous ,  on  n'avoit  pas  fongé. 

^Oui ,  c'eft  par  un  faux  préjugé 
Que  de  fon  iiécle  aucun  ne  le  contente. 

L'AVOCAT. 
Le  fiécle  où  nous  vivons ,  eft  le  plus  beau  de  tous  ; 
Et  qui  le  blâme  a  tort  ;  peut-on  jamais  prétendre 
Un  (ort  plus  charmant  &  plus  doux. 
.  La  Société  douce  &i  tendre  , 
Uniffant  les  égards  avec  la  liberté  ,  ;^ 

Produit  toujours  en  France  une  aimable  gaite  : 
Le  Sçavant  parmi  nous  quittant  le  ton  barbare , 


Èft  un  homme  du  ir.onde,  &c  jouir  des  plaifîrs  ; 
La  femme ,  de  l'étude ,  elle  même  fe  pare  ;        '    - 
L'cfprit  fert  les  attraits  &  produit  les  delirs  ; 
L'air  aimabie  &:  galant ,  fécondé  du  couracre , 
Aux  champs  de  Mars.dompte  les  Ennemîs ,! 
Et  des  cœurs  au  retour  reçoit  le  doux  homma^. 
Quel  efpoir  plus  flatteur  peut  nous  être  permfs  ', 
La  France  en  combattant  enchaîne  la  Viéloire', 

Toujours  la  Fortune  la  fuit , 
Et  la  paix  ,  qu'aujourd'hui  fli  vaillance  produit , 

Efllc  plus  beau  trait  de  fa  gloire. 
Déeflè,  revenez  d'une  fatale  erreur  , 
Remettez  l'Univers  dans  fon  premier  fyftême  ; 
Notre  fiécle  eft  parfait ,  &  poiir  notre  bonheur ,  ' 

Des  Dieux  obtenez  la  faveur  , 
Que  ceux  qui  le  fuivront  puifTent  être  de  même.     ' 

A  mon  égard  ,  je  vous  le  dis  tout  net     '     r 

Deeffe,  j'etois  femme,  &  je  veux  l'être  enco/e,  ■  *' 
Je  me  ris  des  projets  que  vous  taites  éclore. 
Naturam  expellas  furca  tamen  ufque  recurret. 

S  C  E  N  E      X  I  I  I. 

L  A    TOLIE, feule. 

CE  L  u  i-ci  ne  perd  rien  à  fon  nouvel  érat 
Et  fon  raient  clairement  le  démontre      ' 
Il  plaide  le  Pour  &c  le  Contre , 
C'eil  un  véritable  Avocat. 


5Ô    VANNÉE  MERVEILLEUSE, 

SCENE    XIV- 

MERCURE,  LA  FOLIE. 


A 


MERCURE. 


Quoi  pcnfez-vous  donc ,  Déefîè  ! 
Rendez- vous  aux  foupirs  de  vos  nouveaux  Sujets , 
Ils  viennent  vous  marquer  ici  leur  allégreflè , 

Et  reconnoître  vos  bienfaits. 
Vous  allez  voir  une  Troupe  choifie. 

Paroilïez  donc ,  Peuple  heureux. 
Puifqu'aujourd'hui  le  plaifir  feul  vous  lie , 

Venez  par  vos  chants  &:  vos  jeux , 
Venez  tous  rendre  hommage  à  la  Folie. 


SCENE   XV, &  dernière. 

LA  FOLIE,  SES  SUJETS, 

On  danfe, 
UN  SUJET  DE   LA  FOLIE. 

XV  E  G  N  E  z  fur  nous  Divinité  chérie  > 
Vous  êtes  Tame  du  bonheur , 
Qu'à  jamais  le  plaifir  nous  lie  , 
Il  ne  peut  flatter  notre  cœur 
Qu'autant  qu'il  tient  à  la  Folie. 

On  danfe» 


COMÉDIE.  M 


VAU  DEFIL  LE. 

VO 1 R  un  ÇaifTiçr  affable  &  doux , 
Cloris ,  pour  fon  volage  Epoux  y 
Fidelle  aux  loix  de  l'Hymenée , 
Des  feux  difcrets  chez  les  Amans; 
Fille  novice  à  quatorze  ans , 
La  jnerveilleufe  année  ! 

Dois'je  vivre  fans  Amoureux , 
Non  ,  à  quelque  chofe  de  mieux  ; 
Je  fens  que  je  luis  deftinée; 
Au  lieu  d'un ,  s'il  m'en  venoit  deuxi 
Je  chanterois  d'un  cœur  joyeux  , 
La merveilleufe  année! 

Jufqu'à  préfènt ,  les  jeux  d'enfans  ; 
Faifoient  tout  mon  amufement , 
J'ignorois  pourquoi  j'étois  née , 
Won  cœur  vient  de  m'en  éclaircii  ; 
J'ai  pouffé  le  premier  foupir , 

La  merveilleufe  aiuiéd  ! 

Les  hommes ,  dit-on ,  font  ingrats  ; 
Pour  moi ,  je  ne  le  penfe  pas  ; 
Vraiment ,  j'en  luis  bien  éloignées 
Si  j'offre  un  baifer  à  Tyrcis  > 
A  l'inAant ,  il  m'en  offre  dix  ; 
La  merveiHeufe  année  * 


5 1       V ANNÉE  MERVEILLEUSE .  ù'é. 

ARLEQUIN. 

Daignez ,  Meflîeurs,  en  ma  faveur 
Faire  aujourd'hui  grâce  à  FAuteui-, 
Pour  lui ,  quelle  heureufe  journée  , 
Et  quel  doit  être  fon  bonheur , 
S'il  vous  entend  chanter  en  chœur , 
La  merveilleufe  année  ! 

FIN 


J'ai  lu  par  Ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Géné- 
ral de  Police ,  une  Comédie  qui  a  pour  titre  ,  T  Année 
Merveilleufe .  &  je  crois  que  l'on  peut  en  permettre 
rimpr€irion ,  ce  31  Juillet  1748.  Crébillon. 

Vu  l'Approbation.  Permis  d'imprimer  à  la'  charge 
d'enregiftrement  à  la  Chambre  Syndicale.  Ce  31. 
Juillet  1748.    Berryer. 

Regiflréfur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris ,  N\  3260.  conformément  aux  Ré- 
glerrens  .  à"  notamment  à  V Arrêt  du  Confeil  du  10* 

Juillet  iq^S*  ^  ^^"-^  ^^  ^*  ^^^^  '74^* 

G.   Cavelier  Père,  Syndic. 


De  l'Imprimerie  de  Ballapd  Fils ,  rue  Saiht-Jean- 
de-Beauvaisj  à  Sainte  Cécile,    - 


CATALOGUE 

DE  TOUS  LES  THÉÂTRES  ET  OPERA^ 
Qui  fe  vendent  chez  Cailleau ,  Libraire, 
rue  Saint  Jacques ,  au-defTus  de  la  rue 
des  Mathurins ,  à  Saint  André. 

Théâtre    François. 

RECUEIL  des  meilleures  pièces  de 

Tancien  Théâtre  ,  12    vd. 
De  Pierre  &  Thomas  Corneille,  nouvelle 

édition,  II 

De  Molière,  dernière  édition,  8 

De  Dancour,  g 

De  Quinault,   in- 12:  ^ 

De  Deflouches ,  y 

Théâtre  Anglais,  ^ 

De  le  Grand ,  !^ 

De  Renard,  ^ 

De  Dufreni,  j 

De  Monfîeury,  ^ 

De  Bourfault,  ^ 

D'Auteroche ,  5 

De  la  Grange  Chancelle,  3 

De  Bruiere ,  ^ 

De  la  Chauffée ,  3 

De  l'Abbé  Nadal,  5 

De  Racine ,  2. 


De  Crébillon  ,  2  vol 

De  Campiftron ,  2. 

De  Chammeflé ,  2 

De  Baron ,  2 

De  la  Moue,  -^   -■ 

De  PoiiTon  père,  ^ 

De  PoifTonfils,^  2 

De  Sainr  Foix  ,  tn-lZi 

De  la  Foffe  d'Aubigni  i 

De  la  Tu  Uerie  , 

De  la  Font, 

De  Boindin  > 

De  Barbier  s 

De  Palapra  f 

Pe  Launai, 

De  Pradon, 

DePiron ,  in-^'^. 

De  Fagon,  f«-8*^. 

De  Voltaire , 

Théâtres  François  &  Italien* 

De  m.  Boiffi  ,  ïV/-8o.  ^  ^     8  W. 

Le  nouveau  Théâtre  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  repréfentées  aux  Théâtres 
François  &  Italien  ,  î«-8o.  7 

Hifîoire  du  Théâtre  Italien  avec  un  Cata- 
logue des  Tragédies  &  Comédies,  avec 
l'explication  des  figures  qui  repréfer.tent 
leurs  habillemens,    par  M.  Ricoboni, 

Théâtre  ^talien  de  M.  Ricoboni,   îVi2.  5 
Recueil  des  meilleures  pièces  de  Théâtre 
depuis  Ion  établiirement ,  in-12.  9 


.    .        ,       3 

De  Girardi,  în-12,  6  vol* 

De  Marivaux  ,in-i2,  tant  en  François  qu'en 

Italien.  6 

Parodie  du  même  ,  1/2-12,  ^ 

Bibliothèque  des  Théâtres,  in-S°.  I 

Recherches   fur    les  Théâtres  ,   par    M. 

Beauchamps ,  in-So.  5 

Recueil  général  des  Opéra  ,  16 

Théâtre  de  la  Foire ,   par  MM.  le  Sage , 

Fufelier,  Dorneval ,  in- 12.  10 

Théâtre  de  M.  Favar,   in-So.  avec  leurs 

divertifTemens ,  2 

Autres  pièces  qui  ne  font  point  en  Recueil , 

contenant  un  volume  in-So.  I 

Et  toutes  fortes  de  Livres  de  Mufique,com- 
,,        me  la  Nôc^  de  village,  Ballet  Panto- 
mime ,\  ^par. 
^ecueii-~:d'airs  ',  Parodies  de  l'Académie  de 
\  Mufiquè>^<Sc  de  l'Opéra  Comique,                 7 
•''Kouv'eàû'  Recueil  des  meilleurs  Menuets, 
1^-;  ^          '^^V    Con^rj^danfesS  Vaudevilles  de  la  Co- 
■  rnédie  Fran^oife^^  Italienne  avecparo- 
»',  >  \  fv>r^Ja*^x(ikn^  j*aroIes  ,                                     S 


i|&yPafreteni^Jk,2:réable    Se   dlvertiiïant , 
contena'nt  ,^uo  ,   Rondeau  de   table, 


Sk\Vs-<  v^  .VAixWillel'deautres, 


Les  Avantures  de  Cither^e  ou  Araufemeos^   .^ 
champêtres ,    ^  A   ,.^  ^.^  \  ,\    ci  fc«  i\  *  ^?^ 

La  Toilette  de  Vél^is  ,'»^#dTTée.parJ'AfnoV%^\  ^ 
contenant  toutes  fortes  de  petits  airs  nou- 
veaux ,  tous  choifis,  ^ 

Et  autres  pièces ,  contenant  quatre  volume* 
inSo,  gravés. 


4 

La  Vie  Se  les  Amours  de  Properce  Chevalier 
Romain,  avec  des  Remarques,  in- 12. 

Nouveau  Voyage  fait  au  Levant  es  années  1 731 
&  1732,  par  M.  Tollot,  tV  12. 

L'Architeifture  des  Voûtes,  ou  l'Art  des  Traits  Se 
Coupes  des  Voûtes ,  Traité  très-utile  Se  né- 
ceiTaire  à  tous  les  Archite6les ,  Maîtres  Maçons, 
Appareilleurs  &  Tailleurs  de  Pierres, &:c.  par 
le  R.  P.  Derand ,  nouvelle  édition  revue  &  cor- 
rigée, avec  toutes  les  figures,  in-folio. 

[Traité  des  Ponts  Se  ChaufTées ,  Sec,  nouvelle  édi- 
tion très- augmentée ,  avec  toutes  les  figures  ai 
par  M.  Gautier,  in-SQ»  2  veL 

TiéceS  nouvelles  împHmées        ^  :^^^l^  4L^^.j^^ 
en  1747  &  I74§.  C^//jf/,u^ 

Les  Petits  Maîtres.  ^^^M'i.^^'^iZ^ 

Le  Miroir.  /  -    j^      ^~^4 

Le  Bâcha  de  Smirne.  //^^^^^^^/it^t^^Ch 

Les  Tableaux.  f  ^^^^^^..^.^^^ 

Le  rrmtemps.  j  J^  ^ 

La  Difpute.  CA  t^.^L,^^x^SU^^hi^^ 

Venife  fauvée ,  Tragédie^  | 

On  trouve  chez,  le  même  Lilratre  un  ajfortiment 
général  de  toutes  les  Pièces  dethéàtre,  tant  anciennes 
que  nouvelles ,  détachées  ;  il  a  foin  d'avoir  les  Li' 
vreSi  Comédies  &  Mufîc^ues  »  Jî-tot  fjilsparoijfnn. 


LE  BACHA 

DE    SMIRNE, 
COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE,; 

%e^réfentée  par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires 
df  SA  MAJESTE*,  pour  la  première  foii 
le  p.  Septembre  IJ^J»     . 

Par      M   *  *  *. 

Laudatus  ahunde 
Si  fafliditus  non  tibi  leUor  ero. 

Éw  II     L       '-mmmmmmmmm 

Prix"  vingt-quatre  fols. 


A    PARIS, 

(Chez  C  A I L  L  E  A  u ,  rue  S.  Jacques ,    au-denù^ 
de  la  rue  des  Mathurins,  à  S.  André. 


M.     DCC.    XL  VI II. 

Jivsç  Apirobaûon  <t  Fermiffhni 


EPITRE   DEDICATOIRE. 


i;^  IL  LE  des  Grâces  ù"  de  r Amour 
La  divine  Po'éjîe 
.  Confacra  toujours  fon  génie 
Aux  Déïtés ,  dont  elle  tient  le  jour  ^ 
De  ces  Divinités  noble  &*  vivante  image, 

Charmante   *  *  *,  fiuffre^ 
Que  ces  foibles  ejfais.  dont  je  vous  fais  t  hommage} 
Vous  [oient  â  jamais  confacrei, 
Votre  goût  égale  vos  charmes, 
Lûifeul  à  mef  travaux  peut  donner  quelque  prix  ^ 
Cefi  de  vos  jeux  que  V enfant  de  Cypris 
Emprunte  fes  plus  fortes  armes  , 
Et  cejl  de  votre  goût  que  le  doEle  Apollon  . 
Prend  les  leçons  quil  lit  dans  le  facré  valloni 
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Ainfi  qu'une  rofe  brillante 
Nous  attire  au  matin  par  des  charmes  puijfantsj 
Le  foir  flétrie  b"  languijfame  ^ 
N'a  plus  rien  qui  faîte  nos  fens.-    . 

Aij 


'^Ainji  la  beauté  plaît i  charme  &*  hîentoi  s'efface^ 
Sans  les  tréfors  de  Vefprit  ^  du  cœur 
Son  empire  pajfe 
Aujft  vite  qu'une  fleur  t 
Maïs  ces  tréfors  divins  étendent  fa  puîffance 

Au-delà  de  fin  exifîance  : 
Par  eux  elle  furvit  à  fis  propres  attraits^ 
Amfi  voin  beauté  ne  peut  finir  jamais* 


AVERTISSEMENT. 

CE  T  T  E  Pièce  eft  toute  de  mon  invention  :  On 
n'y  trouvera  point  de  ces  détails  brillants,  de 
ces  portraits  chargés,  qui  pour  l'ordinaire  ne  relTem- 
l)Ient  à  rien ,  qui  pétillent  d'efprit  &  qui  montrent 
toujours  le  Poète,  alors  qu'on  ne  devroit  voir  que 
l'A^eur ,  ôc  pour  lefquels  cependant  on  néglige  au- 
jourd'hui ce  qui  conftitue  le  fonds  d'une  vraie  Co- 
médie, c'eft-à-dire ,  Tadion  :  on  y  verra  encore 
moins  de  ces  tirades  toutes  femées  de  penfées  fines 
&  entortillées ,  que  l'on  devine  bien  plutôt  qu'on 
n'entend ,  &  qui  depuis  un  certain  tems  font  fi  fort  à' 
la  mode,  qu'un  ouvrage  ne  paroît  marqué  au  bon 
coin  qu'autant  qu'il  en  renferme  un  plus  grand 
nombre  :  enfin  les  amateurs  de  ce  nouveau  jargon 
précieux  ôc  bifare,  qui  fourmille  de  tant  de  mots  fî 
linguliérement  forgés  &  encore  plus  finguliérement 
affbrtis,  lequel  infedc  à  préfent  tous  les  genres 
d'écrire ,  <Sc  dont  très-peu  d'écrivains  ont  eu  la  force 
de  fç garantir  :  les  amateurs,  dis- je,  de  ce  jargon  ne 
s'amuferont  pas  beaucoup  à  lire  cette  Comédie  ;  car 
j'ai  évité  comme  un  défaut  tout  ce  qui  pouvoit  flat- 
ter leur  goût  en  cela.  Je  n'ai  prétendu ,  en  faifant  cet 
Ouvrage ,  que  mettra  fur  la  fcene  une  adion  qui  pût 
amufer  &  intérefler  en  fôurniflant  un  peu  au  jeu  des 
Aéteurs  que  j*y  introduis  :  j'ai  e/Tayé  d'écrire  une 
Comédie  d'un  nile  fîmple  &  pur ,  6c  de  ne  tirer  mes 
plaifanteries  que  du  fonds  de  mon  fujet.  C'eft  au 
public  à  juger  lî  j'ai  bien  ou  mal  réufii:  j'écouterai 
fa  décifion  avec  la  foumiflîon  &  le  refped  que  l'on 
a  pour  ceux  à  qui  l'on  defire  de  plaire ,  &  dont  les 
feules  lumières  peuvent  éclairer  un  jeune  Auteur, 
qui  cherche  moins  les  applaudiflements  que  les 
pioyeiiis  d'acquérir  ce  qu'il  faut  pour  les  mériter. 


fcMMlMLHlMIlM 


^  QM^  l^  M  S. 


ISABELLE,  fous  le  nom  de 

Selim,  Bâcha  de  Smirne,  Mlle.Rîccohçnu 

{.  E  A  N  D  R  E ,  Amant  d'Ifabelle , 

en  habit  d'Efcl ave,  M.  Rochan; 

iZ  E  L I C  A ,  Efclave ,  Mlle.  Catmel 

ARLEQUIN,  Efclave;  M.  Carlin, 

HASSAN,  Gouverneur  deç 

Efçlayes  du  Bâcha,  '  ''    M,CiavareUu 

^  E  R  B I N ,  Valet  de  Leaïidre , 

auffi  en  habit  d'Efclave,  M'Deshdksi 


^La  Scène  efi  dans  les  Jardins  du  Sérail  du  Bâcha, 
de  Smîrne* 


ni  T'^ii  ■ 


Ki?^nff 
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^!§î?^»^^^*i^^%g.?^*>i^i 


qp  ^ 


L£    J5  A  C  HA 
DE  SMIRNE> 

COMÉDIE- 

Xe Théâtre  repréfente  des  Jardins  agréables:  fui? 
les  cotez  on  voit  dans  le  fonds  les  Bâtiments  d'un 
Sérail  ;  le  Théâtre  n'eft  éclairé  qu'autant  qu  il  le 
faut  pour  donner  l'idée  d'une  belle  foirée  d'Eté. 


SCENE    PREMIERE; 

ARLEQUIN  ET  ZELICA. 
ZELICA. 

UOI  perfide,  il  eft  donc  vrai  que  Zelica  ceff0 
de  te  plaire  î 

ARLEQUIN  froidement. 
Oui. 

ZELICA. 

Ingrat,  ne  fauroit-elle  donc  plus  efpércr  de  toucher  toa 
cœur  i 

ARLEQUIN, 


Noji, 


Aiiij 


f      LE    BACHA    DÉ    SMIRNS; 

ZELICA. 

r  Et  tu  préfères  ton  efclavage  aux  offres  que  je  t*ai  faites 
|le  te  rendre  la  liberté ,  &  de  te  fuivre  par  tout  i 

ARLEQUIN. 

Sans  doute, 
.,  ZELICA. 

'   iCfuel,  tu  veux  donc  me  voir  mourir? 
ARLEQUIN. 

Oh ,  je  n'en  ferois  pas  fâché ,  feulement  parce  que  cclâj 
feroit  érifager  ce  Bâcha  quç  vpus  aimex  û  fort. 
ZELICA. 

Moi  5  j'aime  Selim  ? 

ÂRLEQUXNj 

Eh,  fi  TOUS  ne  l'aimiez  pas ,  quel  plaifîr  trouveriez^ 
vous  d'être  toujours  avec  lui  l  Moi  quand  je  vous  aimois  , 
je  ne  pouvois  me  plaire  avec  d'autres  que  vous  :  &  puis 
HalTan ,  notre  Gouverneur ,  me  difbit  encore  tantôt ,  que 
Selim  abandonnolt  pour  vous  feule  toutes  (es  autres  Efcla- 
ves ,  &  cela  eft  vrai  :  car  je  vois  fouvent  ces  pauvres  filles 
le  promener  dans  ces  jardins  d^un  air  trifte  Se  languiffant* 

t  ZELICA. 

Maïs  je  t'ai  tant  de  fois  juré  que  je  n'aitnois  que  toî .  ;  3 
ARLEQUIN. 
^  Eh  oui ,  les  faux  ferments  ne  vous  coûtent  guéres  à  VOU§ 
autres  femelles. 

Z  E  L  ï  C  A  voulant  prendre  les  mains  d'Arlequin^ 
Ces  ferments  font  vrais ,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN  la  repoujfant. 
Allons  j  finiflez , . ,  au  diable  , . .  i^  faiioit  n'aimer  que 
•moi. 

ZELICA. 
Si  je  pouvois  te  révéler  un  fècret  que  je  fiiis  forcée  de 
te  cacher ,  tu  ne  m'accuferpis  pas  d'en  aimer  un  autrs 
que  toi. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  ne  fàuriez  révéler  X.Q  fecret  | 

ZELICA. 
Cela  în'eft  impoffible. 
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ARLEQUIN. 
Tmpoflîble  à  une  femme  de  révéler  un  Tccret  !  il  fau- 
droit  donc  qu'elle  fut  muette ,  &  encore  l'expliqueroit-elle 
par  %nes . . ,  allons  vous  badinez . . .  ferviteur. 
Z  E  L  I  C  A. 
Arrête ,  eh  bien  .  . .  tiens . . .  promets-moi  de  n'en  rien 
dire  à  perfbnne. 

ARLEQUIN. 
Eh  que  diable  veux-tu  que  je  dife,  je  ne  fai  rien. 

Z  E  L I  C  A. 
Et  qu^d  tu  fauras  quelque  chofe .  •  ; 
ARLEQUIN. 
Oh  je  ferai  comme  toi, 

ZELICA; 
Eh  bien ,  mon  cher  Arlequin  ,  ce  Bâcha  qui  t'allarme  fi 
;fort  ,  eft  une  fille  Italienne  nommée  Ifabelle. 

ARLEQUIN  faîfant  fort  lazzi  dejurtrife. 
Une  fille  ♦ 

ZELIGA. 

Oui  une  fille  &  rien  de  plus. 

ARLEQUIN; 
Une  fille  ! ...  oh  non  je  ne  faurois  croire  cela; 

ZELICA. 
Pourquoi  f 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  conte  :  les  filles  ne  font  pas  faites  pour  fuer  les 
lipRiniçs  ,  ainfi  que  ton  Ifabelle . . . 
ZELICA. 
^?[te. Isabelle  en  combattant  les  ennemis  du  Sultan,  ne 
cherchoit  qu'à  perdre  une  vie  qui  lui  étoit  importune. 
ARLEQUIN. 
Eh  comment  vouloit-elle  que  ces  gens-là  lui  fiflent  per- 
dre la  vie,  puifqu'elle  les  aflbmmoit  tous  avant  qu'ils 
l'euifent  tuée  . . .  Mais  après  tout,  qui  pouvoit  Tempécher 
de  fe  plaire  au  monde.'  Il  eft  fi  doux  de  vivre. 
ZELICA. 
L'amour ,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
^  L'amour  !  pefte ,  voilà  qui  commence  à  devenir  fé- 
peux  ...  Eh  bien  ,  voions  donc  . .  •  l'amour  !  ça  promet 
quelque  chofe  cela,  "    • 
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Z  ELI  G  A, 

Ouï ,  l'amour  qu'Ifabelle  confervoit  pour  un  jeune  liom-i 
sue,  qu'elle avoit  vu  tomber,  percé  de  plufîeurs  coups,  en 
défendant  fa  liberté  contre  les  Corfaires ,  qui  la  firent  En- 
clave; cet  amour,  dis- je  ,  lui  faifoit  tout  tenter  pour  ne 
pas  furvivre  à  fon  amant  :  &  comme  elle  s'é-toiï  échappée 
des  mains  des  Corfaires ,  fous  l'habit  de  Turc ,  &  que  la, 
guerre  étoit  alors  allumée  dans  les  Etats  du  Grand  Sei- 
gneur, elle  crut  que  le  plus  fur  moyen  pour  rejoindre  bien- 
tôt ce  qu'elle  aimoit,  étoit  de  combattre  dans  les  troupeç 
du  Sultan  :  fon  défefpoir  lui  a  fait  faire  des  aftions  de  va- 
leur inouies ,  qui  lui  ont  attiré  l'amitié  de  notre  Souve-» 
raîn  ,  &  l'ont  élevée  à  la  dignité  de  Bâcha  dç  Smir^ç, 
ARLEQUIN. 

Mais,puirque  cela  eft  ainfî,  pourquoi  le  Sultan  t'a-t-îl 
tirée  de  fon  Sérail  &  donnée  à  Selim  pour  être,  fon  époufe  ? 
Eft-ce  que  l'on  marie  les  filles  enfemble  dans  ce  pays- ci  ? 
Z  E  L  I  G  A. 

Le  déguifement  d'Ifabelle  a  trompé  le  Grand  Seigneur, 
&  c'eft  pour  lui  faire  honneur,  &  lui  marquer  fon  eftimC;» 
que  ce  Monarque  m'a  deftinée  à  recevoir  la  main^ 
ARLEQUIN, 

Tout  de  bon, 

Z  E  L  I  C  A. 

Tout  de  bon  j  qu'y  a-t  -il  donc  là  dedans  de  furpre-^ 
trant  ? 

ARLEQUIN. 

Cela  fait  honneur  à  Selim  de  t'avoir  reçue  du  Sultan  î 
Z  E  L  I  e  A. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Oh,  ma  foi ,  vous  avez  ici  de  plaifants  honneurs  i  quoi 
prendre  pour  femme  un  objet  dont  fon  Maîtra  eft  las ,  eh 
c'eft  un  honneur  de  Valet  de  chambre  cela  ?  Le  malheur 
eft  que  ce  Bâcha  n'a  pas  trop  bien  foutenu  ce  grand  hon- 
neur-là, &  je  crois  que  tu  ne  t'en  es  pas  trop  biçn  trou-, 
vée. 

Z  E  L  I  C  A. 

L'amour  que  j'ai  conçu  pour  toi  m'a  fait  regarder  comma 
un  bonheur  ce  qui  auroit  dû  me  fembler  une  difgrace;i?^je 
craighois  l'hymen  auquel  j'étois  deftinée,  çoîiwnç  on  craint 
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\e  plus  éniel  Tuplice  :  mais  il  y  a  environ  quinze  Jours  qu'Ifd- 
belle  a  mis  fin  à  mes  craintes  en  me  dévoilant  le  miftcre 
de  fon  fexe  &  de  fon  amour;  la  joie  la  plus  vive  la  tranf^ 
portoit ,  elle  venoit  de  voir  Leandre  ,  cet  Amant  fî  chef 
qu'elle  avoit  cru  dans  le  tombeau. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  refpire  :  j'étois  fâché  que  ce  Leandre  fut  mort  : 
car  il  me  (èmble  que  cela  doit  faire  un  fort  joli  garçon . . , 
Je  veux  le  voir  &  faire  cormoiiTance  avec  lui . . ,  Viens  , 
Zelica ,  viens  nous  faire  boire  enfemble .  • .  « 
Z  E  L  I  C  A. 
Plût  aux  dieux  que  cela  fut  poffible-' 
ARLEQUIN. 
Comment . .  .  Leandre ,  n'eft-il  pas  daiïs  Cô  Palais  t 

ZELICA. 
îi  n'eft  plus  dans  ce  pays. 

ARLEQUIN. 
Il  ne  fait  donc  pas  que  fa  Maitrefle  efl  Bâcha  ? 

ZELICA. 
Non ,  mais  il  a  reçu  une  lettre  par  laquelle  Ifabelle  lui 
faifbit  fâvoir  qu'étant  Efclave  du  Bâcha  de  Smirne ,  elle 
ne  fondoit  l'efpoir  de  fa  liberté  que  fur  fa  tendreiTe  ;  par 
cette  feinte  ,  Ifabelle  vouloit  apprendre ,  avant  de  fe  dé- 
couvrir ,  fî  Leandre  lui  étoit  encore  fidèle.  S'il  m'aime , 
di(bit-elle,  il  va  tout  tenter  pour  brifer  mes  fers,  &  je 
connoîtrai  fon  aqiour  aux  efforts  qu'il  fera  pour  me  tiret 
d'efclavage» 

'ARLEQUIN; 
Eh  bienà 

ZELICA; 
Eh  bien ,  depuis  ce  tems  ,  Leandre  n'a  plus  paru  dans 
cette  ville ,  &  j'ai  fu  qu'il  en  étoit  parti  le  jour  même  que 
cette  lettre  fatale  lui  fut  rendue. 

ARLEQUIN. 
Oh ,  cela  n'eft  pas  bien ...  Fi ,  Monfîeur  Leandre ,  c'efl 
fort  mal  fait  à  vous  de  laiffer  des  filles  dans  l'efclavage , 
cornme  s'il  n'y  avoit  rien  àrifquer  pour  elles,  {à  Zelica) 
Mais  es-tu  bien  fure  qu'il  ait  reçu  la  lettre  î 

ZELICA.' 
O9  ne  fauroit  l'être  davantage. 
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ARLEQUIN. 
Ok ,  Cl  je  tenois  ce  perfide-U . . , .  Mais  tu  es  bien  furà 
qu'il  a  reçu  la  lettre  ? 

ZEUCA, 
Je  n'en  faurois  clouter. 

ARLEQUIN, 
Je  lui  apprendrois  à  trahir  les  gens ...  Il  a  reçu  la  lettré 
fi'eft-ce  pas  ? 

ZELICA. 
Eh  oui ,  c'eft  moi-même  qui  en  ai  chargé  Haflan ,  &  ce 
ïervitcur  fidèle  l'a  remife  entre  les  mains  de  Leaudre  même. 
ARLEQUIN, 
Le  traître  !  l'ingrat  !  fî  je  ne  retenois  ma  colère . .  :  ; 
snorblcu  ....  {tranquillement  )  Mais  après  tout  le  plus 
court  eft  de  «e  plus  longer  à  ce  petit  indigne-là  &  dç  Ce 
confoler. 

ZELICA. 

Se  confoler  !  Ifabelle  eft  inconfolable  :  la  douleur  qui 
l'agite  ne  lui  laiffe  goûter  aucun  repos  &lui  fuggere  mille 
projets ,  qui  font  auflî-tôt  enfantez  que  détruits  ;  mais  celui 
ce  tous  auquel  ellçfemble  s'être  arrêtée,  eft  de  quitter  cçs 
lieux  &  de  iùivre  fon  Amant  en  Italie  ;  elle  efpére, . .  Que 
fai-je  moi  ce  qu'elle  e(pére  ?  Les  Amants  ne  voient-ils  pas 
toujours  des  raifons  d'e^érer  où  les  autres  n'apperçoîvent 
que  des  fiijets  de  défefpoir.'  Enfin  pour  exécuter  ce  projet, 
elle  n'attend  plus  que  quelques  Efclaves  Italiens,  que  le 
Gouverneur  d'une  ville  voifine  lui  doit  envoyer,  &  qu'elle 
veut  emmener  avec  elle  dans  fa  patrie, 
ARLEQUIN. 

Et  quand  elle  partira  ,  nous  ferons  du  voyage; 
ZELICA, 

C'eft  fon  deflein. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  qu'importe ,  qu'elle  ait  raifon  d'efpérer  ou 
non  ....  Mais  je  la  voi  . ..  Il  rit.  Ah ,  ah ,  ah  . . .  Quel 
drôle  de  Bâcha ,  ah ,  ah ,  ah ,  je  te  laifle  fculç  avCC  elle . .  • 
Mais  c'eft  une  fille  au  moins, 
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SCENE    IL 

ÎS  ABELLE  four  le  nom  de  Selim,  ZELIC  A 
ET    ARLEQUIN. 

ISABELLE. 

ARlEQùiN,  allez  dans  le  Palais  attendre  mej 
ordres. 

ARLEQUIN  étoufam  de  rire. 
Oui,  Monfîeur  le  Bâcha,  ah,  ah,  ah,  faifant  quelque 
pas  four  t'en  aller.,  je  n'y  rifque  pas  grand  chofe ,  en  rêve* 
nant  à  Zelica ,  tu  ne  me  trompes  point ,  c'cft  une  fille. 
2ELICA. 
Oui ,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN  s  en  allant: 
Je  vous  laiffe  enfemble  de  bon  cœur, .  •  •  revenant^  ç'eft 
Une  fille ,  n'eft-ce  pas  ? 

ZELICA. 
Eh  oui ,  te  dis-je. 

ARLEQUIN, 
C'eft  bon ,  adieu  Zelica. 


SCENE    II L 

ISABELLE     ET     ZELICA; 
ISABELLE. 

M  On  trouble ,  ma  chère  Zelica ,  me  ramené  à  chaque 
inftant  près  de  vous  ;  ce  n'eft  que  de  votre  tendre 
amitié  que  mon  cœur  reçoit  un  foulagement  aux  maux  qu'il 
(bufFre  fans  ceffe  :  je  n'ai  plus  d'efpérance  de  les  voir  jamais 
autrement  s'adoucir;  je  Tuis  réfolue  déparer  en  ces  lieux 
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le  refte  de  mes  jours  infortunez  :  qu'irai-je  faire  en  voîàiiî 
fur  les  pas  de  l'infidèle  Leandre  ?  Rien  autre  chofe  qu'étalef 
ma  honte  &  mon  défefpoîr  au  fein  de  ma  patrie  :  non ,  vos 
yeux  en  feront  feuls  les  témoins  ;  je  fai  votre  amour  pour 
Arlequin  :  je  veux  unir  fon  fort  au  vôtre  :  &  pour  toute 
récompenfe  du  foin  que  je  prends  de  votre  bonheur,  la  feule 
thofe  que  j'exige  de  vous ,  eft  que  vous  ne  m'abandonniez 
pas  feule  à  mon  défefpoir. 
*^  ZELICA. 

Vous  connoiffez  les  droits  que  l'amitié  vous  donne  fut 
Zélica,  &  vous  pouvez , . .  Mais  que  nous  veut  HafTan  ? 


SCENE    IV. 

ISABELLE,  ZELICA  et  HASSAN,' 

HASSAN, 

SEIGNEUR,  le  Gouverneur  d'Ancyre  vient  de  vouai 
envoyer  les  Efclaves  qu'il  vous  avoit  promis,  ils  font 
ici  près:  voulez-vous  qu'on  les  faffe  paroître.^ 
ISABELLE. 
NonjHaffari,  prens  foin  de  fournir  à  leurs  rtioindres  be- 

foins. 

HASSAN. 

Mais,  Seigneur,  vous  ignorez  peut-être  que  ces  Efclavès 
font  tous  Mufîciens  &  Danfeurs. 

ZELICA. 

Faites-les  venir,  Selim,  leur  Mufîque  &  leurs  Danfes 
pourront  détourner  pour  quelques  moments  les  funeftes 
images  qui  troublent  votre  tranquillité. 
ISABELLE. 

A  Hajfan.  Qu'il  viennent . . .  Hajfan  fort,  a  Zelica.  C'eft 
pourVoUs  procurer  un  léger  amufement,ma  chère  Zelica, 
plutôt  que  pour  me  diftraire  de  mes  chagrins ,  que  je  cher- 
che à  voir  ces  Efclaves  :  un  cœur  comme  le  mien  n'eft 
capable  de  fentir  ^ue  fa  douleur.  Js  les  YQJs  >  affeions-nous 
fur  ce  gazçn, 
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SCENE    V. 

ISABELLE,  ZELICA  et  HASSAN 

^ui  revient  fuivi  de  huit  Efclaves  conduits 
far  ARLEQUIN. 

Marche  des  Efclaves; 

Penâarà  céité  marche ,  Arlequin  fait  plufieurs  îazzî ,  H 
regarde  &  examine  grotefqttement  tous  let  Efclaves  ,  ^, 
s^  arrête  a  Zerbin ,  a  qui  il  témoigne  farfes  gejles  vouloir  faire 
amitié  avec  litii  Zerbin  réfond  afes  lazzi  d'une  manière  trijlc 
ty  ridicule^ 

î:  E  L I C  A. 


L 


EuRs  «lanfes  meplaifent ,  je  voùdrois  que  leurs  chants 
fulTent  auffi  agréables. 

L  E  A  N  D  R  E ,  l'un  des  Efcûves ,  chanta 

Souffrez  que  Tamour  vous  engage  : 
"^es  fers  ont  des  douceurs,  dont  on  eft  enchantés 
Un  fi  doux  efclavage, 
Vaut  bien  la  liberté. 
Si  vous  voulez  fuir  les  peines. 

Formez  de  tendres  defirs: 
Xe  Dieu  des  cœurs  n'a  des  chaînes 
Que  pour  fixer  les  plaifîrs. 

Souffrez  que  l'amour ,  &c. 

Arlequin,  tendant- que  teandre  chante ,  s* approche 
de  lui,  fait  plufieurs  lazzi,  &  après  avoir  répété 
la  fin  de  l' .Iriette  ,  il  dit; 
Il  ne  chante  pas  mal  celui-là. 
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ISABELLE. 
Quel  Ton  de  voix  !  quels  traits  !  ah  ,  ma  chère  Zélîca  i 
c'eft  Leandre ,  c'cft  lui-même  :  ô  Dieux ,  quels  transports  ! 
quels  plaifirs  !  je  le  revois  ;  je  l'entcns ....  Mais  dans  quel 
état  !  O  ciel,  privé  de  ia  liberté  ,  chargé  de  chaînes;  hé- 
las !  j'en  fuis  la  caufe;  il  a  voulu  me  fuir ,  il  eft  tombé 
dans  les  fers. . . .  *  Ah,  j'oublie  qu'il  eft  infidèle  pour  nù 
penfer  qu'aux  peines ,  qu'il  a  déjà  fouffertes  dans  fon  efcla- 
vage . .  .  Interrpgez-le  ,  ma  chère  Zelica,  faites- vous  ins- 
truire des  caufes  de  fon  malheur;  mon  trouble  ne  me  per- 
met pas  de  le  faire,  à  peine  puis-je  empêcher  ines  tranf; 
ports  de  me  trahir. 

Z  E  L  I  C  A  «  Leandre f 
Votre  Voix  m'a  fait  plaifîr;  quelle  eik  votfô  patrie  î 

L  H  A  N  D  R  E. 
Meffihè  m'a  vu  naître,  (  montrant  Zerbîn)  ainfî  que  ce 
Jeune  hoihmé,  que  ma  chute  a  entraîné  avec  moi. 
ISABELLE    à  fart. 
C'eft  Zerbin . . .  Une  vaine  erreur  ne  m'a  point  féduite.' 

ZELICA. 
Et  quel  fiijet  vous  a  fait  quitter  ce  pays  î 

LEANDRE. 
Le  Commerce  m'avoit  attiré  à  Smirne  ;  &  je  retour- 
nois en  Sicile  ^  quand  j'ai  perdu  mes  richeffes  &  ma  li- 
berté. 

ZELICA. 
Mais ,  h'avîèz-vous  rien  découvert  pendant  votre  Cé]cmi 
dans  cette  ville ,  qui  pût  diminuer  la  peine  d'avoir  été  con- 
traint d'y  revenir  ? 

LEANDRE, 
Eloigné  de  nrtâ  patrie  ,  &  féparé  d'une  époufe  qui  m' eft 
chère,  que  puis-je  trouver  en  ces  lieux  qui  me  plaife  &  qui 
m'intéreffe  i 

ISABELLE  à  fart. 
O  ciel  ! .  I .  mx  Efdaves  ,  c'en  eft  aflez ,  retirez- vous. 

Let  Efdaves  fortem. 
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SCENE    VI. 

ISABELLE    ET    ZELICA. 

ISABELLE. 

L'Ai-Je  bien  entendu  f . . .  Dieux  !  il  faut  donc  renoncer 
à  refpoir  d'être  un  jour  à  Leandre  ;  quel  tourment  ! 
"quel  fuplice  !  une  autre  poffede  Ton  cœur  ;  une  autre  a  reçu 
fa  foi  ... .  Ce  n'eft  plus  pour  la  malheureufe  Ifabelle  qu'il 
refpire  encore  ....  Le  voilà  donc  le  fujet  d'un  fî  prompt 
départ  ;  le  cruel  !  il  auroit  cru  manquer  à  fon  nouvel  amouc 
s'il  avoir  cherché  à  me  voir.  Quelle  barbarie  !  il  me  croit 
accablée  fous  le  poids  de  mes  fers ,  &  il  ne  fonge  qu'au 
plaifir  de  reroir  une  époufe  qu'il  aime  :  fbn  cœur  n'a  pas 
même  confervé  des  fentiments  d'humanité  pour  moi  ;  ah  ! 
je  fiiccombe  à  tant  de  maux. 

ZELICA. 

Le  perfide  eft  en  votre  pouvoir,  il  eft  permis  de  (ê  venget 
de  qui  nous  trahit. 

ISABELLE. 

Moi!  me  venger  fur  Leandre,  ah  !  les  maux  que  Je  lui 
ferois  foufFrir,  me  feroient  plus  fenfîbles  qu'à  lui-même  r 
je  me  reproche  déjà  d'avoir  tant  tardé  à  brifer  les  liens  de 
fd.  captivité  ;  chaque  inftant  eft  un  nouveau  fupplice  pour 
ceux  qui  font  dans  l'efclavage;  j'aurois  dû  lui  épargner  ces 
înftants  fùneftes ,  il  a  dû  fouffrir  ...  Ah  !  ma  chère  Zelica, 
courez,  dites  au  fidèle  Haflan ,  que  je  veux  qu'à  l'inftanc 

même  ,  les  deux  Efclaves  de  MeflTine  foient  libres dans 

Siîon  malheur,  je  me  trouve  enCore  heureufe  que  le  fort 
m'ait  donné  le  pouvoir  de  tirer  ce  que  j'aime,  de  l'état  le 
plus  affreux.  Elles  ferrent. 

Pendant  cette  Scène ,  le  Théâtre  s'ohfctiycit  infenfiblement ,  de 
façon  qu'a  la  fin  la  nuit  eft  clcfe. 


SCENE      VIL 

LEANDRE     et     ZERBIN. 

LEANDRE. 

TANDIS  qu'HalTan  fait  les  préparatifs  néceflaircs  pour 
fes  nouveaux  Efclaves,  il  nous  permet  de  nous  écarter 
un  peu  dans  ces  jardins  j  profitons  de  ces  moments  pour 
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obferver  la  difpofition  de  ces  lieux,  &  s'il  fe  peut,airurerié 
fuccès  de  notre  entreprife. 

Z  E  R  ]i  I  N. 

Oui ,  vous  allez  faire  de  belles  découvertes ,  à  préfent 
qu'on  n'y  voit  goûte. 

LE  AN  DR  E. 

Malgré  l'inquiétude  qui  m'agite  ,  j'ai  quelque  peine  à 
fn'empccher  de  rire,  quand  je  vois  HaiTan  trompé  par  notre 
ftratagème,  nous  ouvrir,  pour  ainfi  dire  ,  l'entrée  de  ce 
Sérail ,  après  avoir  conftarnment  refufé  les  offres  avanta- 
geufès  que  je  lui  ai  fait  réitérer  cent  fois  depuis  quinze  jours, 
pour  introduire  deux  étrangers  dans  ces  jardins  feulement. 
Z  E  R  E  I  N. 

Oh  cela  ne  me  fait  point  rire  du  tout  moi,  on  n'a  qu'à 
nous  furprendre  . . .  j'en  meurs  de  crainte  . .  .  diable,  c'eft 
qu'on  court  ici  de  certains  rifques  é .  . 
LE  ANDRE. 

Va ,  j'ai  tout  difpofé  de  façon  que  tu  ne  dois  rien  appré- 
hender. 

Z  E  R  B  I  N. 

Mais  voyez  quelle  chienne  d'imagination  ,  de  venir  (e 
rendre  efclave  de  propos  délibéré ,  pour  tirer  une  autre 
d'efclavage. 

LE  AND  RE. 

Eh ,  que  pouvois-je  faire  de  mieux  ?  Ifabelle  m'avoît  fait 
fa  voir  que  le  Bâcha  avoit  conçu  de  l'amour  pour  elle,  & 
que  par  conféquent  la  voie  de  la  rançon  m'étoit  interdite  : 
dcrefperé  de  ne  pouvoir  vaincre  l'inflexibilité  d'Haifan,  & 
ne  trouvant  aucun  moyen  de  pénétrer  en  ces  lieux  ,  &  d'en 
arracher  Ifabelle,  j'apprens  par  un  heureux  caprice  du  fort, 
que  le  Gouverneur  d'Ancyre  envoyé  des  Efclaves  Italiens  à 
Selim  -,  je  me  ménage  avec  les  condudeurs  de  ces  Efclaves, 
êc  je  les  fais  confentir  fans  peine,  à  nous  laifler  prendre  la 
pl-'ce  de  deux  de  ces  malheureux,  à  qui  par  ce  moyen  j'ai 
rc  ndu  la  liberté.  J'entre  en  ces  lieux  fous  l'apparence  d'un 
Efclave. . . . 

Z  E  R  B  I  N. 

Eh  oui ,  l'apparence  d'un  Efclave  ,  mais  cette  apparence 
va  bientôt  fe  changer  en  réalité,  s'il  plaît  à  ce  vilain  Bâcha... 
oh,  qu'il  a  l'air  rébarbatif  !a-t-il  daigné  feulement  nous  dire 
un  mot . , .  c'en  ejî  ajjez ,  retirez-vom . , ,  Eft-ce  qu'il  s'ima- 
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gine ,  parce  qu'îl  eft  Turc ,  qu'on  n'eft  pas  a'auflî  bonne 
maifon  que  lui . . .  oh,  je  ne  fai  pas  ce  que  je  donnerois  pour 
que  nous  puiflîons  lui  enlever  votre  MaitreiTe,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  nous  venger  de  fa  fierté. 
L  E  A  N  D  R  E. 

La  jeune  Efclave  qui  m'a  parlé  ,  te  plairoit  mieux  fans 
doute  f  Elle  n'eft  pas  fî  fiere. 

Z  E  R  B  I  N. 

9h  non ,  la  fierté  n'eft  pas  le  vice  des  femmes  de  VACie  - 
mais  a  propos,  lavez- vous  bien  que  toutes  les  queftions 
qu  elle  vous  failoit,  commençoient  à  m'embarraffer  •  je  vois 
de  lom  moi ,  &  je  craignois  qu'on  ne  foupconna  notre  def- 
lem  :  ah  ,  que  vous  avez  eu  d'efprit  de  trouver  H  tout  1 
propos  ce  mariage,  pour  faire  finir  fes  interrogations  •  ml 
foi  dans  ce  pays,  comme  ailleurs,  les  femmes  ont  bientôt 
hni  la  converfation  avec  un  homme  marié  :  il  ne  faut  n..,. 
ce  titre  pour  perdre  le  droit  de  les  amufer.  .  .  Se  rekuZ 
Mvecfrectptatîonfur  Leandre.  Ahi . .  .  je  fuis  mort 
LEANDRE. 
hh  quoi . . .  qu'as-tu  donc  ? 

»,      j  ZEREIN. 

l'ius  de  peur  que  d'aiTurance,  Mon/îeur. 

LEANDRE. 
Mais  encore  .  . . 

.,  ZERBIN. 

Ah  ,  vous  allez  renouveller  ma  douleur  . . .  J'avo,\  n«- 
cet  arbre  pour  un  Turc,  ^ur  . . .  j  avois  pns 

LEANDRE. 

l^oltron. 

ZERBIN. 
Uh,  n  j  allois  comme  vous  délivrer  une  Maitrefle    l'a-- 
n^our  m  echaufferoit  peut-être,  &  me  donneroit  du  cœur - 
mais,  Monfieur,  ,e  fuis  de  fang-froid,  &  j'ai  le  tems  dfre: 

letlain?d'lrt^;^^^°^"^^^^ 

LEANDRE. 
hncore  une  fois,  ne  crains  rien:  j'ai  remarqué  une  échella 
Cl  près ,  &  ,e  fuis  muni  de  tout  ce  qui  neut  me  rZnlntl 

qu  Haflan  fe  fera  retire,  nous  reviendrons Mais  Jnc 
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feule  chofe  m'embaraffe,  je  ne  connois  poiht  raçpartement 

a'lfabelle,&fansceh.^.^^^^ 

Paix    ie  vois  quelqu'un  à  travers  robfcurite.      c'eft  Haf- 
fan     !;âchlns  adroitement  d^apprendrela  chofede  Iuk 

S  C  E  N  E  V  1 1 1.      ^  ^  ^^ 

LEANDRE,ZERBI^N  ET  HASSAN. 

-O    E.ouissEz-vouf  mes  enfants,' je  viens  vous  appren- 
|;^dre  une  bonne  no^u^eUe^^^^ 

Oui-dà  ,  nous  réjouir ,  ne  fommes-nous  pas  dans  un  bel 
équipage  pour  cela?  ^^^^^^^ 

•    Réicuiflez-veus,  vo^  nétes^  Hclaves:  1.^^^^^ 

daigné  jetterun  regard  favorable  mr  y uu  , 

liberté.  Il  lettr  ôte  leurs  chaînes. 

liberté.!  ^er^ïn    Icmbra^faru      .        . 

Ah.l'honnête  homme. .  .mais  qu  eft-ce  qui  croiroit  cela 
àfamine?  HASSAN. 

Vous  êtes  vos  maîtres  dès  ce  même  inftant,  &  je  Tais 
vous  conduire  hors  '^e^^^J^^'Jj"^-  ^ 

Allons  ,  allons ,  il  me  ta^rde  d'en  être  déjà  bien  loin. 

O  ciel  !  quel  fâcheux  contre-tems  !  . . .  arrêtez  HaiTan , 
lailTez-nous  au  moins  pafTer  ici  la  nuit. 

Z  E  R  B  I  N  rf  Le^wrfre.  ,, 

A        ;  ^inWe  nenfez-vouc  ?  &  demam  le  Bâcha  n  a  qu  a 
Aquoidiabiepenlez  vou^- .        ^n        dépêchons-nous, 
changer  de  fentiment  ...a Hajjan.  nuon.,     i 

décampons.       ^^  ^  ^  ^  ^  ^  ^   l'arrêtant. 

V  rentrer  ?  Qui  délivrera  Ilabelle  i 
y  rentrer,  v^  ZERBIN. 

Ah...oui.,.  mafoi,jenylongeoisplus. 


c  o  M  E  D  I  e:  ftn 

I  E  AN  p  R  E    à  Hafan: 
Ne  nous  force/,  peint,  je  vous  prie^  a  fortir  de  ces  lieux  ; 
où  poutrons-nous  trouver,  à  l'heure  ^u'il  eft,  un  endroit 
pour  nous  mettre  en  fureté  ? 

ZERBIN. 
Voulez- vous  nous  faire  égorger  par  les  brigants  qui  ro- 
dent toute  la  nuit  dans  les  rues  de  cette  ville  i 
HASSAN. 
Je  ne  puis  abfolument  vous  laiffer  ici  plus  long-tems  ; 
mon  Maître  m'a  commandé  de  vous  renvoyer  àl'inftant; 
il  veut  être  obéi ,  &  s'il  vous  retrouvoit  ici  demain  ,  nous 
ierions  peut-être  tous  trois  les  vidimes  de  fa  colère. 
ZERBIN   à  Leandre, 
Diable,  il  a  raifon  ...  il  me  femble  que  je  le  vois  déjà 
dans  fa  fureur , .  .  Quels  yeux  il  roule  dans  fa  tête ...  Ah, 
Monfieur ,  ne  nous  expoibns  pas  à  cela . . .  Venez,  venez, 
le  plus  sûr . .  . . 

LEANDRE    k  Zsrbin, 
Pendart ,  fi  tu  ne  cefles,  crains  ma  colère. . .  à  Haffani 
Nous  fortirons  avant  l'Aurore. 

HASSAN. 
Bon,  avant  l'Aurore,  mon  Maître  a  rodé  partout  ici  bien 
long-tems  avant  qu'elle  paroiiTe  ;  je  ne  fai  à  qui  diable  il  en 
a ,  mais  il  ne  dort  non  plus  qu'un  lutin. 
LEANDRE. 
Quoi ,  neus  ne  pouvons  rien  attendre  de  vous .' , .  J 

ZERBIN. 
Quoi,  vous  ne  voulez  pas  vous  laiffer  attendrir  ?••• 

LEANDRE. 
Voyez  à  quoi  vous  nous  expoftz.  .• 

ZERBIN. 
Songez  que  vous  nous  envoyez  à  la  mort ."  ; .; 

LEANDRE. 
Serer-vous  inflexible  ?  . . . 

ZERBIN. 
Serez-vous  pire  qu'un  rocher .' 

LEANDRE. 
Si  le  fort  vous  rendoit  malheureux.,;; 

ZERBIN. 
S'il  vous  mettoit  à  notre  place. .  , 
LEANDRE. 
Ne  dcfîrcriez-vous  pas  f . ..  9  iij 
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Z  E  R  B  I  N. 
N'auricz-vGUs  pas  bonne  envie .... 
L£  A  NDRE. 

De  trouver  des  gens  qui ...  . 

ZERlîIN. 
De  rencontrer  des  perfonnes .... 

LE  ANDRE  à  Zerètn. 
Eh  tais  toi  :  tu  me  troubles  à  chaque  parole.' 

Z  E  R  B  I  N    a  Leandre. 
Eh  finiffez,  Moniîeur,  vous  m'empéchcz  de  m'expliquer. 

LEANDRE  à  HaJJan, 
Je  vous  proinets . . . 

2ERBIN. 
Je  vous  jure  ... 

HASSAN. 
Epargnez- VO.US  de  plus  longs  difcours ,  il  faut  que  j'exé- 
cute les  ordres  de  mon  maître. 

LEANDRE. 
Puifque  nos  prières  ne  peuvent  rien  fur  vous ,  acceptez 
du  moins  ce  préfent ,  il  lui  f  réfente  fa  bourfe,  &  attendez 
tout  de  ma  reconnoiffance  fi  vous  confentez  .  .  . 
HASSAN  £un  air  embarraffé. 
l«îon ,  il  n'eft  point  de  préfent  qui  puifle  me  faire  mettre 
ma  vie  en  danger,  à  part.  Cet  argent  me  tente  pourtaat 
diablement  :  ah  ,  fi  j'avois  ur  peu  plus  de  courage  ... 
Z  E  R  B  I  N  prenant  la  bourfe. 
Eh,  Monfieur,  donnez-moi  cet  argent ,  fbrtons  d'ici  , 
&je  vous  promets  moi  de  vous  y  faire  rentrer  quand- vous 
voudrez ,  lans  avoir  d'obligation  à  cet  animal-là. 
HASSAN. 
Comment  ï  Qu'eft-ce  à  dire? 

LEANDRE. 
Cela  fignifie  que  tu  n'auras  rien,  &  que  je  refterai   ici 
malgré  toi. 

HASSAN. 
Ah,  nous  Talions  voir,  je  vais  avertir  le  Bâcha. 

LEANDRE. 

Va,  cours,  mais  apprens  que  nous  ne  fbmmes  point  des 

Efclaves  envoyez  parle  Gouverneur  d'Ancyre:  nous  nous 

fommes  fervisde  ce  déguifementpournou^  introduire  dans 

ces  lieux.  Se  en  cirer  une  femme  que  j'aime,  &  qui  eil: 


COMEDIE,  \f 

Efclave  de  Selîm  :  va  préfejitement  lui  dire  que  je  ne  veux 
pas  fôrtir  de  ce  jardin ,  &  je  lui  foutinndrai  njoi ,  que  c'eft 
toi  qui  nous  y  a  introduits ,  &  que  /î  tu  nous  trahis ,  c'eft 
parce  que  je  ne  puis  fatisfaire  à  ton  avarice. 
Z  E  R  B  I  N. 
Fort  bien,  courage,  ma  foi  voilà  le  trait  d'un  honnête 
homme. 

HASSAN. 
Quelle  impudence  !  quelle  audace  !  je  demeure  confondu, 

Z  E  R  B  I  N. 
Eh  bien,  va  donc,  cours  vite,  je  m'imagine  qu'il  feroÎÊ 
affez  plaifant  de  te  voir  couper  le  coi. 

HASSAN. 
~  Quoi,  vous  auriez,  l'éfronterie. 

ZERBIN. 
Oh ,  je  t'en  répons ,  tu  peux  en  eflayer,  il  ne  €tïi  coû- 
tera pas  grand  chofe. 

HASSAN    a  fart. 
Je  fijîs  pris  ;  comment  me  tirer  k\q  ce  mauvais  pas  f  Le 
plus  court  eft  de  faire  r^uffir  au  plutôt  leur  deffein  &  de  me 
débarafler  d'eux  ....  mais  tâchons  au  moins  d'avoir  l'ar- 
gew.,.;. . .  ils  ne  fauroient  me  le  refufer .  ...à  Leandre.  Ah 
^a ,  je  confens  de  vous  Servir  dans  votre  entreprife  ;  mais 
je  trahis  rnon  Maître  ,  &  vous  favez  bien  que  fans  quelques 
tonnes  raifons,il  eft  difficile  d'oubliex  ces  fortes  de  fautes-là. 
ZERB  IN. 
Oh  ,  le  tems  eft  un  grand  maître. 
HASSAN. 
Mais ,  au  moins ,  par  teconnoiffance  ...Z 

ZERBIN. 
Oui,  de  nous  avoir  voulu  faire  égorger. 

HASSAN. 
Vous  m'aviez  promis  l'argent .... 

ZERBIN. 
C'étoit  pour  éprouver  ta  fidélité;  mais  rien  ne  fauroit 
l'ébranler  ;  ah  tu  es  un  honnête  homme  ! 

HASSAN. 
,    Quoi  vous  voulez  que  je  vous  ferve  pour  rien. 
ZERBIN. 
Tu  n'aimes  pas  l'argent ,  on  veut  t'en  donner ,  tu  le  re- 
fufes  ;  tu  es  trop  généreux  pour  obliger  par  intérêt. 

B  iiij 
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HASSAN    a  part. 
Il  faut  avaler  le  poifon  tout  entier  ;  je  ne  fauroîs  faire 
autrement ...  ah  !  que,  fi  je  pou  vois ,  je  me  vangerois  bien, 
de  ces  maudits  hommes-là ,  à  Leandre.  Eh  bien  voyons  que 
faut-il  faire  ? 

LEANDRE. 
Me  montrer  l'appartement  d'I/abelle. 

HASSAN. 
Ifabelle  !  Selim  n'a  point  d'Efclave  de  ce  nom-la. 

LEANDRE, 
Bon ,  tu  cherches  à  m'en  impofer  ? 

HASSAN. 
Non ,  Je  vous  jure ,  je  ne  connoîs  point  ici  d'Efclaye 
appellée  Ifabelle. 

LEANDRE    a  fart. 
Cet  homme  me  fait  trembler.  . ,.  à  Hajfan.  Quoi  une 
Italienne.''  ' 

HASSAN. 
Encore  moins ,  je  vous  protefte  qu'il  n'y  a  non  plus  ici 
«l'Italienne  que  d'Ifabelle. 

LEANDRE   à  part. 
Q  ciel  !  te  jouerois-tu  de  mon  amour  .'  Mais  pourquoi 
lïj'allarmer  f  Ifabelle  aura  changé  fon  nom  &  celui  de  fâ 
patrie,  &  j'ai  d'ailleurs  un  moyen  afluré  pour  me  faire 
entendre ,  à   hajfan.    Te  fouvient-il   d'avoir  rendu  il  y  i 
quinze  jours  une  lettre  à  un  étranger  nommé  Leandre  l 
HASSAN. 
Oui ,  je  m'en  fouviens. 

LEANDRE. 
Et  tu  te  rappelles  auffx  l'Efclave  qui  t'en  avoit  charge. 

HASSAN.- 
A  merveilles ,  à  part.  C'eft  Zelica. 
LEANDRE. 
Elle  eft  dans  ce  Sérail. 

HASSAN. 
$ans  doute. 

LEANDRE. 
Ah  !  je  fiiis  le  plus  heureux  «les  mortels ,  eh  bien ,  c'^ft 
elle,  c'eft  cette  Efclave  que  j'aime  &  que  je  viens  chercher. 
HASSAN. 
Et  vous  dites  qu'elle  eft  Italienne  J 
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i  E  A  N  D  R  E. 
J'en  fuis  fiir^ 

HASSAN. 
Vous  vous  trompez  :  car  celle  ,  cîont  nous  parlons ,  eft 
une  Géorgicane  ,  qui  a  été  long-tems  dans  le  Serail  du 
Grand  Seigneur ,  S:  qui  après  avoir  été  honorée  de  la  ten- 
drefle  de  ce  Monarque  ,  a  été  donnée  à  Selim  comme  une 
marque  de  la  bienveillance  &  de  Teftime  de  Con  Maître. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  cela  peut  être ,  excepté  l'honneur  que  tu  prétens 
qu'elle  a  reçu  du  Sultan  :  Ifabelle  m'aime  trop  ...  &  Ikns 
doyte  que  ce  Monarque  lafle  de  Tes  rigueurs  .... 
'     •  HASSAN. 

Bon,  les  Souverains  ont-ils  jamais  des  rigueurs  à  éprouver 
de  la  part  des  belles  ^ 

LE  AND  RE    rêvant. 
Mais  enfin,  je  commence  à  craindre..  .Ne  peut-il  pas 
bien  arriver  que ...  ah  !  c'eft  faire  injure  à  Ifabelle . . .  mais 
aprçs  tout»  elle  m'a  cru  mort  pendant  long-tems ,  &  . . , 
HASSAN. 
D'un  autre  côté ,  je  ne  fai  Ci  vous  pourriez  la  faire  con- 
fentir  à  vous  fuivre,  car  elle  eft  diablement  éprife  de  Seliau 
LE  ANDRE. 
Elle  aime  Selim  ? 

,  HASSAN. 
Elle  en  eft  folle. 

LE  AND  RE. 
I,a  perfide  ^  ah  ,  c'en  eft  trop  . . . 

Z  E  R  B  I  N   4  part: 
M^  foi ,  le  voilà  bien  avancé. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  l'ingratte  ofe  encore  efpérer  en  mon  (êcours  «  ^  ; 

Z£  RBI  N. 
N'étoît-ce  pas  bien  la  peine  de  venir  expofer  fa  vie  pour 
un  auffi  rare  bijou  que  celui-là  ? 

LE  ANDRE. 
Mais ,  c'eft  trop  offenfer  Ifabelle  par  d'indignes  fbupçons, 
elle  a  pu  feindre  un  amour  qu'elle  ne  fent  pas,  afin  de  di- 
minuer le  poids  de  fes  chaînes. 

ZERBIN. 
Et  c'eft  agir  en  femme  fenfée. 
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LE  ANDRE. 

Non ,  fon  coeur  n'eft  point  fait  pour  me  trahir . . .  )e  yeux 
la  voir ,  &  l'amour  me  dit  que  je  vaas  la  retrouver  fidelle. 
Z  E  R  B  I  N. 

Ifabelle  fidelle,  ea  fom<it  du  Sérail  du  Grand  Seigneur, 

quelleidéel  MEANDRE. 

Haffan  ,  conduis  mes  pas 

H  \  S  S  A  N. 
Non ,  il  vaut  mieux  que  je  Me  ici  le  guet  ;  vous  n'aurez 
cas  befoin  de  moi  ;  tenez,  voyez-vous  cette  fenêtre . . .  la . . , 
dans  le  loJAtain . . .  vers  ce  grand  arbre...... „:/.•_ 

ZEKBIN. 
Eh,  comment  veux-tu  qu'on  voie  cela^de  fîloin , tandis 
eue  nous  nous  voyons  à  peine  de  bien  près? 
^  H  -\  S  S  A  N.  ,     X   ,    .     j 

Eh  bien ,  c  eft  la  troifié^ie  fenêtre  ^e  gauche  a  droite  de 

cette  grande  gallerie.  „  ^  ,  ^^ 

^  ZERBIN. 

A  la  bonne  heure ,  ç^a  s^emeiid ...  Ah  ça ,  prens  bien 
carde  au  moins  :  il  y  va  autant  du  tien  que  du  notre. 
•  Leandre  & Zerbinf<^mt .&  repar.fnt  ^nmomef  afrh 
dans  le  lointain;  Zerhin  forte  une  échelle ,  qt^t  H jjT^' 
avoir  long-tems  cherché,  aamilieud'un  ffi^'"'^''^"^^^^^^^ 
farfes  geftes,  e.cite  Zerhin  a  monter  a  i'^^hMe;Zerhnlerefi^fi 
farlesjens.  Leandre  monte  &  Zerbinfe  met  a  temr  le  ped  de 


réchelle. 


SCENE       I  X. 

.,.,•-:.        r-'-H  A  S  S  A  N.       ' 

QUEieA.is.u5  gïand  fo.t  d'avoir  r.e&arél>i;gent  que  cet 
hot^me  me  préfentoit  !  Ah  ,  je  (uis  Uen  puni  de  ma 
faute  ....  je  fuis  oWigi  de  favre  pour  rien ,  ce  qm 
auroit  fait  maforti^ne  ,  fî  j'y  av^is  confenti  de  bonne  grâ- 
ce ...,  ie  tremble  que quelqu'accid.ent  ne  nous  arrive . ... 
pourquoi  diable  auffi  m'aller  ayifer  de  v^yloir  ^f^e  honnête 
homme  ;  c'eft  bien-là  mon  «métier  a  moi  d  avoir  de  1  hon- 
paix  ....  écoutojfis .....  j'qnt^nds  4u  bruit  i . . .  • 


neur 


<:  O  M  E  D  1  E. 


ielmt,jelentens,oùme  cacher  f  où  me  faum  ^  Ah  Me 
VOICI ,  je  fuis  mort.  «luvcr.  nn.ie 

■    Hajfm Je  jette  à  terre  derrière  un  tronc  d'arbre  ■  iCahelle 

l'Ercuir^     '  ^  ''^r^fS-^''  ^'  ^'^^'''  auffi  armez  ,  & 
f^m^'i^s  qm  portent  des  flambeaux.  ^^ 


SCENE      X. 

ISABELLE,  HASSAN  caché,  fuite  d^IfahelU. 

Q-,  ,.    ISABELLE. 

Uelle  trahifon  !  mes  ennemis  viennent  jufqu'en  mon 

fenfe    &  c.Z   l  ""'•  '  .P^"""  "^^  ^"^Prendre  fans  dé- 

jenle ,  &  cacher  leurs  criminels  complots  . .    Mais  cui  ^elr 
les  avoir  conduits  en  rp<:  liVi.v  ?  r>   •  .  ^     i^^"'^ 

vert  rentrée  d'un  C  '  ^"'  P^"^  ^«"^^  avoir  ou- 

vrable '  ^°"'  ^"'  ^"  ^°'"^  ^^"dent  impëné- 

ISABELlf" '''*''  ''''""'• 
J  entens  du  bruit  ... 

voH»^^'"'  H?fl^r"  ^n  ^°"P^bl^-^^cherchons  :  ciel  !  que 
)^ .  . ..  Haffan  .    •  Quoi    c'eft  vous  qui  me  trahilTez? 
P,     ç.  HASSAN   embarajfé. 

ç  .     ISABELLE. 

ma  fuft  ce"        Va    Tr  •'"  '^  f","'""'  <""'"  -l^  ^^'f-'" 


ftS 


LE 


BACHA    DE    SMIRNE^ 
HASSAN. 
Ah,  Seigneur,  je  fuis  innocent 


ISABELLE    aux  Soldats  ^     , 

Qu'on  Kte  aema  préfence;  I''»""; '. 'f^^  ^J '';, 
j  ^.,  l^;(rp7-moi  feul  un  moment,   e  vais  end>ci: 

5rat^d;iestmreTcÔupables...«,E/c/.v.,vousroye. 

prêts  à  éclauer  ces  lieux  -J-7-^j^^j^ 


SCENE      XI. 

ISABELLE,  . 

Es  Turcs  ne  fouffrent  mon  autorité  qu'avecimpatien- 
I  ^ce:ie  m'efforce  en  vain  de  les  rendre  heureux  ce 
«  pas  là  la  première  fois ,  qu'ils  ont  tenté  ^e  trancher 
Ses  jours  que  je  n'employé,  que  pour  leur  ^^^j^'^^'^f^^ 
ingratitude  !  .  .  .  ^^jj^"!^!!!!"^',;^ 

■  TC'Ë  NE       XII. 

ISABELLE     ET    ZERBIN. 

ZERBIN  j'«iiifi"«  fe»  "  f"'        p, 

TOuTeft  calme.. .avançons...  St . . .  M . . .  tit-cc 
toi  Haffan  ?  .        „  f 

I  S  A  B  E  L  L  E  wto»  a  ""  '»"  *""■    ,       ,r 
rvft  moi-même  ,  i  Part-  Voilà  fans  doute  un  Jes  aïaf- 
«in?,  U  rVTnd  pour  Uan ,  feignons  &  tâchons  de  f et- 
ccrcemiftére.  ^j^gi^. 


fenêtre  . . .  J'ai  f  "core  de   a  peme  .     ■  .^^        ^„  „^  jj^ 
toi ,  comment  t  en  es-tu  tire  f  . . .  c-n    •  • 
rj.^n;  eft-ce  que  la  peur  ta  rendu  muet. 
ISABELLE. 

A  peu  près.  -r  -r  t  N 

Mais,  ma  foi, elle  t'a^^éja diablement  à^^^^î^^J<^^^g 
c'eft  ta  faute  auffi  ,  fi  tu  avois  voulu  "0^4  ^^«"f^^^^^  ^ 
,,'aurions  pas  été  prendre  U  fenêtre  du  Bâcha  pour  ceU. 
d'XIabelle, 


€  O  M  E  D  I  E,  tf 

ISABELLE    a  fart. 

Ifabelle  !  qu'entens-je  ? . .  .  c'eft  Zerbin. . ,  Ah,  re(poir 
commence  à  naître  dans  mon  cœur. 
ZERBIN. 

Eh ,  que  diantre  marmottes-tu  là  entre  tes  dents  ?..  4 
Ecoute-moi ...  tu  ne  fais  pas  le  bon  de  Thiftoire  . .  .  pour 
moi ,  j'en  ris  de  tout  mon  cœur ,  à  préfent  que  le  péril  eft 
paffe . . .  Eft-il  rien  de  plus  drôle,  que  de  voir  ton  poltron 
de  Bâcha,  qui  court  partout,  qui  fe  demene,  qui  met  tout 
en  l'air ,  en  criant  qu'on  veut  l'aflaffiner ,  &  pendant  ce 
tenis ,  Leandre  ,  qui  parcourt  tout  à  fon  aife  les  apparte- 
ments du  Sérail  • . .  Ah ,  ah ,  ah  . . .  vous  avez  du  cœur  vous 
autres  dans  ce  pays- ci ,  ah,  ah,  ah.  Eh  quoi,  tu  ne  ris  pas  ? 
Eft-ce  que  tu  ne  trouves  pas  cela  bouffon  <* 
ISABELLE. 

Oh  ,  très-boufFon ,  à  fart.  Dieux ,  que  je  fuis  heureulè  , 
Leandre  eft  fidèle,  puifqu'il  cherche  à  me  délivrer. 
ZERBIN. 

Le  plus  divertifTant ,  c'eft  que  Selim  vient  d'épargner  a 
mon  Maître  la  peine  de  fe  fervir  d'une  échelle  :  dans  fon 
trouble ,  il  a  laifîe  la  porte  du  Sérail  ouverte ,  &  Leandre 
s'efl  gliffé  dedans  fans  peine  :  oh ,  je  voudrois  bien  voir  la 
mine  qu'il  fera  demain  quand  il  ne  trouvera  plus  Ifabelle: 
ah ,  ah  ,  ah .  .  .  avec  fon  grand  air  dédaigneux ,  je  ferois 
charmé  de  voir  comment  il  avallera  lapillule. ..  Ah,  ah, 
ah,  cela  lui  apprendra  qu'on  a  ma  foi  plus  d'efprit  que  lui  j 
quoi  qu'il  nous  méprife  fi  fort. 


SCENE     X  I  I  I    eir  dernière. 

ISABELLE,   LEANDRE    et    ZERBIN. 

E  LE  ANDRE. 

St-ce  toi  ,  Zerbin  f 

ZERBIN. 
Oui ,  Monfîeur. 

LEANDRE. 
Es-tu  feul  î 

ZERBIN. 
Non  ,  je  fiiis  avec  Haffan. 

LEANDRE. 
Ah ,  mon  cher  Zerbin ,  je  fuis  défefperc ,  le  fort  me  joue 


gô  LE    BACHA    DE    SMÎRNE, 

de  la  plus  cruelle  manière  :  ie  viens  de  rifquer  ma  vie  pour 
retrouver  Ifabelle  :  j'ai  parcouru  tous  les  appartements  du 
Sérail  •  i'ai  vu  toutes  les  femmes  du  Bâcha  ,  &  je  n  ai  point 
trouvé  robjet  de  mon  amour.  Dieux  !  que  vais-je  faire  ?  que 
vais-ie  devenir  ?  ...  Une  telle  aventure  me  confond  ;  c  elt 
pourtant  Ifabelle  qui  m'a  écrit;  j'ai  reconnu  Ton  caraétere, 
comment  Ce  peut-il  que  je  ne  l'a  trouve  point  en  ces  lieux  , 
&  que  chaque  Efclave  m'affure  qu'elle  n'y  a  jamais  paru.' 
ZERBIN. 
Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien  ,  apparemment  que  le 

diable  s'en  eft  mêlé. 

ISABELLE   a  fart, 
Eft-ce  un  fonge  ?  Eft- ce  une  vérité  ?  L'amour  me  rend 
Leandre  fidèle  :  faut-il  que  l'hymen  attache  fan  fort  a  celui 

d'une  autre  ...  ,^  «  ^ 

LEANDRE.  ^         . 

Quelle  vie  infortunée  vais-je  traîner  déformais,  j'ai  per- 
du le  feul  efpoir  qui  me  foutenoit  contre  toutes  mes  adver- 
fitez  ;  je  ne  reverrai  plus  Ifabelle  -,  ce  n'eft  plus  elle  q«e  je 
dois  chercher  ,  c  eft  la  mort  ;  elle  fenle  peut  être  un  bien 
pour  moi  dans  l'état  déplorable  auquel  le  lort  ma  rcduit 
allons ,  Haffan ,  fais-nous  fortir  de  ces  jardins  ;  ils  me  lont 
devenus  odieux:  j'efpérois  y  trouver  Ifabelle,  &ielort  a 
trahi  mon  efpérance,  puiffai-je  en  les  quittant, quitter  auiii 

'^^^""  ISABELLE. 

Venez,  je  vais  faire  éclairer  vos  pas  *. 

ZERBIN  tombant  aux  pieds  du  Bâcha. 
Que  vois-je  ?  o  ciel  !  je  fuis  perdu  ....  Ah  !  Monfieur  le 
Bâcha ,  le  vous  demande  pardon. 

LEANDRE. 
Si  vous  regardez  comme  un  crime  les  eftorts  que  ]  ai 
faits  pour  brifer  les  ters  d  un  objet  que  j'adore  ,  je  m'aban- 
donne à  toute  votre  vengeance;  exerce/,  fur  moi  votre 
couroux  :  j'ai  perdu  le  feul  obiet  qui  me  faifoit  aimer  la  vie  : 
la  mort  eft  le  plus  grand  bienfait ,  que  je  puifle  recevoir  de 
vous  ;  trop  heureux  en  perdant  le  jour  d'avoir  au  moins  tout 
tenté  pour  brifer  les  fers  d' Ifabelle. 

•  tlle  frappe  dans  Ces  mains,   comme  c'eft  la  coutume  en  Turquie 
lorfc^u'on  veut  a^pellev  quelqu'un,  6i  le  Thcàue  s'édahe  tout  a  coup- 


COMEDIE,  j , 

ISABELLE. 
Quoi,  vous  aimez  une  autre  que  votre  époufe  ? 

LEANDKE. 
J'ai  confervé  la  foi  que  j'ai  juré  à  Ifabelle ,  je  n'ai  point 
forme  de  nouveaux  nœuds  ;  &  je  n'ai  fuppofé  cet  hymen 
que  pour  écarter  vos  foupçons ....  Tout  mon  efpoir  s'efî 
évanoui ,  ce  n'eft  plus  pour  moi  qu'Ifabelle  refpire  . 
ISABELLE  ôtantjon  Turban  &  fes  Moujlach'es' 
Elle  ne  vivra  jamais  que  pour  vous,  cher  Leandre 
LEANDRE. 
^O  ciel  ! . . . .  Ifabelle  ....  Ah  !  dois-je  en  croire  mes 

ISABELLE. 

N'en  croyez  que  votre  coeur  &  que  mes  tranfports 

LEANDRE. 
Se  peut-il  que  j'aie  pu  fî  long-tems  vous  méconnoître  ? 
Ah ,  ma  chère  Ifabelle,  un  amour  trop  tendre  a  caufé  mon 
erreur  ;  mon  cœur  feulement  occupé  de  vous ,  ne  voioit 
point  tous  les  autres  objets  ;  quel  fort  heureux  !  des  abîmes 
de  1  infortune  1  amour  m'élève  au  comble  de  la  félicité 
ISABELLE. 
Vous  faites  toute  la  mienne ,  cher  Leandre  :  puiiTe  votre 
bonheur  égaler  le  mien. 

Z  E  R  B I N  qtti  s'était  tenttfrojlernêjufqu'a  la  recomoifance. 
Je  relevé  a  ce  moment  d'un  air  furpris,  &  afrès  avoir 
long-tems  confideré  Ifabelle ,  il  dit  : 
Ah  pardi,  Mademoifelle ,  je  ne  vous  aurois  jamais  cru 
bonne  a  faire  un  Bâcha.  ' 

ISABELLE  à  Leandre. 
Le  defefpoir  où  m'avoit  jette  la  faufle  nouvelle  de  votre 
mort,  &  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  ne  vous  pas  furvivre 
mont  élevée  à  la  dignité  que  je  remplis;  vous  appren- 
drez mes  malheurs ,  fongeons  maintenant  à  fortir  de  ce? 

LEANDRE. 
voile".  m*attend  au  Port,  il  eft  prêt  à  mettre  à  U 

ISABELLE. 

Je  vole  fur  vos  pas  ;  je  ne  vous  demande  que  le  tems  de 


'jfc        LÉ    BACHA    DE   SMlRNB  i    COMEDIE. 

ZERBIN. 
N'oublie?,  pas  les  filles ...  les  pauvres  enfants ,  je  m'en 
charge  moi ,  je 'veux  leur  faire  oublier  les  mauvais  mo- 
ments qu  un  Bâcha ,  tel  que  vous ,  a  du  leur  faire  pafler. 

LesEfcUves  à  qui  Jfabelle  a  rendu  la  liberté  >,  viennent  s'en 
réjouir  &  forment  le  Ballet. 

UN     ESCLAVE    chanté. 

Amants  qui  fuyex  l'inconflance  » 
Que  votre  fort  eft  doux  ! 
L'amour  ne  dirpenfé 
Ses  faveurs  qu'à  vous  : 
Âhiants  qui  fuyez  l'inconftance,' 
Que  votre  fort  eft  doux  ! 

Sur  ces  fleurettes  nouvelles  i 
Le  papillon  vif  &  léger. 

Ne  fait  que  voltiger  ; 
G'eft  le  plaifir  qu'il  cherche  entr'elleS: 
S'il  le  trouvoit ,  le  verroit-on  changer  î 

Amants  qui  fuyez  ,  &c. 


J'ai  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de 
Police,  une  Comédie  qui  a  pour  titre:  Le  Bâcha  de  Smtrne, 
$c  je  crois  que  Ion  peut  en  permettre  l'imprefhon.  A  Pans, 
ce  4  Novembre  1747-    Crébillox. 

Vu  r Approbation  du  Sieur  CrébiUon  ,  Permis  d'imprimer,  à 
la  charge  de  l'enregiftremt-m  à  la  Chambre  Syndicale.  A  laris 
ce  4  Novembre  I747«    Berryer. 

Resiflréfur  le  Livre  de  la  Commmiauté  des  Libraires  ^  Im- 
primeurs de  Parif.N".  r-oi.  cnjormemetnmx  R'g'''"/"''f^ 
notamment  À  l'Arrêt  du  Co»fetl  du  10  .Imllet  174^-  j.^ '"''^ 
le  6  Novembre   1747.   G.  C  A  v  £  L  i  F  R  père,   Svfiriu 


De  l'Imprimerie  de  Ballard  Fils,  rue  S.  Jeaa 
de  Eeauvais ,  à  Sainte  Cécile, 


LE  C  OLE 

AMOUREUSE, 

Corne  Jie  en  un  Aéle  en  V^erSi 

KEPRESENTE'E  POUR   LA  PREMIERE  FOIS 

Par  les  Comédiens  ordinaires  du  Roy  ^ 
le  II  Septembre  1747. 


Le  prix  efi  dt  lâ^  fois. 


A    P  A  RI  s; 

Chez  P  R  A  U  L  T  Fils ,  Quay  de  Contî ,  à  la  defcentè 
du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.     D  C  C.    XL  VI  IL 
AVEC    PERMISSION, 


J  C   T  E   V  R  s. 

JULIE,  M^'GaulJlfh 

D  O  R I N  E  j  M"^'  Grmvd, 

C  L  O  E' ,  M^^'  DmgevïlU. 

FLOU  I  SE,  M^'Gmtkr. 

CLEON,  M  Grmvd. 


La  Scène  ejl  dans  une  Maifoit 
de  Campagne  dejiilk. 


'    ^    ^    0   L   E 

"^  O  ^  E  D   I  E 


SCENE    P  R  c  ,, 

^  '  ^  X.  £  o  N. 


^    O    R    i    ^ 


E. 


^  vérité  c'efl  erre  fou    m     r 
^^'^ces  de  mon  tourment. 


L'ECOLE  AMOUREUSE  , 

D  O  R  I  N  E. 


Mais  ie  fçais  que  ce  cœut    s  ^  a  me^c^^ 

&M<=-"itfe%kro"ûvede  désarmes, 

lls'ontcré  touràtour  é'^^^^'       pUire  , 
E,cependa>uavoienUoutcequ.^^|^^^^^ 

La  plus  tendre  «•™"\ "^^1"^  °'g,ere , 
3--,ppreno,s  -^"^^^^^  fe  à  nos  jeux  , 
riorile  demanda  d  «î  '^;;" ,   ,        (^^  en  être  ; 
tt  quelque  tems  ^P'':,^'^^i'^^;eUe  à  badiner  , 
Un'beau jour  "'"'.^'"""^S, àuoit  difparoître  : 

^-^-^^^er;a'st:ir;^:~ 

.  .    ri.       %  îeDuis  faire  ce  que  )e  veux  , 
Je  fuis  libre  ,  &  je  puis  i       retraite, 

Le  parti  le  meilleur  eft ,  )e  crois 
*"    l^ .  ^     ^  rnmnaffne  éviter  le  dangci , 
^-1,TvSî?cefevan.Wiger  .^ 

'^''lutvnntv^eno'usdéda.gnons. 
Et  chacune  de  nous  otant  de  ^_^  ^^^^^.^^ . 


COMEDIE.  'i 

Elle  eft  la  même  encore ,  &  la  fera  toujours. 
On  invente  des  jeux  enfans  de  l'innocence  ; 

On  fourit  ;  on  babille  ;  on  danfe  ; 

Celt  ainli  qu'on  paiïe  les  jours 

Sans  foini,  fans  defirs ,  fans  amours  ; 
Encore  ce  matin  ,  fur  l'amoureufe  yvreffe. 

Ton  Amante  s'ouvroit  à  moi  , 
Evitons ,  diloit-eile ,  une  indigne  foiblefle  , 
Et  de  l'amour  ofons  braver  la  loi. 

Je  te  jure.... 

Cleo  n. 

Ah  ,  ma  fœur  ,  ce  ferment  efl  un  crime.'' 
A  mon  am&  attendrie  ,  épargnez-en  l'horreur  , 
En  vain  contre  l'amour  elle  ofe  armer  fon  cœur  , 
Il  faut  qu'un  jour  elle  foit  fa  viftime, 

D  O  R  I  N  E. 

Tu  te  flattes ,  mon  frère  ;  au  fimple  mot  d*amant  ^ 
Julie  interdite ,  s'oifenfe. 

C  L  E  o  N. 

Pour  m  oter  tout  efpoir ,  dis-moi  qu'elle  l'entend 
Avec  fang-froid  ,  avec  indifférence. 
Ah  !  fi  fon  cœur  s'émeut  facilement , 
Il  peut  enfin ,  fans  qu'il  y  penfe  a 

De  la  haine ,  palier  au  tendre  fentiment. 

D  o  R  I  N  E. 

Je  le  voudrois ,  mon  frère  aflurément  l 
Mais  cette  haine  efl  réfléchie  , 
Des  foiblefles  dufexe  ,  elle  s'etl  afetichie  ,^ 

Au| 


A..  L'ECOLE    AMOUREUSE. 

Elle  s'efl  fait ,  je  ne  fçais  pas  comment  , 
Un  genre  de  philofophie, 
Dont  le  fatal  éloignement  ^ 
Pour  l'amoureufe  frénéfie 
Eft  la  baze  &  le  fondement. 
Dans  ce  doux  &,  champêtre  azile  , 

B^  *      rr    ,    ^  ^^^-"^^'^  ^^"^  ^es  plaifrs  , 
MaitrelTe  d'elle-même  &  fans  aucuns  defirs , 
Quand  nous  venons  la  voir ,  elle  efl  toujours  tran^ 
quile; 

Tu  fçais  déjà  nos  pafle-tems  ; 
De  plus  chacune  fe  f  gna!e 
A  tenir  les  propos  les  plus  édifians, 

On  fi^onde  les  plaifirs  bruyans. 
Dont  l'humanité  fe  régale  ; 
■         Tout  devient  matière  à  fcandale  • 
Contre  l'amour  fur- tout  les  traits  font  plus  piquans, 

C.  eit  le  fort  de  notre  morale  , 
On  fe  delaffe  après  par  des  jeux  innocens. 
De  naïve  ôc  fimple  Bergère  ;      ' 
Mais  notre  loi  la  plus  févere', 
C'efl  de  ne  voir  aucun  homme  céans  ; 
Oh  !  fur  ce  point  Julie  efl  inflexible. 

C  L  E  O  N. 

Ne  pourrais-je  du  moins  la  voir  par  ton  fecours. 
Mafœur ,  ma  chère  fœur  ,  ah  !  s'il  t'étoit  poOibJe, 

Songes  que  c'efl  me  conferver  mes  jours. 

Sj  par  exemple...  oui...  l'idée  efl  charmante , 
Comme  un  amie. 

D  o  R  I  N  L*. 

Ai^ecce  joli  minois-là 


COMEDIE.  ^ 

C    L   E   O   N. 

Je  n'imagine  que  cela, 

jD  O  R  I  N  E. 

^       Renonce  donc  à  l'efpoir  qui  t'enchant? , 
Mais  comment  le  faic-il,qu'abrenc  depuis  long-temj,  ' 

L'amour  t'attende  en  ce  village  ? 
rs  as-tu  point  vu  d'objet  dans  un  fi  long  voyage, 
^>ui  te  fit  éprouver  de  tendres  fentimens  ? 

C    L    E    o    N. 

Jeté  ledis ,  ma  fœur ,  avec  franchife  > 
Le  croiras-tu  ?  fpcdatcur  enchanté 
Des  biens  dont  l'amour  favorife 
Un  cœur  tendrement  agité  ? 
A  peu  de  chofe  près  j'avois  ma  liberté. 
Sans  doute  il  ell  un  tems  marqué  par  l'amourméme  ' 
Pour  rencontrer  ce  que  l'on  doit  aimer  ,      * 
De  mille  objets  je  me  lailTois  charmer  / 
Mais  ils  me  frappoient  tous  de  même 
Mon  cœur  dehroit  tout  &  ne  pouvoit  choifir       ' 
11  ne  fe  fentoit  pas  ce  goût  de  préférence  ,    * 
Ce  lentiment  flateur  ,  cet  amoureux  defir , 
Dont  l'agréable  violence , 
Près  d'un  ob  et ,  vient  vous  faifir 
J'arrive  hier ,  je  te  demande , 
Et  l'on  m'apprend  ton  féjour  en  ces  lieux  , 
On  parle  de  Julie  ,  &  chacun  appréhende 

Que  je  ne  cède  au  pouvoir  de  (es  yeux  , 
On  me  fait  le  récit  de  fa  rigueur  extrême  , 
Un  feçret  mouvement  fe  glilfe  dans  mon  cœur , 

A  iii) 


g^         L'ECOLE    AMOUREUSE, 

"'^  Ce  matin  agité  de  même  , 

Je  me  fais  de  Julie  un  portrait  enchanteur  ,  ^ 
Plus  je  tarde  à  la  voir  ,  plus  mon  ame  eft  émue  , 
Je  viens  donc  ,  &  fous  ce  bofquet  , 
Ce  qui  frappe  mon  cœur  aufîi-tôt  que  ma  vue  j, 
Ceft  Julie  occupée  à  fe  faire  un  bouquet. 
Alpis. 

*'  P   G   E.   I    N   E, 

J'entens  du  bruit ,  quelqu'un  ici  s'avance  « 
Julie  alTez  fouvent  fe  plaît  fous  ce  bofquet  , 
Si  c'eft  elle     je  vais  lui  dire  en  confidence  , 
Tout  le  mal  que  Tes  yeux  t'ont  fait , 
Va  te  cacher  derrière  ce  feaillage  , 
Je  t'y  rejoins ,  mais  que  Cieon  foit  fage  , 
Il  pourroit  gâter  mon  ouvrage  , 
En  fe  montrant  en  indifcret. 

~  '  Çleopfort, 

SCENE     IL 
D  O  R  I  N  E  ,    C  H  L  O  ES 

F  L  O  K  1 S  E  ,  e»  habits  ihommes.  .  J 

D  o  R  I  N  E. 

C-^  Omment  c'eft  Chloé ,  c'cfl  Florifa 

En  habit  de  jeunes  gcilans! 
On  ne  peur  être  plus  furpnfe 
Que  je  le  fuis  de  ces  déguiiemeni. 


COMEDIE,  f 

C  H  L  o  i, 

En  vérité  ,  chère  Dorine  ," 
t  Tous  ces  petits  jeux  innocens , 

Aufquels  nous  paflbns  notre  tems , 
Nous  rendent  l'humeur  trop  chagrine  , 
Il  faut  en  tout  de  la  variété , 
Et  le  plaifir  celle  d'être  goûté , 

Quand  mal  à  propos  on  s'obiline 
^  la  fade  uniformité. 

F  L  G  R  I  s  E. 

Moi  je  rougis  d'aller  en  naïve  Bergère 

Cueillir  des  fleurs ,  iouer  fur  la  fougère 
Dans  un  buiifon  ,  découvrir  quelques  nids  , 
Examiner  &  baifer  les  petits. 

C  H  L  o  É. 

Ce  dernier  plaifir-là  me  plaît  plus  que  les  autres , 

Je  ne  fçais  fi  mon  cœur  eft  fait  comme  les  vôtres  , 
^ais  j'ai  goûté  cent  fois  une  douceur  , 

Une  certaine  yvrelTe  ,  un  charme  intérieur  , 
Une  tendreife  inexprimable^ 
A  voir,  à  baifer  ces  petits , 
Qu'innocemment  nous  avions  pris  •, 

Ch  î  de  tous  nos  plaifirs,  c'efl-là  le  plus  aimable. 

D  o  R  1  N  E. 

Je  fuis  alTez  de  ton  avis. 
C  H  L  o  É. 
Ce  n'efl  pourtant  encor  qu'un  plaifir  en  peinture' 


t^    ,    L'ECOLE    AMOUREUSE,: 

D  O  R  I    NE. 

Pe  tout  cela ,  que  vouîez-vous  conclure? 
Expliquez-moi  votre  deilein. 

F  L  o  R  I  s  E. 

C'efl  une  efpece  de  gageure* 
C  H  L  o  É. 
Une  amoureufe  lice  ,  un  combat  incertain» 

D  o  R  I  N  E. 

Je  n'y  comprends  rien ,  ]e  vous  jure» 
F  L  o  R  I  s  E. 

On  adâ  t'apporter  de  la  ville  un  habit. 

Vas  le  voir,  j'ai  du  moins  commandé  qu'on  le  fit,' 
Il  faut ,  ainfi  que  nous  ,  que  tu  te  travellilTes. 

D  o  R  I  N  E. 

Mais  il  faut  que  tu  m'éclaircilTes 

C   H  L  o  É. 

Nous  voulons ,  ma  chère ,  en  ce  jour 
Que  celle  de  nous  trois  qui  fera  mieux  l'amour  : 
Four  prix  ,  reçoive  une  guirlande  , 
C'efc  à  Julie  à  juger  entre  nous. 

D  o  R  I  N  E. 

Je  vous  entens ,  mais  j'appréhende 

Que  Julie  en  courroux  , 
A  qui  ces  jeux  fembleront  fous; 


COMEDIE 

Vous  iwfc'Xe'rf"'"'  "°"  ^-P'o' . 
yuevous.jelatraveffirai.  '' 

rp  C  H  1    0  É. 

4  out  comme  il  te  plaira. 

•D  O  R  I  N  E. 

P-«raver!ir  ton am^elÛ plutôt. 

C  H  i  o  É. 

Adieu  Donne. 

On  fera  ce  qu'il  faut. 


L'ECO 


LE  AMOUREUSE 


D  O  R  1  N  E. 

Quemoneiv       ^  ^j-gjj,^ 

F^fl^ltTkhetreux  aujourd'hui. 

Tous  les  lou.s  ,eme  ^^^^ 

Ma.ani.és'oppofeau.P^-^^^^^^ 

Pour  fen"^,'-^"^','^  lotT  len«  1^  douceur 
^r'^ôûreufefympaa-. 

Mais  )e  la  vois. 
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SCENE      IV. 
DORINE,    JULIE. 

D  O  R  I  N  E. 

JuL  E  bien  ,  ma  bonne  &  tendre  amie , 

Quel  foin  t'occupe  en  cet  inltant? 
Apprens-moi  le  fujet  de  cette  rêverie. 

Julie. 
Je  ne  fçais ,  mais  mon  cœur  dans  un  ctat  flottant  , 
Cherche  ,  fans  le  trouver ,  l'embarras  qui  l'agite  , 
Je  rêve ,  malgré  moi ,  fans  fujct  &  fans  fuite. 
D  o  R  I  N  E. 

Un  cœur  indiffèrent  a  fes  momens  d'ennui , 

Ceft  aux  plaifirs  à  chalfer  la  tnltdle  ,        ^ 
Heureufement ,  ma  chère  ,  qu'aujourd  huj 
Tupouras  en  goûter  d'une  nouvelle  efpcce  , 
Et  qui  ramoneront  la  gaïeté  dans  ces  lieux  : 
Ceft  la  plus  galante  entreprife  ; 
Chloé  bientôt  avec  Florife , 
En  habits  de  galans ,  vont  paroître  à  tes  yeux  , 

tlles  font  lafles  de  nos  ieux , 
Je  n'ofe  condamner  leur  petite  inconibnce. 
Ils  fontfi  languifians. 

J  u  L  I  E. 

Tu  veux  dire  ennuyeux  , 


î4         L'ECOLE    AMOUREUSE 
Nous  leur  devons  pourtant  toute  notre  innocence  , 
Mais  a  quoi  bon  ce  traveflilïèment  ? 

D  O  R   I  N  E. 

A  te  faire  l'amour. 

Julie. 

Que  dis  -  tu  là ,  coirinent  ? 
A  me  faire  l'amour. 

D  o  R  I  N  E. 

^     ,    Oui ,  c'eft-là  leur  idée , 
Chacune  au  fond  du  cœur  efl  très-perfliadée  , 
Qu  a  bien  parler  d'amour ,  elle  réufîlra, 

J   U  i  I  E. 

C  ell;  une  extravagance. 

D  o  R  r  N  E. 

Dn^.n.         ^-V  ^""""^  Peufiangereufô, 
C^u  efi-ce  qu'il  en  arrivera  ? 

Julie. 

Oh  !  l'entreprife  ed  hazardeufè , 
Au  danger  on  s'expofera 
1  endant  un  tems  ,  d'amour  on  parlera  , 
r uis  on  finira  par  en  prendre. 

J^  o  R  I  N  E. 

Vois  donc  que  de  ce  jeu  tu  ne  peux  te  deffendre  , 
ri'«„     >^'^<^S""e'^-™>:  n'y  fait  rien, 
El.es  ont  tnvente  cet  innocen?moyen  , 
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Pour  varier  leur  exercice ,  ^ 

Une  guirlande  eft  le  prix  du  Vainqueur  , 
Tu  feras  juge  de  la  lice, 

Et  voilà  tout ,  je  ne  vois  pas  qu'on  puilTe 
Craindre  de-lk  quelque  malheur. 

Julie. 

D'accord. 

I)  o  n  I  N  E. 

■k      ^  .  Je  me  fuis  en^a^ee 

A  te  faire  approuver  leurs  défis  amoureux  , 
Je  te  ferois  fort  oblio-ée , 
Si  tu  voulois  te  prêter  à  kurs  jeux  , 
Au  nom  de  l'amitié  qui  nous  joint  toutes  deux, 

J    U   I    I   E. 

En  ta  foveur  je  veux  bien  me  foumettre 
A  prononcer  fur  leurs  petits  débats 
Mais  il  faut  auffi  me  promettre', 
<iue  des  jeux  auffi  fous ,  ne  continueront  pas  ^ 
ht  feras-tu  de  la  partie  ?  ' 

D  O  R  I  N  E. 

Non ,  j'ai  remis  mon  rôle ,  6c  j'en  charge  une  amie  " 
Klui  pour  me  voir ,  arrive  de  fort  loin,  ' 

J    U   X   1    E. 

Je  vais  la  recevoir. 

D  o  R  I  N  E. 
Il  n'en  efl  pas  befoin  , 
Dans  mon  appartement  eUe  fait  à  toilette. 


,r         L-^COLE    AMOUREUSE, 
Et  travaille  fans  doute  a  rm^d^,^^^^^ 

TuU  verras  d^"^^°"(j'      „de  &  bienfaue , 

Mais  voici  nos  Amans. 


SCENE     V. 
JULIE,  DORINE.FLORISE, 

C  H  L  O  E'  «w^«*  me  guirlande. 


E 


,N  fort  bel  équipage. 

C    H    L  o   É. 

Ileftcharmant,  s'il  eft  de  votre  goût* 

D  O  R  I  N  E. 

Voilà  du  plus  tendre  langage. 

J  U  1   I  E. 

Etduplus  précieux,  fur-tout. 

D  o  R  ï  N  E- 

3e  vais  avertir  ma  parente  ,   ^ 
QueVon  n'attend  plus  qu'elle  ICI. 

C    H    L   o    É. 

Ke  tarde  pas,  je  fuis  impatiente 

Pe  commencer.  FtoRisE. 


G  O  M  E  D  I  E.  iif 

F  L  O  K.  I  SE. 

Moi  je  la  fuis  aufîîi 

D  o  R  I  N  E. 

Un  moment  en  fera  l'affaire. 


il'UiSijwitm 


J 


SCENE     VI. 
JULIE  ,  CH  LOF,  FLORISE. 
•    Julie. 


E  rougis  à  préfent  de  ma  facilité , 

Je  vais  donc  ,  pour  vous  fatisfaire  l 
EfTuyertout  au  long  le  jargon  frelaté 
D'un  amoureux  imaginaire. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Mais  c'eft  par-là  que  ce  jeu  doit  vous  plaire  i 
Vous  n'en  craignez  que  la  réalité. 

Julie. 

C'eft  toujours  le  même  langage  > 
Le  même  ennui ,  par  conlequenc. 

C   H   L  o  É. 
Je  fuis  d'un  avis  différent  , 
Et  c'eft  à  notre  efprit  faire  un  peu  d'outrage , 
Je  prétends  vous  interefîer  , 
Et  je  jouerai  fi  bien  mon  rôle , 
Qu'il  pourra  vous  embarralfer. 

B 


I 


X8         L'ECOLE    AMOUREUSE, 
Julie. 
Allez  ,  vous  êtes  une  foie. 

C  H  L  o  i. 
Bientôt  vous  en  jugerez  mieux. 
Julie. 
Je  me  réferve  au  moins  dans  tout  ce  badinage 
Le  droit  de  contrôler  vos  propos  amoureux  , 
Il  faut  que  je  me  dédommage 
De  ce  qu'ils  auront  d'ennuyeux. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Dorine  enfin  amené  fa  parente. 


S   C   E  N  E   vn. 

DORINE ,  CLEON,  ET  LES  PRECEDENS. 


Q 


C    L    E    O    N. 


Ue  d'attraits  !  je  fuis  interdit. 
F  L  o  R  I  s  E. 

^En  vérité  ton  amie  efl  charmante , 
Aucun  Amant  n'efl  mieux  fous  cet  habit, 

Dorine. 

Elle  ell  un  peu  timide. 

Julie. 

Elle  a  grand  tort  de  l'étrç. 


COMEDIE,  t, 

D  O  R  I  NE. 

Allons ,  ma  chère  amie  ,  un  peu  de  fermeté 
Songez  que  vous  devez  paroître 
Amoureux  de  cette  beauté 
Voyez  vos  aimables  Rivales"*, 
Sur  leur  front  eft  peint  l'enjouement , 
Le  même  efpoir  les  rend  é.oales. 
Imitez  -  les ,  ayez  l'air  d'un  Arnant. 

Julie. 
N'allez  pas  cependant  outrer  la  reflemblancej 

C  L  E  o  N% 

On  ne  fçauroit  être  Amant  à  deiTii. 

C  H  L  o  É. 
Bon  Dieu  .'  quel  ton  ,  c'eft  un  Amant  tranfî. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Qu^attendons-nous,pour  que  le  jeu  commence. 
Allons,  Chloé,  ne  perdons  point  de  tems. 

C   H  L    o    F* 

Il  faut  céder  le  pas  à  l'Etrangère. 

C  L  E  o  N. 

Non  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  exemples  cliarmans 
M  apprendront  ce  que  je  dois  faire. 

F  L  o  R  I   s  E. 

Fié  bien,  foit ,  je  vais  commencer. 
Il  faut ,  Juiie  ,  entre  nous  prononcer , 

Sur-tout  Ibyez  Juge  équitable. 
Et  couronnez  i'Amant  le  plus  aimable. 


^çy        UECOLE    AMOUREUSE, 
Julie. 

Ce  fera  tout  au  plus  le  moins  defagréable  , 

Quoi  qu'il  en  foit ,  finiiTons,  s'il  vous  plaît, 
A  ce  fujec-ci  je  me  prête  à  regret. 

F  L  o  E.  I  s  E. 

Je  ne  fuis  point  un  Amant  ordinaire , 
Je  ne  viens  point  à  votre  cœur 
Parier  le  langage  vulgaire 
D'un  ennuyeux  adorateur  ; 

Je  vous  aime  ,  Julie,  ôc  d'une  noble  ardeur 
Qui  doit  vous  flater  da.  antage , 
Que  le  frivole  &  commun  étalage 

De  ces  propos  ufés  qu'infpire  la  fadeur  : 
Les  grâces  font  votre  partage. 
Le  mien  efl;  de  les  célébrer , 
Et  mon  amour  efl  un  hommage  ^ 
Que  les  tems  fçauront  confacrer , 
Je  puis  dans  mon  ardeur  fincere  , 
En  célébrant  votre  beauté  , 
Lui  donner  l'immortalité  : 
Voilà  les  droits  que  j'ai  pour  plaire , 
Tout  fervira  de  matière  à  mes  Vers , 

Si  vous  conrinuez  à  fiire  la  févere  , 

L'élégie  auiTi-tôt  de  ces  trifles  concerts 
Lait  retentir  la  plaintive  harmonie  f 

Je  m.e  plains  ,  je  gém.is ,  êtes- vous  attendrie  ? 
L'efpoir  élevé  m.on  génie  , 
Une  plus  vive  mélodie 
Se  fiit  entendre  dans  les  airs  , 

Un  Madri^^aî  heureux  ,  une  Chanlbn  jolie  , 
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^-elebrent  mon  triomphe <Sc  vos  attraits  divers; 
Ainfi  mon  nom.  &  mes  feux  pour  Julie 
Vont  fe  répandre  au  bout  de  l'univers. 

Julie. 

Un  Amant  (s'il  en  eft)  cherche  moins  à  paroître, 
Le  cœur  de  fon  Amante  eft  l'univers  pour  lui , 
Et  l'amour  propre  eft  facile  à  connoitre 
E^ans  cette  ardeur  que  vous  vantez  ici  , 
On  fçait  le  motifd'un  tel  zélé. 
Tout  Galant  qui  chante  une  belle  , 
Fait  moins  pour  elle  que  pour  lui. 

F  1  G  R  I  s  E. 

II  efl  vrai  qu'avec  vous  j'aurai  part  à  la  gloire  , 
Mais  ce  fera  l'ouvrage  de  l'amour. 

J  U    LIE. 

Qu'elle  en  foit  donc  le  prix. 

F  L  o  R  I  s  E. 

•r.      ,  .  ,  Q"oi  ,  j'aime  fans  retour. 

En  vente  je  n'oferois  le  croire  , 
C'efl  un  tréfor  qu'un  Amant  bel  efprit  , 
L'amour  n'eft  pas  inépui fable  , 
Et  fouvent  iorfquon  s'e/l  bien  dit 
Que  l'on  s'aime ,  &  qu*on  efl:  aimable  , 
La  converfation  tarit, 
L'efprit  foutient  alors  la  douce  inrelli^rence 
Si  néceiiàire  à  deux  Amans"^ 
Eh!  peut-on  craindre  l'inconflance^ 
Le  dégoût  ou  l'indifférence 
Où  font  l'amour  &  les  talens  ; 

'Biij 


j^a  L'ECOLE   AMOUREUSE, 

Cédez  donc  ,  aimable  Julie , 

Et  banniiFez  la  cruauté, 

Sil  eft  quelque  bien  dans  la  vie  ^ 

Ah  !  c'efl  la  ienfibilité. 

î 
Julie. 

La  morale  efl  un  peu  légère  , 
Et  vous  me  permettrez  d'être  d'un  autre  avis , 
En  un  mot  ]t  refle  févere  , 
Malgré  Phebus  &  tous  fes  favoris. 

D  O  R  I  N  E. 

C'efl  un  événement  qui  leur  efl  ordinaire. 

Chloé  m'a  l'air  vidorieux  , 
Je  gage  qu'elle  efpere  un  luccès  plus  heureux, 

Chloé* 

Du  moins  ai- je  fait  choix  d'un  plus  beau  caractère, 

F  L  o  R  I  s  E^ 

A  ^et  air  conquérant  je  ne  me  fierois  guère. 

C  H  L  o  E. 

Oh  ,  je  le  crois ,  mais  je  parle  à  mon  toui\ 

J'avois  juré  ,  belle  Julie  , 

De  ne  plus  écouter  l'amour , 
Mon  cœur  épris  de  la  coquetterie  , 
Vouloit  aimer  &  clianger  chaque  jour  ^ 

J'aurois  fort  bien  paflé  ma  vie 
Ace  métier  galant  &  féduéleur , 
Point  du  tout ,  je  vous  vois  &  mon  parjure  cœur  , 

JDe  vous  aimer    fait  la  folie  j 
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Oui ,  je  fens  qu'il  foupire  ,  &  qu'il  fait  même  plus  , 
Voulez-vous  qu'il  s'épanche  en  dilcours  fuperflus  ? 
11  faut  être  enfin  raifonnable  , 
Songez  que  le  mal  qui  l'accable  , 
T.Û  un  poifon  qu'il  a  pris  dans  vos  yeux  , 
Et  qu'il  faut  ou  le  rendre  heureux. 
Ou  lui  paroître  moins  aimable. 

Julie. 

Votre  cœur  efl:  le  maître  ^  &  je  n'empêche  pas 
Qu'il  ne  me  trouve  haiïTable. 

C  H  L  o  É. 

Oh  !  la  défaite  efl  pitoyable  > 
Peut-il  vous  ôter  vos  appas  ? 

Julie. 
J'ai  juré  d'être  inaccôfllble 
Aux  vœux  frivoles  des  Amans. 

C  H  L  o  É. 

On  ne  tient  point  de  femblables  fermens  ^ 
Il  n'en  ell  defacrés,  que  ceax  d'être  fenfible  ; 
Songez- vous  que  j'immole  à  vos  charmans  attraits 

Mille  douceurs ,  mille  plaifirs  parfaits  , 
Je  crois  ,  fans  me  vanter ,  qu'ici  e  puis  le  dire  ; 
Mais  Danaé  ,  Climene ,  &  la  jeune  Themire 
Auroientpour  moi  quelque  bonté  , 
Si  mettant  à  profit  leur  ingénuité , 
Je  feignois  feulement  de  leur  rendre  les  armes  ; 
Il  efl  vrai  qu'à  mes  yeux  vous  avez  plus  de  charmes. 
Mais  ce  n'eft  pas  un  droit  qui  fonde  vos  refus , 
Allons  plus  de  rigueur ,  ne  me  réfiitez  plus  ^ 

Biii; 
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1  »onnez-moi  cette  main ,  que  je  la  trouve  belle  ? 
Je  vais  la  dévorer,  encore  la  cruelle  • 
Hé  ,  fi  donc  ,  une  main  eft  une  bagatelle  , 
On  ne  refufe  pas  ces  petits  cadeaux-là» 

Julie. 
Allons  donc ,  allons  donc. 

C  H  L  o  É. 

Fort  bien  ,  nous  y  voilà.;^ 
Vous  allez  dire  encor  que  je  fuis  téméraire  , 
Que  vous  n'êtes  pas  faite  à  tant  de  liberté  ; 
Peut-être  auffi  que  je  fuis  dctefté  , 
C'efl  à  p.eu  près  la  légende  ordinaire  ; 
Mais  je  fçais  à  quoi  m'en  tenir.. 
Voulez  faire  une  gageure. 

Julie» 
Et  quelle ,  s'il  vous  plaît  ? 

C  H  L  o  É. 

Que  votre  cœur  murmure 
De  la  rigueur  qu'il  vient  de  me  faire  fouflrir , 
Quoi  !  vous  bailfez  les  yeux ,  vous  faites  la  difcrete  j 

Voici  l'inllant  delà  défaite  ; 
Convenez  que  l'amour  eft  le  charme  des  ccjeurs. 

Qu'il  ell  lefeul  i:ien  de  la  vie. 
Et  qu'à  ce  [iieu  charmant  il  faut  qu'on  facrifie 

Raifon  ,  efprit ,  richelfe ,  emplois  ,  honiieui*  j, 
Je  dirai  plus  ,  jufqu'à  la  vertu  même  , 
J'entends  cette  vertu  ,  dont  l'âpre  aufterité 
D'un  doux  engagement  fuit  la  nécefîité  ; 

Onn'eft  fage  que  quand  on  aime. 


I 
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Julie. 
Vous  peignez  bien  la  vérité , 
Il  ne  vous  refle  plus  qu'à  prouver  ce  fyftême. 

C  H  L  o  É. 

Le  prouver  ,  eft  un  autre  point , 
Ce  n  eft  point  du  tout  mon  affaire , 
D'ailleurs  quand  la  choie  efl  h  claire , 
On  décide  ,  on  ne  prouve  point. 

Julie. 

C'eft  montrer  aflez  fa  foibleffe , 
Que  d'ufer  d'un  pareil  détour  , 
Je  dois  l'exemple  en  ce  féjour  , 
Et  je  répète  encore  ce  que  je  dis  fans  ceilé. 

Le  premier  foupir  de  l'amour 

Eil  le  dernier  de  la  fageffe. 

C  H  L  o  É. 

C'efl  à  moi  de  venger  ce  Dieu  de  la  tendreiïe  , 
De  votre  mépris  pour  fes  feux  , 
Avouez  donc  que  je  vous  intereife  , 
Vous  fouriez. . .  fort  bien  ^  vous  détournez  les  yeux  , 
A  merveille ...  je  vois  que  vous  êtes  rendue. 

Mes  foupirs  ,  mes  feux ,  mon  ardeur 
Ont  paiïe  jufqu'à  votre  cœur  , 
Et  mes  raiibns  vous  ont  vaincue  , 
C'en  efl  affez ,  &:  mon  rôle  efl  fini. 

Julie 
Vous  l'avez  fait  avec  intelligence  , 
La  plupart  des  Amans  en  agilTent  ainfi , 
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D'un  amour  qu'on  n'a  point  fend  ^ 

Exagérer  la  violence , 
PrefTer,  prier  fur  un  ton  prctieux  , 
En  fa  faveur  expliquer  le  filence 
Ou  les  dédains  de  l'objet  de  fesfeux  : 
Voilà  l'amour  ,  voilà  fa  manœuvre  ordinaire. 

F  L  O  R  I  s  E. 

C'ed  à  vous  à  combattre  ,  allons ,  belle  étrangère , 
Voyons  fi  vousfçavez  le  langage  d'amour. 

C  L  E  o  N. 

Belle  Julie  ,  cd-il  vrai  qu'en  ce  jour 
Il  m'efl  permis  de  dévoiler  mon  ame  ? 
Je  puis  donc  vous  montrer  tout  l'excès  de  ma  fiâme  j 
Heureux  aveu  ,  s'il  ne  vous  déplaît  pas. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Comment  donc  ?  pas  fi  mal. 

C  X  E  o  N. 

A  ce  tendre  embarras  ^ 
A  ce  trouble  confus  dont  mon  ame  eft  atteinte  , 
^on...  je  ne  puis  parler...  accablé  par  la  crainte, 
Mon  efnrit  fe  refufe  aux  tranfportsdemon  cœur^ 
Je  ne  puis  vous  montrer  combien  je  vous  adore  , 
On  exprime  aifément  une  légère  ardeur, 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  feu  qui  me  dévore  . 
En  vain  voudriez-vous ,  négligeant  mesfoupirs^^ 

Prefcrire  à  mon  ame  allarmée 
Le  barbare  devoir  d'étouffer  fesdefirs  , 
Vous  n'obtiendrez  jamais  de  n'être  point  aimée. 
Des  le  premier  infiant  que  je  vous  apperças , 
Mon  coeur  fut  agité  ,  tous  mes  fens  épeifdus 
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Me  fournirent  bien-toc  au  pouvoir  de  vos  charmes , 
Avec  tranfport  ie  vous  rendis  les  armes  ; 
C'efl  à  vous  maintenant  à  régler  mon  deAin  , 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  me  faire  un  fort  divin  , 
Ou  me  condamner  à  des  larmes. 

Julie. 

Dorine  ^  ton  amie  ,  a  l'air  intereflant  ,' 
Par  [es  yeux  ,  par  fa  voix  ,  elle  pourroit  féduire  > 
C'ell  le  langage  ôc  le  ton  d'un  Amant. 

C  H  L  o  É. 

Mais  c'eftauffi  ce  que  j'admire  , 
On  ne  peut  pas  jouer  plus  vrai femblablement. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Avec  quel  art  elle  foupire. 
On  diroit  qu'en  effet  fon  cœur  efl  opprefTé. 

C  H  L  o  É. 

Le  mien  ,  je  crois ,  feroitembarrafTé,' 
S'il  avoit  à  répondre  à  tout  ce  badinage. 

Julie. 

Peut-on  donner  un  meilleur  témoignage 
De  la  facilité  qu'on  trouve  à  nous  duper  ? 

Qu'à  nos  genoux  quelqu'un  vienne  ramper , 
Qu'il  parle  de  foupirs  ,  de  tendrefTe  ,  d  hommage  , 

Le  cœur  commence  à  fe  préoccuper  , 
Qu'il  ne  fe  lalTe  point ,  qu'il  en  reparle  encore , 
Qu'il  jure  enfin  ,  qu'il  nous  adore  , 
Il  efl  bien  fur  de  nous  tromper  , 
Sur  moi-même  je  le  coniefîè , 
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Le  faux  Amant  faifoit  imprefîîon  , 
Ne  fçauroit-on  nous  parler  de  tendrefïè  } 
Sans  nous  caufer  d'émotion  ? 

C  L  E  o  N.     [vivement.] 

Qu'entends- je? 6  Ciel  !  votre  cœur  s'interelîe. 

J  U  X  I  Ec 

Voilà  bien  l'amoureufe  adrefîe , 
Peut-elle  feindre  mieux  ce  qu'elle  ne  fent  pas  ? 

C  L  E  o  N. 

Ce  que  je  ne  fens  pas  ;  vous  me  faites  injure  ? 

Quoi  !  je  pourrois  infulter  vos  appas 

Par  une  lâche  &  cruelle  impofture  ; 

Le  faux  amour  fe  diftingue  aifément  ,. 

La  vérité  diffère  du  parjure ,  > 

KeconnoifTez  le  véritable  Amant 

A  foii  refpeil:  pour  la  fimple  nature  , 
S'il  ofe  découvrir  fes  feux , 

C'efl  en  tremblant ,  c'eil  en  bailfant  les  yeux  , 
Loin  d'augmenter  i^es  maux ,  à  peine  il  peut  les 

peindre  , 
11  fe  tait ,  il  foupire ,  il  eft  refpeftueux  ; 

Belle  Julie,  efl-ce  ainfi  qu'on  fçait  feindre  ? 

Julie. 

Mais  c'ed  du  moins ,  aînfi  que  vous  feignez 
En  ma  faveur ,  vous-même  témoignez  , 

Ne  penferoit-on  pas  que  vous  êtes  fincere , 
Que  vous  fentez  de  véritables  feux  ? 

Il  femble  que  l'amour  fe  foit  peint  dans  fes  yeux. 
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C  L  E  O  N. 

Ah  !  dans  mon  cœur  il  s'efl  gravé  bien  mieux. 
Julie. 

Si  vous  ne  feigniez  pas ,  que  vous  feriez  à  plaindre , 
L'amour  efl  le  plus  dangereux 
De  tous  les  maux  qui  font  à  craindre. 

C  L  E  o  N. 

L'Amour  !  quoi  le  feul  bien  que  nous  ait  fait  le  ciel , 
Cetefprit  répandu  fur  toute  la  nature  , 
Cette  douce  union  dont  la  force  efl:  fi  pure , 

L'amour  enfin  peut- il  vous  fembler  tel  ? 
Il  fuit  par- tout  vos  pas ,  il  vous  parle  fans  ceiïe  , 
Il  anime  vos  yeux  ,  c'eft  pour  eux  qu'il  nous  blefîe  : 

Ah  .'  de  quel  prix  payez-vous  fes  bienfaits  ? 
Dites-moi ,  fans  ce  Dieu  ,  que  feroient  vos  attraits  î 
Haïrez-vous  celui  par  qui  vous  êtes  belle  , 
Julie ,  à  Ces  décrets  ,  celle  d'être  rebelle  , 

Songez  qu'ici  tout  eft  fait  pour  l'amour  , 
C'ejfl  le  dieu  de  mon  cœur  &  du  vôtre  ,  Julie  , 
En  vain  vous  affedez  d'être  fon  ennemie , 

Vous  lui  rendrez  hommage  quelque  jour , 

En  n'aimant  point ,  vous  croyez  être  heureufe. 
Vous  ne  connoiffez  pas  le  plus  parfait  bonheur  , 
Un  cendre  fentiment,  une  flâme  amoureufe  , 
Peuvent  feuis  remplir  votre  cœur. 

C  II  L  o  É. 
Auroit-elle  raifon  ? 

Julie. 
Je  me  trouve  réveufe  , 
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Et  me  rends  prefque  à  fon  erreur. 

C  X  E  o  N, 

Pour  moi  ,  loin  d'imiter  votre  rigueur  extrême  , 
Je  date  mon  bonheur  du  moment  où  j*aimai  , 
La  froideur  ,  eft  votre  fyftême , 
Moi  j'aime  mieux  le  malheur  même 
D'aimer  fans  efpoir  d'être  aimé. 

Julie. 

Mais  quel  eft  donc  le  trouble  qui  m'agite  f 

J'éprouve  un  état  violent , 
Jamais  rien  à  mes  yeux  ne  parut  h  touchant , 
:  Mon  ame  eft  confufe  ,  interdite. 

Le  langage  d'amour  vous  eft  bien  naturel , 
J  ofe  à  peine  vous  voir...  vos  yeux  ,  je  le  parie  y^ 
Adouciroient  le  cœur  le  plus  cruel, 

C  L  E  o  N. 

Ils  n'ont  rien  fait  fur  vous ,  Julie  < 
Vous  qui  les  animiez  ,  vous  les  avez  bravé. 

Julie. 

Ah  !  ne  reprenez  point  ce  rôle ,  je  vous  prie^ 
Il  eft  embarraiïant ,  je  l'ai  trop  éprouvé  , 
C'eft  aifez  loin  poufter  la  raillerie  : 

O  Ciel  !  comment,  que  faites- vous  ? 

Pourquoi  tomber  à  mes  genoux  ?  * 

*  H  fe  jette  afes  genoHx, 
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Ceflez  de  me  troubler  par  de  fi  faulTes  larmes , 
Ce  jeu  pour  un  inftant  avoic  pour  moi  des  charmes. 
Mais  je  vois  qu'il  efl  tems  de  le  faire  finir , 
Le  prix  vous  appartient ,  donne  moi  la  guirlande  j 
Dorine  ,  ton  amie  ,  a  droit  de  l'obtenir 
Je  ne  crois  pas  qu'aucune  la  prétende. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Je  lui  donne  ma  voix. 

Dorine. 
Qu'elle  efl  la  mienne  aufîi. 

C  H  L  o  É. 

Qu'elle  ait  de  plus  cette  embrafTade-ci. 
Julie. 

Vous  triomphez  d'une  voix  unanime  , 
Et  ce  commun  accord  n'efl  que  trop  légitime  ; 

Voilà  le  prix  ,  vous  l'avez  mérité  , 
Par-tout  oi^i  vous  irez  ,  foyez  fûre  de  plaire. 
Je  fuis  heureufe,  en  vérité  , 
Que  votre  amour  ne  foit  qu'une  chimère. 

Oubliant  toute  ma  rigueur  , 
Si  vous  étiez  ce  que  vous  lemblez  être, 
A  ce  prix  je  joindrois  mon  cœur. 

C  L  E  o  N. 

Hé  bien,  il  efl  à  moi ,  daignez  me  reconnoître^ 
Et  cédez  à  ce  doux  penchant. 
Je  fuis. 

Julie. 

Achevez  de  m'inilruire. 
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C  LEON. 

Je  fuis. 

Julie. 

Hé  bien. 

C  L  E  o  N. 

Un  téméraire  Amant.' 
Il  n'efi  plus  tems  de  feindre, &  1  amour  qui  m'infpiré> 
Vient  de  me  démafquer  fans  mon  confentement , 
Le  trouble  de  mon  cœur  a  paiïe  fur  ma  bouche , 
J'ai  tout  dit ,  vous  fuyez ,  arrêtez  un  moment^ 
Mon  état  malheureux  n'a-t'il  rien  qui  vous  touchef 

C  H  L  o  E. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  gagné  le  prix, 
11  fçavoit  fon  métier. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'étonne  i 

C'ell  que  nos  yeux  s'y  foient  mépris , 

11  n'auroit  dû  tromper  perlbnne. 

Julie. 

Quel  embarras  !  je  ne  fcais  où  j'en  fuis  ; 

tfperez-vous  de  me  rendre  fenfible  , 
Vous  qui  m'avez  trompée ,  &  dont  le  fol  amour. 
Pour  paroître  ,  a  befoin  d'un  fî  lâche  détour , 
Vous,  contre  qui  je  fens  un  courroux  invincible , 
Mais  ,  que  dis- je  ,  avec  vous ,  Lorine  efl  de  m.otié. 

Sans  elle  ,  m'auriez-vous  connue  f 
La  cruelle  a  trahi  cette  teodre  amitié , 

Dont 
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Dont  pour  elle  toujours  on  me  vit  prévenue  , 
,  C'efl  elle  que  j'accufe ,  &  que  je  dois  haïr , 
Elle  en  qui  j  avois  mis  ma  confiance  entière. 

D  o  R  I  N  E. 

'Helas  !  vous  allez  l'en  punir  , 
En  méprifant  fon  trop  malheureux  frere. 
Julie. 
.  Dorine  ,  tuferois  fa  fœur  ? 
C  L  E  o  N. 
Le  frere  a  balancé  les  devoirs  de  l'amie  , 

Voilà  fon  crime  J,  6c  mon  malheur, 

Julie. 
Tout  ce  qu'il  dit ,  le  juftifie. 

-^  C  L  E  o  N. 

XT~^^"^  appeller  de  votre  propre  arrêt  .^ 
Nefuis-je  pas  ce  que  jefemblois  être  ? 
Ne  fuis- pas  votre  amant  en  effet? 
Pourriez- vous  bien  encor  meméconnoître? 
Julie. 
Pe  ce  que  je  difois,  pré voyois- je  l'effet  ? 

riU     \  F  L  o  K  I  s  E. 

Oh!  le  mot  eft  lâché,  tu  ne  peux  t'en  dédire  , 
Julie ,  il  faut  en  croire  un  penchant  qui  t'attire  , 

Penx-tu  réfifteràfâvoix. 
Tu  ne  pourras  jamais  faire  un  auffi  bon  choix. 

C  H  L  o  É. 

Il  faut  qu'elle  aime ,  elle  a  beau  s'en  défendre. 
Je  fuis  laffe  à  la  fin  de  fa  féverité , 

Regardez  donc  cet  air  foumis  5c  tendre  . 
f  eut-on  lui  refufer  ce  qu'il  a  mérité  ? 

G 
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D  O  R  I  N  E.  ," 

De  tous  mes  torts ,  près  de  toi ,  je  m'acçufe^"  >. 
Mais  en  faveur  d'un  frère ,  il  faut  me  les  pafler. 
Julie. 
Je  fais  plus  encor  ,  je  t'excufe , 
Et  je  veux  même  t'embraffer  : 
Oui ,  Dorine ,  à  l'amour  je  rends  enfin  les  armes  j 

Ton  frère  a  mérité  mon  cœur  , 
Je  fens  que  tôt  ou  tard  un  aimable  vainqueur  , 
A  ce  bien  ,  fait  trouver  des  charmes, 
G  L  E  o  N. 
O  Julie  !  ô  ma  fœur  !  6  tranfport  enchanteur  ! 
Julie. 
Souvent  un  jeu  va  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 
Moi-même  j'ai  perdu  ma  liberté  ,  mon  cxxur , 
D'une  rufe  innocente  ,  ils  font  la  récompenfe  .* 
O  voiis  que  mon  exemple  a  féduites  long-  tems  , 
Pour  votre  cruauté  y  je  fus  votre  modèle  : 
Je  vous  ouvre  aujourd'hui  des  chemins  différens  , 
Que  chacune  de  nous  par  de  nouveaux  fermens  , 
Jure  à  l'amour  une  union  fidèle  , 
Et  ne  craignons,  dans  nos  tranfports  charmans. 
Que  de  ne  pas  brûler  d'une  flâme  éternelle. 
FIN. 


]'ai  \û  par  ordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant  Général  de  Po- 
lice, une  Comédie  qui  a  pour  titre,  l'Ecole  amoureHfe,8c  je  crois 
que  Ton  peut  en  permettre  l'impreflîon,  ce  17  Septen:bre  1747. 

C  R  E  B  I  L  L  O  N. 

Vu  l'Approbation  du  Sieur  Crebillon  ,  perrhis  dliTiprimer  ,  à 
la  charge  d'enregiftrement  à  la  Chambre  Syndicale ,  ce  11  No- 
rembre  1747.  B  ERR  YER. 

"Regiflri  fur  le  Livre  de  la  Communauté âei  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa- 
ris ,  N^".  j  loff  cp-'forméme}»  aux  Re'^lemens ,  &  notamment  à.  l'jlrrêt  Au  C"rt- 
ftildn  lojmilet  1745.^  Paris  ce  i-pNoveml/rc  1747.G.  CAViLIER.  Sj^ndie, 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  déguifé  en  femme  l 
F  R  O  N  T  I  N. 

LE  MARQUIS. 

U*AS-Tu  ?  Te  voilà  tout   trem- 
blant ! 

F  R  O  N  T  1  N    rapidemem  ,  & 
dun  air  fort  effrayé, 

Monfieur  ! Vous  favez  que  je  vous 

rencontrai  ,  il  y  a  huit  jours ,  dans  l'avenue 
de  ce  Château  \  que  vous  vous  fîtes  connoîcre 
à  moi  pour  Monfieur  le  Marquis  de  Silvine; 
que  vous  me  dîtes  que ,  fur  tout  ce  qu'on  ra- 
contoic  de  Mademoifelle  Julie  ,  rien  n'égaloit 
la  curiofité  que  vous  aviez  de  la  voir  &  de  lui 
parler.  J'eus  beau  vous  icpréfenter  que  dans  ce 

Aij 


4  LE  SILPHE, 

Château  ,  dont  elle  venoic  d'hériter  depuis 
trois  mois  par  la  mort  d'une  vieille  tante ,  paf- 
fant  les  journées  entières  à  lire  de  maudits  li- 
vres de  cabale,  &  à  conjurer  les  Efprits  élé- 
mentaires ,  u'ayant  pour  tout  domeftique  que 
ma  femme  &  moi ,  Mademoifelle  Julie  fe  ca- 
choit  au  refle  du  monde,  &  ne  recevoit  abfolu- 

ment  aucune  viûte Vous  favez  que  vous 

vous  obfîinâtes  ',  que  vous  tirâtes  votre  bouf- 
fe ;  que  vous  me  l'offrîtes;  que  je  la  pris;  & 
que  ,  me  prêtant  à  tout  ce  que  vous  vouliez  , 
dès  le  foir  même ,  déguifé  en  fille ,  &  comme 
une  de  mes  nièces  qui  venoit  du  fond  de  la 
Gafcogne  &  qui  alloit  à  Paris  chercher  con- 
dition..,. Je  vous  préfentai  à  Madcmoifelie 

Julie 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eh  bien  ...  au  lieu  de  lui  plaire,  plût  auCiel 
que ,  fous  ce  déguifement ,  votre  phifionomie 
lui  eût  paru  fi  platte,  fi  gauche,  fî  fotte,  fi 
ridicule .... 

LE  MARQUIS. 

Je  te  fuis  fort  obligé  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh,  Monfieur,  ce  fcroit  un  grand  bon- 
heur    Je  me  promenois  ce  foir  dans  le 

Jaidin  ....  Madcmoifelie  Julie  y  efl  venue .... 
Elle  m'a  appelle . . .  Infenfiblement ...  La  con- 
verfatîon  a  tombé  fur  les  Silphes ...»  Appre- 
nez 5  Monfieur ,  qu'elle  a  (  car  je  n'en  puis  plus 
douter,  elle  m'a  parlé  trop  poûtivement,  & 
m'a  décaillé  trop  de  circonllances }  elle  a. ... 
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véritablement  un  Silphe  :  Depuis  cinq  ou  fix 
nuits  il  la  vient  voir  ;  il  lui  tient  les  difcours 
les  plus  tendres  &  les  plus  palTionnés.  Ce  ne 
font  point  des  fonges  de  jeune  fille  !  ce  foir  il 
doitfe  rendre  vifible,  il  le  lui  promit  hier  eri 
la  quittant Vous  riez  loriqu  il  va  peut- 
être  vous  tordre  le  cou  comme  à  fon  rival ,  & 
à  moi&à  ma  femme,  pour  vous  avoir  intra-» 
duit  ici  ! 

LE  MARQUIS. 
Tu  commences  donc  à  craindre  lesEfprits? 

FRONTIN. 
Morbleu  ,  fans  y  croire  ,  je  les  craignois  3  à 
plus  forte  raifon  à  préfent .... 

LE  MARQUIS. 
Celui-ci  ne  te  fera  point  de  mal ,  je  t'en  ré- 
pons. 

FRONTIN. 
Je  ne  m  y  fierai  pas ,  je  vous  en  aiTûre^  & 

je  fuirai  plutôt  fi  loin  ,  fi  loin 

LE  MARQUIS. 
Frontin  !  En  vérité ,  Frontin  ,  tu  m'éton- 
res  !  Eft-il  poffible  que  tu  n'ayes  pas  foiip- 
çonné  que  le  Silphe  &  Florinc  ne  font  qu'un  j 
FRONTIN. 
Ils  ne  font  qu'un! ...  Eh  ,  comment  fepour- 
roit-il  que  Mademoifelle  Julie  n'eût  pas  re- 
connu Florine  à  la  voix  ? 

LE  MARQUIS. 
Eh  comment  fe  peut  -  il  que  tu  ne  fades, 
pas  réflexion  que  ,  lorfque  tu  me  préfentas 
îbus  le  nom  de  Florine  ,  éc  comme  une  de  tes 
nièces  ,  j'aftedai ,  &  que  j'ai  toujours  conti- 
nué d'ajîedet  depuis  l'accent  du  Pays  d'où  tu 
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me  faifoîs  arriver  ;  &  qu'ainfi  la  nuit  m'intro- 
duifanc  doucement  dans  la  chambre  de  Julie , 
ne  déguifant  plus  ma  voix ,  &  lui  parlant 
comme  je  te  parle  à  préfent,  j'ai  fort  bien 
pu.... 

FRONTIN. 

Je  comprens ,  &  je  reviens  de  ma  frayeur,... 
Oui....  je  vois  que  vous  avez  pu  aifémenc 
vous  donner  à  elle  pour  une  de  ces  fubflan- 
ces  aëriennes  avec  qui  elle  fouhairoir  tant  de 
pouvoir  communiquer.  Mais  j'admire  en  mê- 
temps  votre  fageffe  :  à  J'âge  de  dix- huit  ans , 
avec  un  corps  terrefi  c ,  la  nuit  introduit  dans 
la  chambre  de  votre  MaîcreiTe  ;  n'y  être  jamais 
qu'un  purefprît  j  &  le  jour  auprès  d'elle,  dé- 
guifé  en  fille,  au  milieu  des  tianfports  que 
mille  charmes  qui  s'offrent  à  votre  vue  font  à 
chaque  inftant  pafler  à  votre  cœur  ;  cacher 
l'Amant ,  le  contenir  &  le  reprimer  fans  cefle, 
c'eft  un  effort  dont  je  ne  vous  aurois  jamais 
cru  capable  ! 

LE  MARQUIS. 

Et  que  je  foutiens  cependant  ici  ,  comme 
tu  vois ,  depuis  huit  jours.  Parbleu,  mon  ami, 
elle  eft  bien  entêtée  de  fes  Silphesl 
FRONTIN. 

Parbleu  ,  Monfieur ,  comment  ne  le  feroit- 
elle  pas  j  Initie'e  dès  l'enfance  aux  myfteres  de 
la  cabale  par  cette  vieille  tante  qui  l'a  élevée, 
je  fuis  moins  étonné  qu'elle  croye  qu'il  y  a 
dans  l'air  de  petits  habitans  fort  aimables  & 
fort  galans  ,  que  de  voir  tous  les  jours  tant 
d'autres  perfonnes  ,  qui  la  nuit,  feules  dans 
une  chambre,  font  effrayées  au moindie bruit 
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qu'elles  entendent,  &  dont  rimagination  de- 
meure toute  la  vie  frappée  des  contes  de  Spé- 
6lres  &  de  Revenans  qu'on  leur  a  faits  dans 

leur  bas  âge 

(  A^^ercevant  un  habit  fort  brillant ,  qui 
eft  étendu  fur  le  dos  d  un  fauteuil,  ) 
Mais  qu'eft-ce  que  cet  habit  ?  Qu'il  eft  bril- 
lant, léger  !  Un  Zéphir  le  porteroit  ;  &  G  Mef- 
fieur  les  Silphes  defcendent  vêtus  fur  la  terre, 
c'efl  à  peu  près  ainfi  que  j'imagine  qu'ils  le 

font 

(  Le  Marefuis  frappant  du  pied  ^  fait  fortir 
de  dtjfous  le  Théâtre  une  girandole  fort 
éclairée  ,  portée  fur  un  guéridon  \  ^  frap" 
pant  une  féconde  fois  ^  la  girandole  rentre. 
Ah  ! . . . .  Et  cette  machine  !  Vous  avez  faifl 
travailler  à  toutcecibien  fécretement  !  Allons, 
détaillez-moi  donc  un  peu  votre  projet. 
LE  MARQUIS 
Aide-moi  plutôt  à  mettre  vite  cet  habit.  II 
efl  nuit  Julie  ne  tardera  pas  à  fortir  du  Jardin, 

&  à  rentrer  ;  il  faut  que  tout  foit  prêt 

(On  entend  Julie  cjui  chante  derrière  leThéatre.) 
Eh  ,  morbleu  ,  la  voici  !  . . . .  Que  diable  ,  tu 
^s  venu  m'amufer —  Comment  faire  à  pré- 

fent?  Jenefai....  Eteignons  les  bougies 

(  //  éteuit  Us  bougies  ,  &  lut  donne  l'habit.  ) 

Prens  cet  habit  ,  &  tâche  de  te  glifler  le  plus 

doucement  que  tu  pourras  dans  ma  chambre- 

(  Frontin  fort  du  Théâtre  en  tâtonnant ,  comms^ 

un  homme  qui  m^trche  dans  l'obfcurité. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

JULIE  ,  LE  MARQUIS  toujours 

déguifé  en  femme ,  &  déguifant  fa  voix 

fous  un  accent  gafcon, 

JULIE. 

Jl  L  me  femble  que  jVntens  du  bruit.  Eft-ce 
vous  ,  cclcfle  Génie  \ 

LE  MARQUIS. 
Non.  C'efl  votre  très-terreftfe  Femme-de- 
çhambre. 

JULIE. 
Quoi ,  feule  ici  fans  lumières  ?  Et  tu  n*as  pas 
peur  ? 

LE  MARQUIS. 
Je  commence  à  m'enhardir  ;  5:  je  penfe, 
après  tout ,  qu'il  faudroit  que  votre  Silphe  fût 
bien  fot,  lorfqu'il  pafTe  les  nuits  entières  au 
chevet  de  votre  lit  fans  fe  rendre  palpable ,  de 
ne  le  devenir  que  pour  me  faire  quelque  ni'- 
che. 

JULIE. 
Je  t*avoue  que ,  pour  t'apprendre  une  bonne 
fois  à  ne  pas  traiter  fans  ceffe  tout  ce  que  je  te 
dis  de  lui  de  pures  chimères,  je  ne  feiojs  pas 
fâchée  — 

LE  MARQUIS. 
Qu'il  me  lutinât  un  peu  ?  Ma  foi ,  Made- 
moifelle  j  nç  vous  en  dépiî^ifej  &  à  lui  aufTi, 
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vos  Silphes,  vos  Gnomes  &  vos  Salamandres, 
font  des  idées  aflez  nouvelles  à  Terpric ,  pouf 
qu'on  ne  fe  les  perfuade  pas  aifément. 
JULIE. 
Nouvelles  à  l'efprit?  Eh,  ma  pauvre  fille, 
ces  idées  qui  te  paroiffent li  nouvelles ,  étoienc 
celles  de  toute  Tantiquité  !  Ne  croyoïton  pas 
que  les  Néréides  tenoient  leur  cour  fous  les 
eaux  i  qu'Eole  &  Tes  enfans  régnoient  dans 
les  airs  -,  que  les  Forêts  étoient  habitées  par 
les  Faunes  &  les  Silvains  ;  qu'il  n'y  avoit  point 
de  Bocage  ou  de  Fontaine  qui  n'eût  fa  Nym- 
phe ou  fa  Naïade,  &  qu'enfin  tous  les  Elé- 
mens  étoient  peuplés  d'Eflres  intelligens  ,  qui 
fe  rendoient  vifibles  ,  qui  pouvoient  prendre 
à  leur  gré  toutes  fortes  de  formes  ,  &  qui,  fu- 
jecs  aux  mêmes  paflions  que  les  hommes,  de- 
venoient  quelquefois  fenfibles  pour  les  beau- 
tés de  la  Terre  ?  Ne  voilà-t-il  pas  à  peu  près 
le  fyflême  des  Silphes  ?  Ah  l  Si  les  myfleres 
de  la  Cabale  t'avoient  ouvert  les  yeux  deTef- 

prit 

LE  MARQUIS. 
Je  vcrrois  de  belles  chofes  ! 

JULIE. 
Tu  verrois  qu'environnées  fans  ceiTe  de  leurs 
innombrables  légions,  dès  que  nous  fommes 
dans  l'âge  d'aimer,  le  Silphe  ,  à  qui  nous 
plaifons,  femblable  à  un  papillon  autour  du- 
ne fleur  qui  commence  d'éclorre ,  voltige  & 
s'emprefle  autour  de  nous.  La  nuit  il  fe  peint 
à  notre  ame  dans  l'illufion  d'un  fonge  qu'il 
excite;  le  matin,  il  l'émeut  au  ramage  des 
oifeaux  :  dans  ces  beaux  jouis  du  Printemps , 
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c*eft  lui  qui  nous  plonge  dans  une  douce  rê- 
verie ,  ôc  qui  nous  fait  méditer  amoureufemenc 
fur  cette  union ,  cette  harmonie  &  cette  ten- 
dre intelligence  qui  ranime  toute  la  nature. 
Au  bord  d'une  fontaine  ,  lorfqu'une  jeune 
perfonnefe  regarde  avec  complairance;lorf- 
qu'elle  croits'entretenir  feule  avec  (es  charmes^ 
lorfqu'elle  va  cueillir  des  fleurs  pour  en  rele- 
ver l'éclat  ;  lorsqu'elle  defire  bien-tôt  de  re- 
cevoir d'une  autre  main  ce  que  la  fienne  lui 
préfente  ;  d'entendre  d'une  autre  bouche  ce 
que  la  fienne  lui  dit ,  Florine . . .  c'eft  le  Silphe 
fon  Amant  qui  parle  ,  5c  qui  tâche  ainfi  peu  à 
peu  de  développer  le  fentiment  dans  un  jeune 
coeur  qu'il  voudroit  s'attacher  ! 

LE  MARQUIS. 
Mademoifelle ,  je  crois  &  je  croirai  toujours 
qu'on  ne  parle  véritablement  au  coeur  d'une 
jeune  perfonne  ,  qu'en  préfentant  à  fes  yeux 
une  figure  aimable.  Vous  avez  ,  dites-vous , 
depuis  quatre  ou  cinq  nuits,  des  entretiens 

charmans  avec  votre  Silphe 

JULIE. 
Ah  ,  quelles  nuits  !  Qjnels  entretiens  !  Quel 
feu  !  Quelle  vivacité  î  Quelle  paflTion  ! 
LE  MARQUIS. 
Fort  bien  :  mais  ce  foir ,  lorfque  vous  le 
verrez ,  fi  fa  figure  ne  vous  plaît  pas  ,  vous  fe- 
rez bien  étonnée  de  l'avoir  tant  aimé? 
JULIE. 
Voilà  bien  la  réflexion  d'une  ame  efclave 
de  fes  fens ,  &  à  qui  je  tâcherois  vainement  de 
faire  comprendre  cet  amour  pur  qui  peut  feul 
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nous  élever  au  commerce  des  fubflances  aë- 
liennes . . .  Mais  iaiflbns  cette  converfation ,  Se 
va  chercher  de  la  lumière. 

LE  MARQUIS  f«  iéloigr^ant  d'elle. 
Yy  vais  ;  mais  je  crains  bien  que  votre  fub- 
flance  aérienne  ne  foit  quelque  maudit  farfa- 
det...  Ha  !  ha  !  ha! 

(  Le  Marquis  jette  un  cri  de  frayeur  ^  s'enfuit  ; 
&  après  avoir  feint  de  fermer  à  grand  bruit 
la  porte  de  la  chambre  ou  il  s' "fi  jette  ,  // 
revient  doucement  fur  le  Théâtre.) 
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JULIE,  LE  MARQUIS. 
JULIE. 

QU'a-t-elle  .?  Qu'eft-ce  donc  ?  Pourquoi 
ce  cri  ^ 

LE   MARQUIS  fous  le  nom  de  Ziblis,ne 
déguifant  plus  fa  voix. 
Parce  qu'au  mot  de  maudit  farfadet ,  je  lui 
ai  un  peu  tiré  l'oreille. . . . 

JULIE. 
Ah  !  J'entends  cette  voix  fi  chère  à  mon 
coeur  !  C'eft  vous ,  Ziblis  !  C'efl  mon  Silphe  ! 
C'eft  mon  Amant  ! 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  belle  Julie  \  ^  au  tiaDfpoit  charmant 
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que  vous  caufe  fa  préfence ,  le  plus  heureux 
de  tous  les  Amans  ! 

JULIE. 
Je  vais  chercher  de  la  lumière.  Vous  me  pro- 
mîtes hier  q'aujourd'hui  vous  vous  rendriez 
vifible.  Je  ne  veux  pas  perdre  un  inllant  du 
plaiûr  de  vous  voir. 

LE  MARQUIS. 
Je  fuis  prêt  à  tenir  ma  parole.  Sous  quelle 
forme  voulez-vous  que  je  vous  apparoifle  ? 
JULIE. 
Sous  la  vôtre  ,  apparemment. 
LE  MARQUIS. 
Sous  la  mienne  ?  Belle  Julie  ,  les  corps  des 
habitans  de  l'air,  fluides,  tranfparens,  &  d if- 
fous  par  la  lumière  ,  ne  peuvent  tomber  fous 
les  fens  ,  &  être  apperçûs  par  les  yeux  des 
mortels. 

JULIE. 
Comment  donc  !  Mais ...  en  vérité ...  je 
fais  bien  quejenev^ous  aime  que  pour  vous ... 
cependant. . . 

LE  MARQUIS  fourUm. 
Cependant . . .  Quoique  vous  ne  m'aimiez 
que  pour  moi,  vous  trouveriez  toujours,  n'e^î- 
il  pas  vrai ,  que  l'imagination  ne  iferoit  point 
fatisfaite .?  Je  vous  propofe  donc  aufTi  le  moyen 
que  nous  avons ,  nous  autres  Silphes ,  pour 
nous  communiquer  aux  mortelles ,  en  prenant 
à  leur  gré  la  figure  qu'il  leur  plaît. 
JULIE. 
Mais,  c'efl  la  vôtre  que  je  voulois  voir; 
&  je  m'en  étois  fait,  je  vous  l'avoue,  i^ne 
ide'e .  ♦ , 
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LE  MARQUIS. 

Ah  î  C'eft  de  mon  amour,  belle  Julie ,  dont 
vous  ne  fauriez  jamais  vous  faire  une  idée 
aflez  parfaite.  Vous  me  reprochiez  quelque- 
fois que  je  paflbis  les  journe'es  entières  fans 
m'approcher  de  ces  lieux  :  je  ne  les  quittois 
pas-  Jaloux  d'y  être  l'objet  de  toutes  vos  pen- 
fées ,  Ôc  de  difpofer  de  tous  vos  momens ,  fous 
mille  formes  diverfes  ,  mais  toujours  le  même 
par  Tardeur  la  plus  vive  ôc  la  plus  fidelle  ,  je 
tâchois  d'être  en  tout ,  partout ,  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  plaire  &  vous  amufer.  Oui ,  j'é- 
tois  le  Zéphir  qui  vous  careflbit  :  Mon  ame, 
fous  ces  fleurs  dont  vous  refpiriez  le  parfum  , 
fe  gliffoit  fur  votre  bouche  :  elle  animoit  le 

ramage  de  cet  oifeau  qui  vous  plaît  tant 

Ces  métamorphofes  fiattoient  ma  paflion  ,  en 
attendant  ce  moment  fortuné  où ,  fur  de  votre 
amour ,  il  ne  me  refle  plus  qu'à  me  rendre  vi- 
fible  fous  la  figure  que  vous  me  choifirez .... 
(  d'ufi  ton  trontcjHe.  )  Je  crois  bien  que  ce  ne  fera 
pas  fous  celle  de  ce  petit  Magiflrat ,  à  qui  votre 
famille  veut  cependant  vous  marier  ? 

JULIE. 

Ah  !  Fi ,  fi  donc.  Quelque  puifTante  que 
foit  votre  ame  ,  je  la  défierois  de  corriger  l'or- 
gueil ,  la  fuffifance ,  la  morgue  &:  la  fatuité  de 
cette  figure.  Quand  on  l'a  ,  on  e{l  bien  obligé 
de  la  garder  j  mais  on  n'a  jamais  imaginé  d'en 
faire  une  figure  de  rendez- vous. 

LEMARQUIS. 

Non  ,  aflurément.  Allons ,  voyons ,  nom- 
mez-moi .... 
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JULIE. 
Que  je  vous  nomme  !  Eh  qui  ? 
LE  MARQUIS. 

Voulez-vous  que  je  prenne  celle. . . . 
JULIE. 

Vous  n'en  prendrez  aucune ,  s'il  vous  plaît. 
LE  MARQUIS. 

Mais .... 

JULIE. 

Mais  ,  votre  propofition  me  paroît  même 
fort  étonnante  !  Si  je  vous  nommois  quel- 
qu'un ,  n'inquieterois-je  pas  votre  amour  ? 
Ne  devriez-vous  pas  en  être  jaloux ,  &  foup- 
çonner  un  rival  î 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  votre  délicatefle ...  Eh  bien ,  il  me 
vient  une  idée  :  Je  vais  prendre  la  figure  de 
Florine ,  de  votre  femme  de  chambre  :  elle  ne 
fera  plus  une  fille ,  &  la  fimple  confidente  de 
votre  paiïion  pour  moi  :  elle  fera  moi-même; 
oui,  moi-même,  belle  Julie ,  TAmant  le  plus 
tendre  &  le  plus  paffionné.  Il  ne  me  faut  que 
le  moment  de  difpofer  de  fon  ame ,  c'eft-à-dire 
de  la  placer  dans  un  autre  corps ,  tandis  qu'ici 
l'occuperai  le  fien . . . 

JULIE. 

Ziblis. .. . 

LE  MARQUIS. 

Vous  jugez  bien  qu'il  7  a  dans  le  monde 
mille  gens  à  qui ,  pour  jouer  tous  les  perfon- 
nages  qu'ils  y  font ,  pour  être  tout  à  la  fois 
foibles  &  infolens,  rampans  &  fuperbes  ,  pe- 
dans  &  petits-maîtres  ,  incrédules  &  fuperdi- 
tieux ,  avares  &  prodigues ,  il  faut  au  moins 
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vingt  âmes  différentes  :  mais  j'affocieraî  mieux 
celle  de  la  chère  Florine.  Je  penfe  à  une  nou- 
velle mariée  :  c'eft  une  beauté  parfaite  :  on  ne 
lui  reproche  que  de  n'être  pas  animée.  L'ame 
vive  de  Florine  ira  fort  bien  là ,  &  vous  ver- 
rez comment  fa  figure  m*ira  ici. 

(  //  s'éloigne  doucement.  ) 
JULIE. 
Ziblis. ..  Ziblis. .. 

L  E  M  A  R  Q.U  I  S  derrière  le  Théâtre. 
Je  ne  tarderai  pas.  Je  reviens  en  un  moment. 


SCENE     IV. 

JULIE  feule, 

X  L  part  &  ne  veut  pas  m'écouter ,  &  peut- 
être  même  croit-il  que  ce  ne  font  que  pures 
façons  de  mon  fexe  ,  &  qu'au  fond  du  cœui 
je  fuis  enchantée  d'avoir  appris  ,  qu'à  mon 
choix  ,  il  pciurra  fe  revêtir  de  la  figure  que  je 
voudrai.  Je  conçois  bien  ,  vu  le  peu  de  dé- 
licatefle  qu'ont  les  hommes ,  que  l'Amanc 
d'une  Silphide  ,  fi  elle  a  pour  lui  la  même 
complaifance ,  s'accomode  à  merveilles  d'une 
pareille  métempficofe  :  Au  milieu  de  Paris  , 
aux  promenades  ,  aux  fpeâ:acles  ,  il  n*a  qu*à 
jetter  les  yeux;  Princeiïe,  Bourgeoife,  prude, 
coquette  ,  quelque  femme  ou  quelque  fille 
que  ce  foit ,  dès  que  fa  figure  lui  plaît ,  il  n'a 
qu'à  dire,  fa  Silphide  la  prend,  &  le  foii 
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même,  fans  foins  &  fans  foupirs ,  il  a  chez  lui 
des  charmes  toujours  nouveaux  :  11  n'7  a 
point  d'homme ,  interrogez  -  les  tous,  qui  ne 
trouve  cela  fort  amufant  :  mais,  moi ,  je  me 
reproche  même  le  trouble  ,  6c  je  ne  fais  quel- 
le curiofiré  dont,  dans  cet  inilant,je  ne  fuis 
pas  maîtreffe .... 


SCENE     V^ 

(  De  dejfoHs  le  Théâtre ,  il  fort  une  giran» 
dole  fort  éclairée  &  portée  fur  un  guéridon: 
le  Marquis  fous  un  habit  de  Génie ,  fe  jette 
aux  genoux  de  Julie.  ) 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

A  JULIE. 

LE  MARQ.UIS. 

Julie ,  adorable  Julie  ,  je  puis  donc  enfin 
embraffer  vos  genoux.  Ce  n'eft  plus  ma  voix 
feule  qui  vous  exprimera  mes  tranfports  :  Je 
touche ,  je  tiens ,  je  baife  mille  fois  cette  main 
charmante .... 

JULIE. 
Arrêtez  donc 

LE  MARdUIS. 
Quoi ,  vous  la  retirez  l  Vous  me  repouflez  ! 

JUUEe 
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JULIE. 


Mais 


LE  MARCIUÏS. 

Mais  ,  Madame ,  il  éroïc  donc  inutile  que 
je  priiïe  un  corps ....  A  h  !  belle  Julie ,  il  n'efl 
pas  poflTiblc  que  ce  foit  à  mon  amour  que  vous 
refufiez  ces  innocentes  faveurs.  Apparemment 
que  la  figure  fous  laquelle  je  vous  apparois, 
vous  déplaît  ? 

JULIE. 
Non. 

LE  MARQUIS. 
Non? 

JULIE. 
Non ,  vous  dis-je  j  &  foit  qu'elle  emprunte 
en  efFcc  de  votre  ame  qui  l'anime  à  préfent, 
ce  certain  agrément  que  Tamour  feul  pcuc 
donner,  foit  préjugé  de  mes  fentimens  pour 
vous ,  je  trouve  que  fous  tous  les  traits  de  Flo* 
rine  ,  vous  êtes  mieux ,  mais  mieux ,  beaucoup 
mieux  qu'elle  . . .  Vous  riez  ? 

LE  MARQUIS. 
Je  ris ,  il  eft  vrai;  car ,  il  faut  vous  l'avouer^ 
ce  n'eft  pas  dans  cet  inllant  la  première  fois 
que  je  vous  apparois  fous  ces  mêmes  traits. 
JULIE. 
Comment  donc. . . 

LE  MARQUIS. 
Ce  matin  encore  à  votre  toilette ...»,».  é  •" 

JULIE. 
J'entens:  l'ame  deFlorine  ,  par  votre  ordre» 

fe  promenoir  hors  de  chez  elle,  tandis i 

LE  MARQUIS. 
Tandis  que  je  formois  ces  boucles  ,  tandis 
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que  je  pîaçois  ces  fleurs  dans  vos  beaux  che* 
veux ,  tandis . . .  Vous  rougiffez  ? 
JULIE. 
Ah  !  Ziblis  ,  cela  n*eft  pas  bien  ....  On  croie 
être  avec  une  fille;  on  ell  dans  un  certain  dé- 
fordre  ;  on  ne  prend  pas  garde  à  foi  3  &  juge- 
ment c'eft  avec  un  Amant 

LE  MARQUIS. 
Mais,  croyez-vous  que  depuis  que  je  vous 
adore ,  mon  ame  errante  fans  ceffe  dans  ces 

lieux ,  ne  vous  ait  pas  vue  plufieurs  fois 

JULIE. 
Oh ,  ce  n'étoit  que  vorre  ame  ;  mais  avec 
un  corps ,  cela  efl  bien  différent. 
LE  MARQUIS. 
Très-difFerent  ;  &  j  en  fens  G  bien  la  difFe- 
rence  ,  que  vous  trouverez  bon  que  l'ame  de 
ïlorine  ne  revienne  plus  ici ,  3c  que  fous  fa 
perfonne  que  je  m'aproprie  dès  ce  moment, 
l'y  refte  déformais  toujours  avec  vous. 
•'  JULIE. 

Vous  nV  penfez  pas  ! 

LE  M  A  R  QU I S. . 
Cela  efî  décidé  :  l'Amant  &  la  Femme  de 
chambre  ne  feront  plus  qu'un.  C'elt  une  com- 
modité . . . 

JULIE. 

Que  je  n'aurai  point,  s'il  vous  plaît.  II  efl 

trop  difficile  au  coeur  de  ne  (è  pas  laifler  dif- 

traire  par  les  fens.  Que  fais-je  ?  Le  mien  pour- 

roit  peut-être  quelquefois  s'échapper  vers  ces 

tiaits  qui  vous  font  abfolument  étrangers 

Et    en  vérité ,  vous  n'y  penfez  pas ,   vous 
dis-je ,  de  vouloix  vous  obftiner  à  les  garder 
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auprès  de  moi.  Ceferoit  en  quelque  façon  y 
placer  vous  même  un  rival. 

LE  MARQUIS. 
Je  n'en  ferai  point  jaloux  ,  je  vous  leiure. 

JULIE. 
Vous  avez  donc  bien  peu  de  délicatefle  ? 

LE  MARQUIS. 
Oh,  vous  en  avez  trop  auffi.  Car  enfin, 
quelque  figure  que  je  prenne  ,  vous  aurez  tou- 
jours les  mêmes  fcrupulcs  :  il  faut  cependant 
bien  que  j'en  aye  une.  Vous  avez  une  bou- 
che,  des  yeux,  des  mains  ;  il  faut  bien  que 
je  m'aflbrtiffe  de  toutes  ces  chofes-là  ,  pour 
que  nous  puifTions  nous  convenir. 
JULIE. 
Ah,Ziblis!  Ziblis! 

LE  MARQUIS. 
Eh  bien  ,  Madame  ? 

JULIE. 
Je  commence  à  craindre  que  parmi  les  SiU 
phes ,  il  n'y  ait  des  cœurs  aulfi  gâcés  que  par- 
mi les  hommes. 

LE  MARQUIS. 
Que  voulez- vous  dire  par  ce  foupçon  qui 
m'ofïenfe  ? 

JULIE. 
Croyez-vous  que  je  ne  fâche  pas  qu'il  efl 
d'autres  moyens  ? 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Et  quels  autres  moyens ,  s'il  vous  plaît  ? 

JULIE. 
Croyez-vous  que  ,  quand  même  je  ne  l'au- 
rois  pas  là  dans  nus  plus  fameux  Philofophes 
Cabalilles,  l'Amour  ne  m'infpiceroir  pas  que, 
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lorfqu'un  Silphe  aime  véritablement  une  mor- 
telle ,  &  qu'il  recherche  fincerement  fon  al- 
liance ,  au  lieu  de  s'abaifTer  jufqu'à  elle ,  il 
peut  rélever  jufqu'à  lui ,  &  la  rendre  partici- 
pante à  fon  elTf  nce  ?  La  force  &  l'attradion 
de  fon  amour ,  fécondé  du  nôtre  exalte  en 
nous  les  parties  d'air ,  les  rend  dominantes; 
&  ies  ayant  détachées  de  celles  des  autres 
élérnens  dont  nous  fommescompofées  ,  nous 
en  0):^a.iitë  un  corps    purement  aérien  ,  & 

fembiable  à  celui  des  Silphides 

Vous  demeurez  interdit  ! 

LE  M  A  R  Q  U  T  S. 

Eh  qui  ne  ie  l'eroit  pas  !  (  d'un  ton  i^oniejue.  ) 
Quoi ,  dépouillée  de  ce  corps  terreftre ,  com- 
me une  ombre  légère ,  on  plane ,  on  voltige 
à-^m  \^.s  airs  ?  Cela  efl  admirable.  Madame, 
cela  eft  admirable  !  Et  vous  avez  attendu  de 
mon  amour . . . 

JULIE  avec  dédain. 

Au  ton  ironique  que  vous  prenez,  je  vois 
ce  que  j'en  puis  attendre  :  mais  puifque  vous 
ne  me  trouvez  pas  digne  de  votre  alliance, 
vous  trouverez  bon  que  je  ne  m'honore  pas 
aufli  de  votre  attachement;  &  qu'ayant  re- 
connu votre  façon  de  penfer  pour  moi ,  l'heure 
me  paroilTe  trop  indue  pour  refler  plus  long- 
temps avec  vous. 

LE  MARQUIS. 

Madame 

Julie  Çonant ,  &  C enfermant. 
Je  fçais  que  je  ne  puis  pas  me  mettre  à  l'abri 
des  perfecutions  d'un  Silphe,  &  que  vous 
pouvez  pénétrer  dans  tous  les  lieux  où  je 
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voudrois  me  cacher  ;  mais  je  me  flatte  que  ne 
voulant  pas  faire  mon  bonheur,  vous  voudrez 
bien,  du  moins,  n'être  pas  mon  tyran. 
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LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE   MARQUIS. 

AT'on  jamais  entendu  parler  d'une  pareille 
idée!  Oh,  ma  foi,  ce  dernier  trait  me 
confond  ! 

FRONTIN. 
Il  efl  vrai  que  la  propofition  efl:  affez  em- 
barraffante  :  j'ai  entendu  toute  votre  conver- 
faiion  r  parbleu,  Monfieur,  fi  vous  pouviez, 
en  er>et,  la  dépouiller  de  fa  perfonne,  &  que 
vous  voulufllez  m'en  revêtir ,  ah  !  que  je  fcrois 
charmé  d'être  une  jeune  fille,  avec  un  gentil 
minois  ,  une  jolie  taille  ....  Que  je  me  diver- 

liroislQue  je, 

LE    MARQUIS. 
Malgré  tout  monam.our,  je  vois  bien  qu'il 
faut  l'abandonner  à  fes  vKions. 
FRONT!  N. 
L'abandonner î  Non  ,  Monfieur,  non  :  de 
ce  coin  oi^i  je  m'étois  caché,  j'obfervois  eu- 
rieufement  fes  regards  :  fous  cet  habit  voire 
figure  l'a  véritablement  trappéc:  elle  lui  plai* 

foit  infiniment 

B  iij 


22  L  E    SI  LP  H  E, 

LE     MARQUIS. 

Elle  lui  aura  plû  tant  que  tu  voudras  ;  je 
te  dirai  davantage,  maperfonne  feroit  aimée, 
que  l'attachement  du  cœur  ne  tciompheroïc 
pas    je  crois ,  de  l'égarement  de  refprit. 
^  F  R  O  N  T  I N. 

Voilà  les  Amans!  Toujours  vifs,  toujours 
emportés,  toujours  extrêmes  au  moindre  ob- 
flacie  qui  s'oppofe  à  leurs  defirs  ! 
LE  MARQUIS. 
Eli  que  veux-ru  que  je  faflfe déformais? 

FRONTIN. 
Rien  ,  MonHeur ,  rien  :  allez  ,  partez ,  quit- 
tez ces  lieux,   je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 
LE    MARQUIS.    > 
Crois-tu  que  laiiTant  là  les  déguifemens  , 
l'attendant  ici ,  me  jettant  à  (ts  genoux ,  6c 
avec  tout  ce  feu,  cette  ardeur,  cette  pafTion 
que  je  reflens  pour  elle ,  lui  découvrant  qui 
je  fuis  ........  Non  ,  Frontin  ,  non  ,  tu  auras 

beau  dire,  cela  ne  me  réi-iffiroit  pas. 
FRONTIN. 
Je  ne  dis  mot. 

LE  MARQUIS. 
11  vaudroit  encore  mieux  que  je  reprifife  le 
dé^J^uifement  de  Florine. 

FRONTIN. 
Comme  vous  voudrez. 

LE  MARQUIS. 

Mon  efprit étourdi  delà  propofition  qu'elle 

vient  de  me  faire,  auroit  le  temps  de  fe  remettre. 

Il  me  viendroit  peut-être  quelque  bonne  idée. 

FRONTIN, 

Peut-  être. 
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LE  MARQUIS. 

Mais  ,  quelle  idée  peut-il  me  venir  l 
FRONTIN. 

Je  rie  fais. 

LE  MARQUIS. 

Elle  voudra  toujours  devenirSilphide! 
FRONTIN. 

Voilà  le  diable. 

L  E  M  A  R  Q  U  1  S. 
Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes! 

FRONTIN. 
Du  moins  ,  dans  cet  inftant,  le  plus  agité. 

LE  MARQUIS. 
Mon  cher  Frontin. 

FRONTIN. 
Mon  cher  Monfieur. 

LE  xMARQUlS. 
Gonfeille-moi   donc. 

FRONTIN. 
Hé  bien,  je  vous  confeilledecommencerpar 
rentrer ,  attendu  que  le  cœur  de  Mademoifelle 
Julie  n'étant  pas,  je  crois  ,  dans  ce  moment 
beaucoup  plus  tranquille  que  le  vôtre  ,  elle  ne 
fera  pas  long  temps  fans  revenir  ici  ;  il  ne 
faut  pas  qu'elle  nous  furprenne.enfemble. 
LE    MARQUIS. 

Tu  asraifon 

FROKTIN. 

Je  l'attendrai ,  moi 

LE  MARQUIS. 
Que  lui  diras- tu  ? 

FRONTIN  vivcmem. 
Oh  !  parbleu  ,  vous  verrez.  Par  quelque 
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conte  imaginé  fur  le  champ,  rexamineraî ,  j'în-» 
terrogerai ,  je  fuivraî ,  je  pretTerai  Ton  cœur;  je 
tâcherai  d>  démêler  ,  fi  ,  malgré  toutes  les 
chimères  dont  les  maudits  livres  de  Cabale 
ont  rempli  [on  efprir ,  la  nature  qui  ne  perd 
jamais  de  {es  droits,  ne  lui  parle  pomt  en  fa- 
veur d'un  amour  terreftre  :  de  votre  côté  nous 
écoutant ,  méditant ,  rêvant ,  cherchant ,  vous 

pourrez  trouver Que  diable  ,  n'ert-jl  pas 

honteux  que  ,  tandis  que  tant  d'amans  fe 
flattent  rous  les  jours  de  venir  à  bouc  de  la 
fagefle d'une  femme,  vous défefpénez,  vous, 
de  triompher  de  la  foîie  de  celle-ci  ? 
LE  MARQUIS. 

Allons  ;  reile  donc,  je  vais  rentrer  î  mais, 

auparavant ,  écoute  :  J'imagine 

F  R  O  N  T  I  N  cmendAiit  Julie. 

Ecoutez  vous-même  que  l'on  ouvre  cette 
porte  ;  &  allez  achever  d'imaginer  dans  votre 
chambre.  Rentrez ,  rentrez  donc  vîte. 


SCENE    VII. 

JULIE  feule ,  tenant  une  cajjette 
à  la  main  qn  elle pofe  fut 
fa  Toilette, 

Xlil  On  ,  iion  ,  ne  nous  repentons  point  de 
l'avoir  qui'té  fi  brufquemtut  :  Son  ton  ironi- 
que a  dâ  d'autant  plur  m'olFenfer ,  que  la  pro- 
pofition  que  je  lui  faifois  étoit  naturelle,  ^ 
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lui  pronvoit  bien  véritablement  que  ce  n'é- 
toit  que  lui ,  lui  uniquement  que  je  voulois 
aimer.  Mais  le  parti  que  je  prens  à  Tégard  de 
Florine  coûte  cher  à  mon  cœur  î  La  pauvre 
fille  m'eft  fi  attachée 


SCENE     V  1 1  1. 

JULIE,  FRONTIN  arrivant  fur 
la  Scène  enfaifanî  de  grands 
éclats  de  rire. 


Q. 


JULIE. 


U'avez-vous  donc  à  rire  de  la  forte  ' 
FRONTIN. 
Je  ris....  Excufez,  Mademoifelle,  je  ne 

vous  voyois  pas  i je  ris  de  la  colère  de 

florine. 

JULIE. 

Eh,  qu'a  Florine  pour  être  en  colère  ? 

FRONTIN  feig-riHnt  dhéfner, 
Mademoifelle 

JULIE. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

Pour  vous  le  dire,  il  faut  vous  avouer  que 
la  curiofité  de  voir  votre  Silphe ,  m'a  fait  me 
cacher  dans  ce  coin  ,  d'où  j'ai  entendu  toute 
votre  converfation  aveclui.  Piquée  de  ce  qu'il 
ne  vouloit  pas  vous  rendre  Silphide  ,  vous 
fçavez  que  vous  l'avez  quitté  aflez  brufque- 
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meut:  Il  eft  refîé  encore  quelques  momenSj& 
puis  il  a  difparu  comme  un  éclair.  J'érois 
inquiet  de  la  pauvre  Florine  :  Je  me  fuis 
approché  de  la  porte  de  fa  chambre  ;  j'ai  frap- 
pé une  fois,  deux  fois,  à  li  troiliérr^e  elle  efi 
venu  m'ouvrir ,  en  fe  frottant  les  yeux  comme 
uneperfonne  qui  s'éveille.  Je  fuis  lâché  ,  Ma- 
demoifelle  Florine  ,  lui  ai  je  dit ,  d'avoir  trou- 
blé votre  fommeil  :  Les  jolies  filles  comme 
vous  ne  peuvent  faire  quede  jolis  rêves.  Elle 
a  fouri  ;  &c  comme  je  ne  lui  parlois  ainfi  que 
pour  fçavoir  fi  votre  Silphe  avoit  véritable- 
ment  fait  pafler  fon  ame  fous  la  perfonne  inani- 
mée de  cette  nouvelle  mariée  dont  il  vous  a  voit 
parlé  :  Vous  fouriez,  ai- je  ajouté.  Je  parierois 
prefque,  que  vous  rêviez  que  l'on  vous  ma- 
rioit  •  Ma  foy ,  m'a-t-elle  répondu  en  éclatant 
de  rire,  vous  Tavez  deviné  :  &  tout  de  fuite, 
Mademoifelle ,  elle  m'a  raconté  que  tout  d'un 
coup  elle  s'étoit  fenti  affoupie ,  &  que  tout 
d'un  coup  il  lui  avoit  femblé  qu'elle  n'éroit 
plus  Flor  ne ,  mais  une  nouvelle  mariée ,  avec 
delanaiiïance  ,du  bien,  de  la  beauté  :  Qu'en- 
chantée de  fon  état ,  vive  ,  légère  ,  brillante , 
parlant,  riant  répondant  à  tout .,  elle  ne  ref- 
pitoitque  plaifirs,  fêtes,  fpeélacles,  &  magni- 
ficence. Que  fon  mari  la  regardoit  avec  un 

étonnement 

JULIE  riant. 
Je  le  crois  bien. 

FRONT  IN. 
Quel  changement  fubit , lui  difoit-  il  !  Et  que 
vous  voilà  bien  toutes  !  Tandis  que  vous  êtes 
filles ,  un  maintieQ  droit  6c  léfervé ,  ne  levant 
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prefque  pas  les  yeux ,  quelques  révérences  au 
plus; à  votre  air  toujours  tranquille,  on  di- 
roitquerienne  voustouche;  vousmarie-t-on  ? 
il  femble  que  dans  l'inftant  vous  acquériez 
une  ame  toute  nouvelle! 

JULIE. 
Enfin  ? 

FRONTIN, 
Enfin....  enfin.Florine  atermine  le  récit  de  Cou 

prétendu  rêve  ,  en  me  difant  que  ce  ir.ari 

qu'elle  s'étoit  éveillée;  mais  lorfque  je  lui  ai 
appris  qu'elle  ne  s'étoit  point  éveillée  ,  5c 
qu'elle  ne  setoit  point  endormie;  &  que  pour 
erre  avec  vous  ce  loir ,  votre  Silphe  lui  avoir 
fait  l'honneur  d'emprunter  fa  figure  ,  vous  ne 
fçauriez  croire  comme  elle  s'elt  emportée  : 
Quoi,  Mademoirelle,s'eft-elle  écriée  ,  auroic 
fouffert  que  l'on  me  fit  cette  méchanceté  ? 
Quelle  méchanceté,  avois-je  beau  répondre, 
ne  vous  trouviez  -  vous  pas  bien  ?. . . .  Fort 
bien  en  vérité.   Et  l'ame  d'une  pauvre  fille 

comme  moi ,  avec  ce  mari Comment 

donc,  on  aura  beau  fouiirirjfe  priver, faire  tout 
ce  qu'on  peut  pour  être  une  fille  d'honneur , 
on  ne  pourra  pas  répondre  de  fa  perfonne! 
LeSilphedeMademoifelleeft  peut-être  un  li- 
bertin, qui  prendra  la  mienne,  la  portera ...  en 

fera que  fçais-je. 

JULIE  (»  foHprra-/7t. 
11  ne  la  prendra  plus,  Frontin,    il  ne  la 
prendra  plus  ;  ce  n'étoit  que  pour  être  avec 
moi  qu'il  l'empruntoit ,  &  je  vais  icuvoyei 
Florine. 

FRONTIN. 
La  renvoyer! 
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JULIE. 

Frontin ,  fous  les  traits  de  ta  nièce  mon 
Silphe  m'a  paru  trop  charmant  :  Ah!  quelle 
peine  j'avois  à  me  rendre  maîtrede  du  trouble 
de  mes  fens.  Dans  cet  inftant  même  encore, 
je  ne  t'en  parle  qu*avec  émotion!  Voudrois- 
tu  ,  qu'ayant  fans  cefTe  Florine  auprès  de  moi, 
croyant  fouvenc  que  ce  feroit  lui ,  le  fouhait- 
tant  peut-être  même  quelquefois,  j'entre- 
tinlTe  dans  mon  coeur  une  paiïion  folle,  ridi- 
cule, extravagante  ^  Non  ,  Frontin  ,  elle  par- 
tira j  c'eft  une  rcfolution  prife  ,  ôc  j'y  fuis 
d'autant  plus  déterminée,  que  j'ay  trouvé  le 
moyen  de  m'adoucircette  féparatioo  par  l'idée 
que  les  préfens  que  je  vais  lui  faire  ,  en  la  ren- 
voyant,  aideront  peut-être  à  lui  procurer 
une  lituation  gracieufe  &  au-deflus  de  fon 

état-  Tu  lui  donneras  cette  caffctte 

FRONTIN  ouvrant  la  caffette. 

Comment  diable,  voilà  une  fomme  con- 
fiderable  en  or:  &  des  Pierreries  !  Au  lieu  d  être 
une  filie  &  ma  nièce,  ah!  que  je  fuis  fâché 
que  Fîorine  nefoit  pas  un  jeune  homme  digne 
de  vous  pas  fa  naiflance  5c  fon  bien  :  Avouez 
que  vous  ne  le  renverriez  pas  ,  &  qu'il  vous 
feroit  aifément  renoncer  à  tous  vos  Silphes? 
JULIE. 

Moi  je  renoncerois  à  l'efperance  de  deve- 
nir Silphide  !  Moi  j'aimerois  un  homme  ! 

FRONTIN. 
Sans  doute;  vous  avez  beau  vous  récrier ,  vo- 
tre coeur  a  plus  de  raifon  que  votre  çfprit,  &  . .  „ 
JULIE. 

Allez-vous  recommencer  des  difcours  qui 
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m'ont  cent  fois  déplu -.Finiflfbns;  portez  cette 
caffette  à  votre  nièce.  Dites  lui  (car  je  ne  la 
verrai  point,  je  craindrois  trop  l'attendrifle- 
meut  de  nos  adieux.  )  Dites  lui  les  raifons 
qui  m'obligent  à  la  renvoyer  :  Elle  doit  les 
approuver.  Aflfurez-Ia  bien  d'ailleurs,  qu'elle 
me  fera  toujours  chère.  Allez ....  Attendez  : 
Je  penfe ....  Je  veux  joindre  encore  à  ces  Pré- 
fens  celui  de  mon  Portrait  j  je  vais  le  chercher: 
Ce  ne  fera  pas ,  je  crois ,  le  moins  précieux 
aux  yeux  de  cette  pauvre  fille. 

(  Elle  fort,  ) 


SCENE     IX. 

LE  mk'KÇl\}\S,  fous  Hhahit de  Génie 

voyant  fonir  Julie» 
F  R  O  N  T  I  N. 

LE  MARQ.UIS. 

X^  Rontin? 

FRONT  IN. 

Mafoy  ,  Mon  lieu  r ,  vous  aviez  raifon  de 
dire,  que  quand  même  votre perfonneferoit 
aimée,  vous  n'en  feriez  guéres  plus  avancé  : 
Vous  l'avez  entendu  ;  on  vous  renvoyé. 
L  E  M  A  R  Q  U  1  S. 

Je  reflerai ,  mon  cher  Frontin ,  je  refterai  -, 
&  j'efpere  même  à  cette  aventure  ci ,  un  dé- 
nouement favorable  à  mon  amour.  Je  viens 
d'imaginer  un  moyen  ,  prefque  fur ,  de  la  taire 
renoncera  la  folle  idée  de  devenir  Silphide. 
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FRONTIN. 
Elle  n'y  renoncera  jamais.' 

LE  MARQUIS. 
Elle  y  renoncera,  te  dis-je  ;  Pour  gagner 
l'efprit  d'une  femme,  ôc  pour  achever  les 
triomphes  de  l'amour ,  qui  fouventneferoient 
qu'imparfaits,  il  eft  dans  le  coeur  de  toutes 
un  endroit  toujours  délicat ,  toujours  fenfiblej 
il  ne  faut  qu'y  frapper. 

FRONTIN. 

Tant  mieux ,  mais 

LE  MARQUIS    ien  allait. 
Mais  tu  vas  voir ...  La  voici  :  dis  lui  feulement 
d*un  air  effrayé  que  tu  crois  que  fon  Silphe  eft 
revenu. 


SCENE    X. 

JULIE,   F  RO  N  TIN. 

JULIE  e'rJtye  rêvant ,  tenant 
une  Boéteà  Portrait. 

DAns  quel  trouble  5c  quelle  agitation  efl 
mon  cœur. 

FRONTIN  afjcBant  un  air  effrayé. 
Le  mien  dans  cet  inftant  n'eft  guéres  plus 
tranquille  ,  &  vous  ferez  s'il  vous  plaît  vos 
préfens  &  vos  adieux  vous-même. 
JULIE. 
Oui ,  Frontin ,  &  j'ai  fait  après  tout  'réfle- 
xion qu'il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  ne  pas 
parler  moi-même  à  ta  nièce. 
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F  R  O  N  T  I N. 

Cen'eft  pas  ce  que  je  veux  vous  dire,  maïs 
que  je  ne  me  rifquerai  point  à  entrer  là-de- 
dans ,  je  crois  que  je  viens  d'y  appercevoic 
votre  Silphe. 

JULIE  s" avançant    vers 
la  porte  de  Florine, 
Il  feroit  revenu  !  Voyons. 


SCENE  DERNIERE. 

JULIE    LE    MARQUIS, 

feus  f habit  de  Génie, 

FRONT  IN  lorfqiie  le  Marquis 
paraît  feint^  de  s'enfuir 
de  frayeur^  &  fe  tient 
au  fond  du  Théâtre. 


A 


Hilahi! 

JULIE. 

Quoy ,  Ziblis ,  vous  voilà  encore  fous  la 
figure  de  Florine' 

LE   MARQUIS. 
De  grâce,  daignez  écouter  un  inftant  un 

amant 

JULIE. 
Je  n'écoute  point  un  amant  qui  me  méprife. 

LE  MARQUIS. 
Moi  vous  méprifer!  Moi  qui  vous  adore! 
Pouvez  vous  penfer .... 
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JULIE. 

Jepenfe,  &  je  penferai  toujours,  que  vous 
pouvez  me  rendre  Silphide;  que  vous  ne  le 
voulez  pas,  &  que  c'eft  donc  m'ofFenfer  que 
de  me  parler  de  votre  amour. 

LE  MARQUIS. 

Belle  Julie 

JULIE. 
Tout  ce  que  vous  me  direz  fera  fort  inutile. 
LE  MARQUIS. 

Réflechiflez  donc 

J  U  L  I  E. 
Mes  réflexions  font  faites. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Eh  bien ,  Madame,  eh  bien ,  vous  le  vou- 
lez :  vous  m'êtes  trop  chère  pour  que  je  ne 
cherche  pas  s  vous  fatisfaire  aux  dépens  même 
de  mes  propres  defirs  :  vous  allez  devenir  Sil- 
phïde:  Mais  vous  êtes  bien  cruelle,  il  faut 
Tavouer. 

JULIE. 
Fort  cruelle ,  en  vérité ,  de  vouloir  changer 
d'efpece  pour  partager  votre  tendreffe? 

LE    MARQUIS  l" emmenant  a  fa,  toilette 

devant  fon  miroir. 

Mais,  en  changeant  d'efpece,  voyez  voyez 

ce  que  vous  m'enlevez  !  Tous  ces  charmes  n'ap- 

partenoient  -  ils  pas  à  vôtre  amant ,  à  mon 

amour  !  Vous  l'en  privez  ! Ah  î  nos  Silphi- 

des  auront  beau  dire  que  cette  beauté  que  l'on 
vante  tant  dans  les  mortelles  n'eii  après  tout 
qu'un  éclat  de  lys  &  de  rofes,  cSc  quelques  traits 
un  peu  réguliers  :  que  ces  traits  font  puiffans 
fur  UQ  coeur,  ôc  qu'aux mouvemens du  mien  , 

en 
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en  vous  regardant,  je  fens  bien  qu'elles  ne: 

parlent  ainfi  que  par  envie  !  h 

JULIE.  r 

Par  envie  !  nos  Philofophes  cabaliftes  pré*^ 

tendent  quelles  font  fi  belles?  J 

LE  MARQUl  Sfoupiram, 

Vous  le  ferez  comme  elles  1 

JULIE. 
Vous  le  dites  bien  triflement? 
LE   MARQUIS* 
Coiiime  je  le  fens. 

JULIE. 
Oh  expliquez  vous:  quoi  ne  font-elles  pââ 
belles? 

LE  MARQUIS.  -* 

Elles  font  admirables  par  leur  efprit  ,  leut 
caradere,  par  les  lumières  «Se  les  connoiflanees 
infinies  quelles  poiTedent:  mais  pour  former 
les  charmes  Se  ces  traits  de  la  figure  tels  qu'ils 
brillent  dans  Its  mortelles,  vous  jugez  bien^ 
belle  Julie,  qu'il  faut  le  mélange  de  tous  led 
élemens .....  * 

JULIE* 
Sans  doute- 

LE  MARQUIS* 
Et  que  par  conféquent  dans  une  SilphidCi 
qui  eft  Une  fubftance  purement  aérienne,  ce  he 
peut  pas  être,  comme  dans  un  corps  tereftre^* 
une  taille,  une  bouche,  ceteint,ces  yeux... .»' 
ce  n'eft  pas  tout  cela. 

JULIE  vivement. 
.  Comment  ce  n  efl  point  tout  cela? 

i     LE  MARQUIS.  î 

Non  aflurcment:  &  dès  que  vous  ferez  Sil-- 

•  G 
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phide ,  ce  ne  fera  donc  plus  auffi  dans  le  cœur 
de  votre  amant ,  réduit  avec  vous  à  des  char- 
mes purement  philofophiques  ,  cette  ardeur 
il  vive  que  lui  infpiroit  fans  celle  votre  vûë  ! 
Ce  ne  feront  plus  ces  tranfports  fi  preffans  ! 
ce  doux  attrait  du  defir  qui  fait  prefque  lui 
feul  tout  renchantement  de  Famour  ! 
JULIE   troublée. 

En  vérité Je  vous  avoue Mais 

après  tout  ! ....  Eh  bien  ,  Ziblis ,  quelquefois, 
lorfque  vous  le  défirerez ,  je  reviendrai  fur  la 
terre. 

LE  MARQUIS. 
Sur  la  terre!  une  Silphide!  Vous  n'y  pen- 
fez  pas? 

JULIE. 
Et  pourquoi  ?  n'y  venez- vous  pas  bien  ? 

LE  MARQUIS. 

Mon  fexe  n'eft  pas  affervi  aux  mêmes  bien- 

féances  que  le  vôtre,  &  d'ailleurs  ,  en  quittant 

votre  élément ,  obligée  de  vous  revêtir  d  un 

corps  étranger ,  feriez  vous  bien  flattée  des 

empreffemens * . . . 

JULIE. 
Mais  c'eft  rm  perfonne  que  je  reprendrai. 

LE  MARQUIS. 
La  vôtre?  Faites  donc  réflexion,  que  lorfque 
ces  parties  d'air  qui  font  en  vous  fe  feront  dé-" 
tachées  &  envolées  pour  vous  former  un  corps 
purement  aérien,  femblable  aune  fleur  arra- 
chée de  fa  tige  &  qui  vieillit  en  un  jour ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tereftre  dans  ma  belle  Julie, 
perdra  cet  éclat ,  cette  vivacité,  ce  brillant , 
cette  fraîcheur  qui  la  rendent  la  plus  belle  des 
mortelles  : 


COMEDIE.  SS 

JULIE  fivec  ejfroy. 

Je  deviendrai  laide  ? 

LE   MARQUIS. 

Que  voulez- vous  dire?  Pourquoi  ce  fré- 
miffementî  Faites  doncattention  que  ce  chan- 
gement dans  vos  traits  n'arrivera  que  lorfque 
vous  vous  en  ferez  dépouillée:  Allons  com- 
mençons les  cérémonies  qui  vont  rompre  vos 
liens  avec  la  terre. 

JULIE  vivemetjt. 

Arrêtez,  ZibUs. 

LE   MARQUIS. 

Vpus  m'étonnez  ! . . . .  quoi  vous Quoy 

Julie  dans  Iç  trouble  oij  je  la  vois  pour  ces 
charmes,  que  le  temps  mçme  un  jour  efface- 
fpit ,  r .. . . .  l'immortalité  que  vous  allez  acqué- 
rir ne  vous  dédommage-t  elle  pas  du  facri- 
ÇiCQ  que  vous  allez  faire  ?  Rappeliez  votre 
Pliilofopbie,  &  levez  avec  fermeté  les  yeux 
vers  cet  élément  que  vous   allez   déformais 

habiter. .  . 

JULIE   viveme/Jt, 

Arrêtez,  vous  dis-je  —  je  n'ai  pas  la  force  de 
me  dépouiller  ainii  de  moi-même  ,  j'avoue  ma 
foibleffe . . .  Ziblis  , . .  Je  fuis  née  avec  ces  trait.s, 
je  les  ai  va  croître  avec  moi ,  j'y  fuis  accoutu- 
mée :  D'ailleurs  je  leur  dois  la  conquête  de  vo- 
tre cœur  :  cela  doit  me  les  rendre  encore  plus 
chers  ,^  je  demeurerai  donc  comme  je  fuis  -.»• 
LE   MARQUIS. 

Et  vous  me  permettrez  donc  aufli  de  ggrder 
cette  figure-ci  du  d'en  prendre  quelqu'autre. 
JULIE. 

Ah  que  iruî  dires  vous  fous  dgs 

traits  empruntés Cij 
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LE  MARQ.U1S- 

Quoy ,  voulez-vous  encore  vous  oppofer  à 

mon  bonheur  par  une  délicatelTe 

JULIE. 
Eh  puis- je  ne  pas  l'avoir  cette  délicatefle? 

LE  MARQUIS. 
Vous  êtes  bien  étonnante,  il  faut  l'avouer! 
vous  ne  voulez  pas  devenir  Silphide,  parce 
que  vous  perdriez  votre  figure  Vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  garde  celie-ci,  parce  qu'elle 

n'eft  pas  à  moi 

JULIE. 

Que  n'efl-elle  à  vous ,  Ziblis  ! 

LE   MARQUIS. 
Mais  fi  elle  étoit  à  moi ,  alors  je  ferois 

homme ,  Se  vous  pen  fez  fi  mal  de  tous 

JULIE 
Ah  que  ne  l'êtes  vous  !  Ce  fouhait  efl  indi- 
gne de  vous  ôc  de  moi ,  mais  il  échappe  à 

îrion  cœur  ! 

LE  M  A  R  Q  U  I  S  /T'  jettam  àfes^^cmux. 
Et  il  couronne  mon  amour  !  . . .  belle  Julie  ^ 
voyez  à  vos  genoux  le  Marquis  de  SilvinCj 
le  plus  heureux  de  tous  les  amans! 
JULIE. 

Comment 

FRONTIN. 

Oui ce  n'efl  point  un  amant  tombé  des 

nues ...  je  l'ai  moi-même  introduit  ici.  Le  Sil^^ 
phe ,  Florine ,  &  le  Marquis  de  Silvine  ne  fonç 
qu'un. 

LE  MARQUIS. 
Songez,  belle  Julie,  que  cette  prévention 
^on;re  les  hommes  &  cette  erreur  où  l'on  voqs 
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avoir  élevée  fur  lesSiIphes,ont  réduit  un  amant 
qui  vous  adore  à  ces  déguifemens.  Songez 
que  dans  cet  amant  brûlant  pour  vous  de 
Tardeurla  plus  vive,  jamais  cependant  aucun 
inflant  n'a  démenti  cette  flame  (i  pure  &  fi 

refpedueufe  que  vous  lui  avez  infpirée 

Regardez  moi  donc Ne  me  laifTez  plus 

douter  de  mon  bonheur Ah  !  belle 

Julie ,  auprès  de  vous ,  fi  chaque  moment 
ajoutoit  à  ma  paflion ,  il  augmentoit  auiïi  mon 
trouble  &  mon  inquiétude  fur  le  fucccs  de 

mon  amour 

JULIE  lui  pyéfe»tant  la  main  ^ 
&  le  regardant  ten- 
drement. 

Il  ne  paroît  pas  naturel  à  mon  cœur  que 

vous  en  ayez  pu  douter  un  feul  inflant 

Levez-vous. 

FRONTIN. 

A  merveilles  ,  &  Mademoifelle  n'aura  pas 
été  mariée  vingt  -  quatre  heures  qu'elle  fera 
tout  à  fait  détrompée  de  tous  (qs  Silphes , 
&  qu'elle  reconnoitra  que  le  véritable  Elé- 
ment d'une  jolie  femme  ,  c'eil  Paris.  Je  vais 
tout  préparer  pour  le  voyage  :  Partons  ,  & 
qu'il  ne  foit  plus  queflion  de  tous  ces  Génies. 

(  s'avanfant  an  Parterre.  ) 
Il  en  efl  cependant  un  éclairé,  jufte  ,  équita- 
ble ,  &  dont  Frontin  invoquera  toujours  la 
bienveillance  &  les  bontés  :  c'eft  le  puifTanî 
Génie  du  Panerie. 

F  I  N. 


J 


APPROByiTION. 

'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  une  Co- 
^  médie  qui  a  pour  titre ,  Le  Silphe  ;  &  je  crois  que  je 
Public  en  verra  l'impreHion  avec  autant  de  plaifir  qu'il  en  a 
eu  aux  reprefentations.  Ce  28  Février  1745.  CREBILLON. 

PRIFILEGE  DV  ROY. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Pieju ,  Rpi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amez  &  féaux  Confeiilers  les  Qens  tenaps 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeii,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &'  autres  nos  Jufticiers qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Nptre  bien  a/né  Pierre  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer ,  &  donner  au  P;abiic  ,  Nouveau  Recueil  de  Pièces  du 
Théâtre  Italien  ;  le  Diable  boiteux  ;  Hifioire  d'Ofman  ,  premier 
du  nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur  ,  s'il  nous  piailoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néçelfaires  ;  oifrapt 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
carafteres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle (bus  le  Contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  caulès ,  voulant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Expofant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprirper  ledit 
Ouvrage  ci-dell"us  fpécifié ,  en  un  ou  plulieurs  Volumes ,  con- 
jointement ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ;  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  «e«f  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes.  Faifbns  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient ,  d'en  introduite  d'imprefllon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéilfance;  comme  auffi  à  tous  Libraires  ,  Im- 
primeurs &  autres  ,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre, faire 
vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-delfus  expofés, 
en  tout ,  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fqus  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ou  de  correction  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement,  fans  la  permiiTion  expreiie 
&  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, 


à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  fîx  mil* 
le  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts:  A 
la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceiles  ;  que 
l'imprefTion  defdiis  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  Se 
non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment   à  celui  du  lo. 
Avril  1715.  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'impref- 
fion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap- 
probations y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Daguelfeau, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DagueP- 
fêau ,  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquei- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expolânt  ou 
fes  ayans  caufe,  pleinement  &  pailîblement ,  fans  foufitir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vouions 
que  la  Copie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue 
pour  duement  fignifiée,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux   Confeillers  &  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier 
notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  Ades  requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  per- 
million ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre  Norman- 
de &  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  R  tel  eft  notre  plaifir.  Don- 
né à  Verfdilles  le  vingtième  jour  de  Décembre,  l'an  de  Grâ- 
ce mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Régne  le  vingt-troifîé- 
me.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.     Signé,  S  A I N  S  O  N. 

Regijîréfur  le  Regijlre  IX.  delà  Chambre  Roy  ah  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  t^ris,  N°.  ;6i.  F°.  f  14.  confcrmément  aux 
anciens  Réglemens  ,  confirmés  far  celui  du  i8.  Février  172  j.  A 
raritle  i^.Décemhr»  1737.  Signé,  S.  LANGLOIS,  Syndic. 


'^ 


FAMILLE 

eO^ME  DIE 

EN  UN  ACTE. 

Repréfentée  par  les  Comédiens  Italiens  ordi- 
naires du  Roi ,  le  1 7.  Septembre  175^. 


A  PARÏS^RUE  SAINT  JACQUES, 

Chez  Pierre  RiBOtJ,  au  coin  de  la  rue  de 
la  Parcheminerie. 

M.  DCC.  XXXIX. 

Avec  AffrobAtion  &  Privilège  dtè  AoU 
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A  C  T  E^V  R  s. 

LE    M  A  R  QJJ  i  S  ,  Perc  du  Comte, 

LE    COMTE,  fous  le  nom  de  Lifaadrc  , 
Fils  du  Marquis  ,  Père  de  Lycalle. 

L  A  M  A  R  QJJ  1  S  E  ,  Mère  de  Mélitc. 

M  E  L  I  T  E  ,  Fille  de  la  Marquife  ,  Amante 
de  Lycafte. 

L  Y  C  A  S  TE  ,  Fils  du  Comte  ,  Amant  de 
Mélite, 

R  O  S  E  T  T  E  5  Suivante  de  Mélite. 
A  R  L  E  CyiJ  IN  ,  Valette  J[-^cafte. 
UN  DOMESTIQUE  du  Marquis. 


la,    Scène  efi  dans  une  Maîfon  de   Camfagne 
du  Marquis* 
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FAMILLE 

CO^fM  E  D  1  E 

EN  UN  ACTE 


SCENE    PREMIERE. 

LyCASTE  ,    ROSETTE. 

ROSETTE  àpart, 
U  O  I J  Lycafte  eft  déjà  dans  ce  jardin  !  Le 
pauvre  garçon  ne  s'attend  pas  à  la  nouvelle 
<îue  je  vais  lui  aprendre. 

LYCASTE  À  part. 
Que  Mélite  eft  charmante  !  Pourquoi  le  ça- 
radcre  de  la  Marquife  fa  mcre  eft-  il  fî  dif» 
ferent  du  fîen  ?  Mélite  eft  naturelle  dans  toutes  fesadionsî 
fans  chercher  à  plaire  elle  fe  fait  aimerj  fon  langage  n'eft  point 
étudié  ,  c'eft  la  fîmple  nature  i  on  voit  briller  fur  fon  vffage  , 
avec  l'innocence  &  la  pudeur  ,  tout  ce  qui  rend  une  fille 
aimable. 


tl  peint  joliment. 


ROSETTE  ^part. 


Aii 


A  La  famille , 

lYCASTE. 
Ah  !  te  voilà,  Rofette  ?  je  ne  te  voyois  pas. 

ROSETTE. 
Monfîeur  ,  je  vous  écoutois  avec  trop  de  plaîfîr  pour  vou« 
interrompre  j  vous  avez,  fait  le  portrait  de  Mélite  à  merveille, 

LYCASTE. 
Tel  que  Tamour  l'a  fait  dans  mon  cœur, 

ROSETTE 

Vous  ne  peindriez  pas  la  Marquife  avec  de  fi  belles  couleurt, 
LYCASTE. 
Je  fçais  qu'elle  eft  vaine  ,  ambitieufe ,  me'prifante ,  & 
qu'elle  n'eft  fenfible  qu'aux  chime'res  de  la  nobleflê  ,  aux  aîr<s 
de  grandeurs  :  le  fafte  &  le  fracas  font  les  feules  chofes  qui  lui 
plaifent  j  cependant  elle  n'eft  pas  ennemie  de  la  vertu  j  mais 
elle  ne  la  croit  aimable  qu'avec  l'attirail  pompeux  qui  fait  le 
mérite  d'aujourd'hui. 

ROSETTE. 
Vous  la  connoiffez  bien. 

LYCASTE, 
Oiii.  Mais  maigre  fa  fierté  naturelle ,  je  trouve  qu'elle  ai 
fans  connoître  encore  ma  famille ,  aflez  de  bienveillance  pour 
moi. 

ROSETTE. 
Vous  la  devez  à  la  complaifance  qu'elle  a  pour  fon  époux.  Il 
vous  aime ,  il  a  déterminé  la  Marquife  à   permettre    que  vouj 
vinfiez  àcette  Campagne  ,  pour  célébrer  le  mariage  du  Che- 
valier avec  la  nièce  de  la  Marquife. 
LYCASTE. 
Je  fuis  pénétre  des  bontez  du  Marquis.  Je  ne  penfe  jamais 
à  lui  fans  émotion  j  dès  la  première  fois  que  je  le  vis  ,  mon 
"cœur  plein  de  joye  fentit  les  mouvemcn*  les  plus  tendres.  Je 
'  "^conjeaure  de  là  ,  Rofette ,  que  nous  ferons  bien-tot  liex  par  le 

fang  ,  autant  que  nous  le  fommes  par  l'amitié. 
<-  '  -  ROSETTE  À  fart. 

'^     ■  Dois- je  le  défabufer  ?  oiii ,  mais  je  n'iîfe. 

LYCASTE. 
Que  dis-tu?  A  ton  trouble  je  devine  que  tu  fjais  quelque 

<hofe  de  funefte  à  mon  amour.  . 

ROSBT-, 


'Comèâkv  ^ 

r'oshtte, 
Hc'îas  !  que  trop.  La  Marquife  a  fait  (Itrcnfc  à  Mclite  de 
ïe  trouver  où  vous  ferez  ,  de  vous  parler  :  elle  a  même  gagné 
•fur  l'efprit  de  fon  époux  ,  que  lî  vous  n'avez  pas  inceffan'unent 
des  nouvelles  favorables  de  Lifandrc  votre  Gouverneur,  £ui  a 
le  fecrct  de  votre  nalifarrce  ,  vous  ferez  polimeut  prié  de  ne 
plus  revenir  à  la  maifon, 

LYCASTE. 
Je  ne  puis  fortir  de  rétonnement  où   t  n  difcours  vient   de 
me  jettcr.  Cli^rmante  Mélite  ,  qi;oi  !   faiidra-t'il  que    je  fois 
féparc  de  vous  ?  Mais  3  Rofctte  ,  je  la  vois  :  elle  va  me  fuir. 
ROSETTE. 
Non  ,  Monfieur.  Peut- on  fuir  ce  qu'on  aime  ? 

LYCASTE. 

'     Elle  m'aperçoit  ;  elle  ne  détotji-nt  point  les' yeux  :  je  ne  fuîs 
|>as  à  plaindre. 

roseVté.^ 

Aprocliez-vous  d'elle  j  dites-Vous  tolit  ce  que  vo<?  fœurs 
Vous  infpireront  de  tendre  ;  c'eft  peut-être  la  dernière  fois  que 
vous  vous  verrez, 

-      S  G  E  N  E     I  I. 

LYCASTE , MILITE ,    ROSETTE. 

LYCASTE." 

DAns  mon  malheur  ,  belle  Mélite,  que  j'ai   dejoyc  de 
trouver  le  rnoment  favorable  de  vous  entretenir  fans  té" 
moins  ! 

ROSETTE, 
Profitez  en  ;  peut-être  que  la  Marquife  ne  tardera  pas  a 
fç  rendre  dans  ce  jardin. 

MEMT.ï.,.;  ,, 
Mon  plaifireft.  égal  au  votre  ,  mais  je  dois  vous  le  cacher. 
LICASTE.    ^^   , 
Craignez. vous    de  m'appreiuUe  les  fentimens  de  votre 
coeur  ? 

MEUTE.. 
Kon  i  Lycaïle  j  tnais  ma  mère  ne  q^ 0e  de  me  dire  qu'il  faut 
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que  je  vous  fiiye  :  fes  raifons  me  femblent  forte?  ,'  ]c  lui  pr*"' 
mets  d'en  faire  ufage.  Mais  paroiffez-vous  hélas!  tous  mes  pro- 
jets s'e'vanoùifTent  j  un  feul  de  vos  regards  me  perfuade  davan- 
tage que  toutes  les  inftrudions  de  la  Marquifc. 
ROSETTE. 
Charmant  effet  d'un  bon  naturel  ! 

LYCASTE. 
Adorable  Mélite  ,  excufez  les  trahfports  que  voTis  m'infpi- 
rez.  Je  ne  fuis  phis  à  moi-même.  Permettez  . . .  • 
//  Ihi  baife  la  main, 

MELITE. 
Je  ne  vous  permettrai  rien.   C'cft  entr'autres  chofcs  ce  que 
ma    mère  a  compris  exprcifémcnt  dans  fes  dcfcnfes» 
ROSETTE. 

Je  gage  que  c'eft  ce  que  vous  avez  le  moins  d'envie  d'ob- 
ferver, 

LYCASTf. 
Que  pouvez- vous  craindre  d'un  homme  qui  vous    refpeftc 
autant  qu'il  vous  aime  ? 

MELITE. 
Les  difcours  de  ma  mère   me  retiennent ,  m'épouvantent.' 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  :  je  me  trouve  dans  la  fituation  fatale 
dont  elîe   m'a  fait  une  peinture  Ci  terrible.  Que  je  fuis  mal- 
Jieureufc  ! 

ROSETTE. 
La  pauvre  enfant  î 

LYCASTE. 
Avci  plus  de  confiance  en  moi  j  vous  ne  m'infpîrcz  que  6cs 
fentimen';  dignes  de  vous  y   dignes  de  l'amour  que   vos    beaux 
yeux  ont  fait  naître  dans  rrion  cœur. 
MELITE. 
Je  vous  crois  fîncére  i  mais  dans  l'agitation  où  je  fuis  ^    içj 
plus  fur  pour  moi  eft  de  m'en  aller. 
LYCASTI. 
De  grâce ,  demeurez. 

Melite, 
Non  j  Lycafte ,  je  ne  puis  écouter  votre  amour,  après  îcs 
dcfenfes  de  ma  merç.  Jiélàs  !  pourquoi  ne  pcnfe-t'clle  pas  cm 


Comeâle,  y 

Votre  faveur  comme  le  Marquis  mon  beau-pere  ? 

LYCASTE, 

Hé  bieoj  je  ne  vous  parlerai  plus  de  mes  feux.  J'aime  m'etix 
renfermer  les  mouvemens  que  votre  préfence  fait  naître  dans 
mon  ame  3  que  d'êtr*  privé  du  plaifir  que  me  caufe  votre  vue. 
MEUTE. 

Vos  yeux  me  difent  tout  ce  qae  je  dois  craindre,  nV-ftce  pas 
la  même  chofe  ? 

ROSETTE. 
Eft-il  de  paroles  plus  exprclfiyes  qu'un  regard  tendre  ? 

LYCASTE. 
Je  fçaurai  contraindre  mes  yeux  à  fc  taire. 

MELITE. 
Vous  n'y  réufTirez  pas  j  les  miens  s'apliquent  trop  à  devi- 
ner les  vôtres, 

ROSETTE. 
C'cft  que  vous  y  lifez  de  l'amour. 
LYCASTE. 
Toutes  vos  paroles  me  charment. 
MELITE, 
Les  vôtres    me    font  un  plaifîr  que  je  ne  puis  voi%  dire. 
Mais  j  Lycafte  j  ceflbns  notre  converfation  j  ou  ne  parlons  plus 
de  tendrefic. 

ROSETTE. 
Ne  parlons  plus  de  tendrefle ,  c'cft  bien  dit. 

LYCASTE. 

Il  faut  y  confentir  ,  pour  ne  vous  pas  déplaire.  Parlons  d$ 
chofcs  indifférentes. 

MELITE. 
De  chofes  indifférentes  ?  Oui.  Mais  ne  nous  regardons  pas* 

LYCASTE, 
Je  vais  tâcher  de  vous  obéir. 

ROSETTE. 
Voilà  de  ces  marchés  qui  ne  tiennent  jamais.  Voyons  quet 
effet  aura  celui-ci. 

LYCASTE. 

Votre  coufîne  fe  marie  donc  demain  avec  le  Chevalier  ,  8c 
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tout  s'a  prête  pour  îcs  noces  ? 

MELITE. 
Oui  j  Lycafle,  Que  nia  coufîne  efl  fortune'©  î 

LYCASTE, 
Qmc  mon  bonheur  feroit  charmant ,  fî    cet  exemple  enga-, 
geoic  la  Mavquife  a  m'ètrc  favorable  ! 
ROSETTE. 
C'eft  donclà  ce  qu'on  apellc  des  chofcs  iadiffcrentes  > 

MELITE. 
Vous  entrez  bien  dans  mes  fentimens  :   mais  ne  nous  voilà» 
t'il  pasrt'venus  à  notre  premier  difcours  ? 
ROSETTE. 
11  efl  trop  tendre  pour  ne  pas  être  répété, 

LY  CASTE, 
Je  n'ouvrirai  plus  la  bouche  que  pour  vous  parler  de   votre. 
heureufe  coufaie  ,   je  vous  le  promets, 

MELITE. 

K'oub'iez  donc  aucune  circonftnnce  de  ce  qui  regarde  le 
Cbcvalicr  &  fa  Prétendue.  Ma  merc  ne  m'a  pas  permis  de  Iz 
voir  depuis  loxig-tems  ,  Se  j'ignore  tout  ce  qui  s'eft  p^ilTc, 

LYCA&TE. 
Hier  ,  le  fiîs  témoin  de  la  joyc  de  cçs  deux  Amans  ,   qiian^ 
on  leur  api  ic  que  'es  obûades  qui  s'opofoient    à  leur  félicité  ^ 
îie  fublilloient  plus. 

MEUTE. 
Je  crois  qu'ils  furent  bien  charmez, 
ROSETTE. 

Autant  que  vous  le  feriez  en  pareil  cas, 

LYCASTE. 

Le  chevalier  ravi  de  cette  nouvelle  ,  en  regardant  tendre- 
ment votre  Coufine  ,  lui  faifoit  comprendre  par  un  éloquent 
fîlencc  combien  il  goutoit  de  f;tisfaftion.  Votre  Coufine  de 
fon  côté  ,  fous  un  maint'en  modcfte  ,  laiifoit  échaper  de  tcms 
en  tems  des  foupirs  ,  qui  peignoient  bien  naïvement  la  fîtua- 
tiou  de  fon  cœur. 

MELITE. 

Tout  cela  devoit  être  bien  touchant, 

ROSETTE. 

Je  vois  que  vous  le  fentez  à  merveille. 
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LICASTE. 

Ils  reçurent  les  coraplimcns  de  lacompagnicà 

MELITE. 

Que  j*ai  de  regret  de  n'en  avoir  pas  e'té  { 

LICASTE. 
Eiifuite  on  partit  pour  cette  campagne.  Dès  qu'on  y  fut  ar- 
rivé, vous  fçavez  qu'on  dcfccndit  au  Jardin  :  mais  vous  ne  prî- 
tes pas  gardf  an  Chevalier  &  à  votre  Couiîne, 
MELITE. 
Non  3  ma  Mère  me  parloir.  Que  firent-ils  ? 

LICASTE. 
Ils  s'éloignèrent  infenfiblement  de  la  foule  ;   je  les  fuivîs  de 
loin  j  &  les  vis  s'afleoir  dans  une  allée  de  charmille  :  je  me  ca= 
çhai  derrière  pour  les  écouter, 

MELITE. 
Que  vous  avez  de  malics  !   Continuez  ,  je  fuis  curieufe   de 
fjavoir  ce  qu'ils  fe  dirent. 

ROSETTE. 
Ce  que  le  mariage  les  empêchera  de  fe  dire  long^tcms, 

LICASTE. 
L'heureux  Chevalier  „  dans  les  termes  les  plus  pafïîonnez  y 
exprima  l'cxcez  de  fon  amour.  Enfin,  dit-il,  le  fort  fe  déclare  en 
ma  faveur  ,  j'obtiens  tout  ce  que  j'aime.  Les  diflicultez  qu'il 
Bfi'a  fallu  vaincre  ne  fervent  qu'à  rendre  ma  joye  plus  vive:  rien 
ne  manqueroit  à  ma  félicité  fi  vous  partagiez  le  plaifir  que  mon 
cœur  rcflent.  Votre  Confine  fe  vit  obligée  de  répondre  :    u 
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aimable  rougeur  s'empara  de  fon  vifage,  elle  baifla  les  yeux  , 
avec  un  ton  de  voix  qui  marquoit  le«  mouvemens  de  fon  amc  , 
elle  dir  au  Chevalier,que  fa  tendreflê  pour  lui  égaloit  du  moins, 
fon  amour  pour  elle. 

MELITE. 
Jepcnfe  qu'elle  difoit  vrai,  C'eft  une  chofe   fi  charmante 
d'être  aimée,  de  fc  l'entendce  dire.  Oh  !  j'eufTe  répondu  comme 
ma  Cpufine. 

ROSETTE. 
A  Lycafle ,  furtout. 

lycastE. 
Ce  tendre  Amant  ,  charmé  d'ctre  fur  du  coeur  de  fa  Mai- 
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trèfle  ,  prît  Unt  cîe  fes  belJes-  mains  ,  fur  laquelle  à  plufîetir^ 
teprifes  il  colb  fa  bv-)L'che  le  plus  amoureulemcnt  du  monde. 
ROSETTE. 
La  peinture  devient  intcrreflance. 

MELITE. 
Que  vous  racontez  vivement  les  chofcs  !  On  s'imagine   les 
yoir, 

LYCASTE. 
Votre  Coufine  ,    par  des  regards  languiflans  ,  animoit  ceux 
Au  Chevalier.  Fn  cet  état  pendant  un  moirent  ils  gardèrent  le 
filence  ,  mcis  que  Icurc  fbupirs  croient  éioquens  \  D;^ns   ce  ra- 

yifTcment  j  ferrant  tendrement  la  main  de  votre  Coufine 

//  veut  s' a^enoùiUrr  en 
haijant  U  main  a  Melitet 

ROSETTE. 
Soutenez-vous  ,  j'apperçois  la  Marquife, 

MEUTE. 

Ah  !  la  crainte  me  faifît, 

SCENE     III. 

tA    MARQJIISE  ,    MELITE  j    LYCASTE  ,  ROSETTE, 
LA  MARQUISE. 

QUoi  !  fi  matin  je  vous  trouve  enfemb'e  !  Si  vous  deveniez 
époux  ,  que  vos  façons  feroient  bourgeoifes.  Madame  ne 
pourroit  quitter  Monfîcur  ;  &  Monfieur  ne  pourroit  faire  un 
pas  fans  Madame  :  cela  feroit  le  plus  joli  petit  ménage  di» 
monde.  ROSETTE. 

II  ne  feroit  pas  à  la  dernière  mode. 

LA    MARQJIISE  k    Lycnflc. 

Vous  vous  êtes  apparammc nt  donné  rendez-vous  j  le  hasard 
feulnevous  a  pas  raffemblez. 

LYCASTE. 
Tl  fait  des  chofcs  plus  furprcnantes,  Madame  ;  &  ne  m*eut- 
jl  procuré  que  le  bonheur  de  vous  connoître  ,  c'en   feroit  aflez 
pour  me  faire  juger  favorablement  de  Tes  effets. 
Là    MARQUISE. 

Vous  ctcs  poli  5  Lycafte  3  mais  fi  vous  êtes  de  bonne  foi  .•: 
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Vous  avoiierei  que  vous  avez  aidé  le  liazar(3. 

ROSETTE. 
Eh  !  Madame  j  devez-vous  trouver  étrange   que  Monfieur 
&  Mademoifelle  fe  foient  rencontrés  dans   ce  Jardin.  Made- 
nioifelie  eft  aimable  ,  St  d'âge  à  dire  oiii  :  cela   d„nne  des    in- 
ibmnics.    Elle  fe  levé   avec  l'aurore  ,    &  crainte  de  s'ennuyer 
dans  fon  apartement ,  elle  vient  prendre  le  frais  fous  ces  ber- 
ceaux :  rien  de  plus  naturel.  Lycalle  eft  dans  le  même  cas  •  il 
cft  jeune  j  bien  fait,  amoureux  3  cela  caufe  de  douces  rêveries. 
Pour  les  entretenir  ,  il  vient  écouter  le   chant  des  oyfeaux. 
Dans  cette  tendre  fîtuation ,  fans  fe  chercher  on  fe  trouve  j  on 
cft  furpris,  on  fe  falué,  oq  fe  parle.  Qiie  fe  dit-on  ">  Des  riens  ! 
mais  que  ces  riens  font  aimables  !  Heureux   ceux  qui   palfenc 
leur  vie  à  fe  dire  de  jolis  riens  ! 

LA   MARQjJisE  à  fart. 
Je  fuis  charmée  que  ces  petits  riens-là  vous  amufcat.  A  ce 
que  je  vois  ,  votre  cœur  cft   toujours  bien  difpofé    pour  Ly- 
cafte  ,  &  vous  attendez  avec  impatience    les  nouvelles   qu'il 
vous  fait  efpérer.  melite. 

Madame  ,  je  n'ai  aucune  impatience  ,  &  mes  fentimens  oc 
feront  jamais  guidez  quç  par  les   vôtres. 

LA   MARQIUSE. 

Oiii ,  VOUS   êtes  fort  cmpreflée  à  les  fuivre   j  je  vous  co 
cîendrai  compte. 

ROSETTE. 
Mademoifelle  vous  quitte  de  la  reconnoiflance. 

LYCASTE. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous.  Madame  ;    &  je  ferai   trop 
heureux  ,  fi  mon  attachement  &  mon  refped  vous  difpofent  à 
m'étre  favorable. 

LA  MAR:QJJISÉ. 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  mon  agrément ,  vous  avez  celui 
«le  fon  beaupere  ;  il  eft  enchanté  de  votre  mérite  ,  je  ne  l'en 
blâme  point.  Vous  avez  de  la  figure  ,  du  monde  ,  de  l'efprit  ; 
fi  vous  êtes  d'une  bonne  Maifôn ,  vous  ferez  un  Cavalier  ac- 
compli j  mais  fongez  qu'il  vous  faut  cela. 
LYCASTE. 

5'il  ne  me  çnanque  que  de  nobles  Ayeux  ,  Madame  ,  poar 
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me  captiver  entîeiement  vos  bonnes   grâces  ^  je  me  flatte  cfe 

les  mériter. 

ROSETTE. 
Dès  que  vous  feres  connu  pour  bon  Gentilhomme,  (  non 
pas  de  ceux  dont  la  Garonne  innonde  les  terres,    )  mais  de 
ceux  dont  l'Hiftoite  fait  une  honorable  mention»  vous  ferez  aux 
^eux  de  Madame  un  homme  adorable. 
ME  LITE  a  Rofctte, 
Gh  !  Lycafte  ne  peut  devoir  le  jour  qu'à  d'illuftrcs  parcns. 

LA    MARQJJISE. 
Avez»voUs  vu  le  Marquis  aujourd'hui  ? 

LYCASTE» 
Pas  encore.   Madame. 

LA    MARQJJISE. 

Allez  donc  le  faluer  :  faut- il  que  je  vous  avcrtîïïe  de  ce  de- 
voir ? 

LYCASTE. 
En  ce  moment  >  Madame,   je  n'en  connois   point  d'antre 
que  de  vous  faire  ma  cour. 

LA    MARQiJISE. 
Allez  le  voir ,  yous  dis-je  ,  il  fera  fenfîble  à  votre  atten- 
tion, 

LYCASTE. 
Vous  m'ordonnez  de  vous  quitter  ,  Madame  j  je  ne  confultc 
plus  mon  inclination, 

MELITE  béis  k  Rofette^ 
Elle  le  renvoyé ,  Rofette  ! 

ROSETTE, 
Il  n'ira  pas  loin.  Voici  le  Marquis, 


SCENE     I  V. 

iE  MARQUIS»    LA    MARQUISE   ,   MELITE,    LYCASTE  > 
ROSETTE, 
LA    MARQJJISE. 

C'Eft  dommage,  Monfieur,  que  vous  foyez  venu  fî-tôt-i 
vous  avez  dérangé  la  vilitc  qrUC  Lycafte  alloit  vous  rendre 
à  ma  foUicitation. 
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LE     MARQJJIS." 

Je  le  vois  toujours  avec  pluifir ,  maïs  j'en  eufle  fenti  Ja«» 
Vantage  a  le  voir  de  votre  part. 

LYCASTE. 
Je  fuis  5  Moftfieur  ,  trcs-fenfîble  à  Votre  amitié' ,    je  mets 
ma  gloire  &  mon  bonheur  à  me  flatter  que  je  la  mérite, 
LA    MARQJJISE. 

Nous  en  fommcs  perfuadcz.  j  les  nouvelles   que  vous  atten's 
^ez  nous  en  convaincront.  ' 

■ROSETTE.  , 

Mademoifeik  feroit  très- fâchée  qu'elles  ne  le  fifTent  pas,' 

LA    MARQJJISE. 
Pour  moi ,  je  m'attens  à.  du  merveilleux.  Le  choix  que  Toa 
a  fait  de  Lifandre  ,  ce  riche  Bourgeois ,  pour  lui  confier  votrr. 
éducation ,  me  donne  de  grandes  ide'es  de  Meflieurs  vos  pa»^ 
■ffens. 

LE     MARQJJIS. 
De  grâce  5  épargnez  Lycafte  ,  vous  m'obligerez, 

LYCASTE, 
Je  ferai  content.  Madame  ,  fî  je  me  trouve  d'une  nsirOncà 
qui  ne  vous  falTe  pas  rougir  d'avoir  conçu  pour  moi  quelquç 
bienveillance, 

LE    MARQJJIS. 
NoUs  refpérons. 

LA    MARQUISE. 
La  difcretionde  Lifandre  nous  y  engage  :  j'sî  pour  lui  î?caU"^ 
coup  d'eftime. 

LTCÀSTE. 
Il  en  eft  digne.   Lifindre   ne  fe  pique  pas    d'avoir  de  la 
naifîancc  5  mais  quel  homme  ,  mieux  que  luipourroit-on  iôiip- 
çonner  d'être  né  d'un   fang   illuftre   ?  Je  puis  vous  répondre 
Su'il  a  tout  ce  qui  peut  caraftéiifer  une  belle  ara^e, 
LA    MARQUISE. 
S'il  eft  tel  que  vous  le  dites  j  vous  devez,  fmihaitcr  que  Li- 
fandre foie  votre  Pcre, 

LYCASTE. 
Je  lui  rends  juftice-,  fans  défirer  de  lui  devoir  le  jouri   Si 
je  ne  craignois  qu'il  ne  m'en  coûtât  le  bonheur  de  ma  vi€  3  je 

C 
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m'en  ferais  honneur. 

LE    MARQJJIS. 

Les  fentimens  de  Lycafie  font  réritablemcnt  nobles* 

s  C  E  N  E      V. 

UN  DOMESTICUJE,  LA  MARQUISE  ,  MELITE,  LYCASTE  s 

ROSETTE. 

LE    DOMESTIQjLJE     à    Lycofle. 

MOnficHr  5  un  homme  qui  fe  dit  à  vous  ,  vient  d'arriver  ; 
;1  m'a  chargé  de  vous  rendre  cette    Lettre   prompte- 
ment ,  &  de  vous  dire  qu'il  fouhaite  vous  parler  en  particulier, 

//  nntn, 
LYCASTE  avec  joye. 
Cela  fufïit.  La  Lettre  eft  de  Lifjndrc, 

M  ELITE  à  part. 
Ciel  ,  foyez-nous  favorable. 

LE  MARQUÎC. 
Vous  allex  fans  doute  être  éclairci  de  votre  fort, 
ROSETTE. 

Otii,  voilà  fon  Certificat  de  Gcntilhommcric  qui  nous  as- 
rive. 

LA  MARQJJISE. 
Nous  vous  laiflons  en  liberté. 

LYCASTE   avec  confiance. 
De  grâce  ,  Madame  ,  demeurez  j  Je  compte  Ci  bien  que  Li- 
fandrc  va  ni'apprcndre  une  naiffance  qui  me  rendra  digne  de 
vous  5  que  je  prie  d'écouter  la  ledure  de  fa  Lettre, 
LE    MARQUIS, 
Nous  le  voulons  bien. 

ROSETTE. 

Mademoifellc  ,  que  vous  dit  le  cœur  >  vous  bat-il  un  peu  ? 

MELITE-, 
Lycaftc  va  lire  ,  écoutons ,  Rofette, 

LYCASTE    lif» 

Je  fuis  charmé ,  mon  Fils .... 

ÈjEUTfi  à  fart' 
Son  fils  ) 
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LA  MARQjrisE  riant  malignement'» 
Ah  !  ah  j  fils  de  Lifandre  y  ne  vous  troublez  point  ? 

LYCASTE 
C'eft  un  titre  que  me  donna  toujours  fon  amitié. 

LE    MARQIJIS. 
Hc ,  fans  doute  3  on  le  conçoit  à  merveille.  Continuez ,  Lj'« 
cafte. 

LYCASTE   lit. 
Je  fuis  chnrmé  ,  mon  Fils,  de  l'accès  que  vous    avez  chez 
le  Marquis  :  Je  ne  défîre  rien  avec  tant  d'ardeur,   que  de  vous 
voir  l'époux  de  la  belle  Melite.  Je  vous  inftruirai  de  bouche  in- 
cclfamment  des  raifons  qui  m'ont  fait  vous  cacher  votre  naif- 
fance  ,  &  je  vous  ferai  connoître  dans  Lifandre  ,   un   pcre  que 
ia  tendreflc  pour  vous  auroit  dû  vous  découvrir  il  y  a  long-tcms, 
LA  MARQJJISE  riant. 
La   Lettre  de  Monfieur  Lifandre   n'cft  point  équivoque , 
vous  êtes  fon  fils  ,  je  vous  en  tais  mon  compliment.  Venez ,  ma 
Fille  ,  fuiveï-moi,  Monfieur  le  Marquis  va  demeurer  pour  con- 
foler  Lycafte.  Elle  fort. 

MELITE  lafuivant. 
Peut-on  être  fî  malheureux  avec  tant  de  mérite  ? 

ROSETTE. 
Qu'il  eft  à  plaindre  !  firtant, 

LE  MARQJJIS  à  Lycafie, 
Je  m'acquitterois  du  foin  dont  me  charge  mon  Epoufe  ,  fî 
mon  coeur  compatiffoit  moins  à  votre  infortune  :  ma  douleuF 
égale  la  votre  ;  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  dire  davantage. 
Lycafte  ,  je  voulois  vous  faire  remplir  dans  mon  coeur  ,  la  place 
d'un  fils  qui  s'eft  rendu  indigne  de  celle  qu'il  occupoit ,  vous  au- 
riez été  mon  unique  confolationj  mais  Melite  dépend  de  fa 
mère.  Adieu  ,  Lycafte.  Il  fort. 

SCENE     VI. 

LYCASTE  fcith 

OU  fuis-je  ?  tout  le  monde  m'abandonne  !  Ciel ,  c'en  eft 
donc  fait  ,je  fuis  fils  de  Lifandre.  Du  moins  d.;ns  mon 
malheur,  il  me  rcfte  une  confolation  bien  douce,  je  luis  no 
"  C  a 
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d'un  père  refpedable  par  Ton  mérite.  Mais  poOrquoi  m*a-t'il 
fait  fi  long-tems  myftere  de  ma  naiflancc  ?cn  vain  je  cherche 
à  le  pénétrer.  Ah  !  belle  Melite  ,  faut-il  qu'une  vaine  chimère 
me  dérobe  le  bonheur  d'être  à  vous  >  Quelle  fatalité  !  Quand 
je  trouve  un  pcre  tendre  ,  vertueux  ,  je  perd  ma  Maîcrefl'e.  Ce 
co.up  m'accable  :  que  vais-je  devenir  ?  Mais  que  vois-je  ! 

SCENE    VU. 

lE   c.)MTE  en  Valet,  lycaste. 

LYCASTE, 

ESt-ce  une  iiluiion  ?  Lifandre  ,  cft-cc  vous  fous  cet  habit  ? 
LE    COMTE. 
C'efl:  moi-même  ,  mon  cher  Fils ,  j'ai  de  fortes  raifons  pour 
paroîcit;  ici  fous  ce  déguifement, 

LYCASTE. 
Qjjels  font  vos  defleins ,  cher  Lifandre ,  daignez  m'en  inl- 
truire,?. 

LE    COMTS. 
Hé  quoi  donc  !  n'ofes-tu   m'appcller  ton    père?  Mes   foins 
8c  mes  bontez  n'ont -ils  rien   mis  pour  moi  dans  ton  cœur  >  Le 
frivole  hsnntur   d'une  naiifanre   chimérique  te   peut-il  être   lî 
douloureux  à  perdre  que  tu    puifle  ne  marquer  aucune   joye  de 
coniiuître  un  père  qui  t'aime  fi  tendrement  ? 
LYCASTE. 
Ah  !  mon  psre  ,  ne  m'accablez  point  d'une    fi  cruelle  in- 
juuice  i  je  vous  aime  ,  je  vous   révcre,  &   je   ferai  gloire  par 
tour  d'avoir  trouvé  en  vous  un  père  fi  refpedablc.  Je  ne  rougis 
point  d'être  votre  fils  ,  mais  d'avoir  crii  l'être  d'un  antre  ,  d'a- 
x'oir  aimé  Melite,  à    laquelle   je  ne  dcviis   point  afpirer  j   de 
l'avoir  trompée,  dans  l'cfpérance  d'être  d'un  fang  à  mériter  ià 
niain  ,  &  de  m'en  trouver  indigne. 

LE     COMTE. 
Tu  défefpçres  donc  d'obtenir  l'objet  de  ton  amour  ? 

LYCASTE. 
Hélas  ! 

LE     COMTE. 

Ne  t'allarme point  j  tou    fort  eft  moins   à   phindre  que  tu 
rlC  pcnfcs» 
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LYCASTE. 

Vous  cherchez  vainement  à  me  confoler  j  maïs  de  gratô 
iÇonfiez-moi  le  motif  de  votre  ddguifement, 
LE     COMTE. 
La  crainte  d'être  reconnu  d*une  perfonne  dont  je  dois  évi- 
ter la  colère  ,  m'a  fait  naître    l'idée  de   prendre   un  habit  ép 
Valet  j&  l'ai  défendu  au  mien  de  pjroître  ici. 
LYCASTt. 
QMoi  1  vous    auriez  quelqu'un  à  redouter  ?   daignez  pour« 
fuivrc. 

LE     COMTE. 
Apprends  que  le  nom  de  Lifandre  que  je  porte  ,  eft  un  nom 
fuppofé.  Je  fuis  Gentilhomme  j  &  le  Marquis  mcmc  n'eft  pas 
d'une  meilleure  Maifon. 

LYCASTE. 
Ah  !  mon  Père,  l'heiireufc  nouvelle  pour  mon  coeur  !  que  nC 
puis-jc  fur  le  champ  en  faire  part  à  ma  chère  Mchte  ! 
LE  COMTE, 
Le  tcms  eft  précieux  :  Ecoutez  ,  mon  Fils  ,  ce  fut  l'Amour 
qui  me  bannit  de  la  maifon  paternelle.  J'avois  au-delà  de  ton 
3gc  ,  quand  ce  Dieu  me  rangea  fous  fa  loi.  Qu'il  a  de  puiflan- 
ce  fur  un  cœur,  lorfque  fcs  traits  font  lancez  par  deux  beaux 
yeux  !  je  parle  de  ta  mère.  Ses  parens  &  les  miens  ,  animez 
par  la  haine  qui  fubfiftoit  depuis  long-tems  entre  nos  deux 
familles ,  s'oppoferent  à  des  noeuds  que  nous  dé(îrions  tous 
deux  avec  ardeur.  Les  difficultés  ne  font  qu'accroître  l'amour. 
Ne  pouvant  gagner  la  rigueur  de  nos  parens  ,  d'intelligence 
avec  l'objet  de  ma  tendreiTc  ,  je  l'enlevé  ,  nous  fuyons  dans  le 
lieu  de  ta  nailîance  ,  nous  nous  donnons  la  foi  promife  ,  &  ca- 
chons notre  condition  fous  un  nom  emprunté.  Enfin  la  farr.iiie 
de  ta  mère  approuva  notre  mariage  :  moH  père  feul  fut  infle- 
xible, 

LYCASTE, 
Vous  cherchâtes  donc  à  calmer  fon  couroux  ? 

LE     COMTE. 
N'en  doutez  point ,  mais  ce   int  toujours   f^ns  fuccès.  Tvi 
dois  peu  t'en  étonner  :  mon  père  s'ctoit  remarié  ,  &  fa  nouvel- 
le cpoufe  animée  par  l'intérêt ,  avoit  fcû  l'obliger  à  me  dcshc- 
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tïtct  j  ce  coup  me  fut  moins  fenfîble  que  la  douleur  de  ne  pou2 
yoir  rentrer  en  grâce  avec  l'auteur  de  mes  jours, 
LYCASTE. 
Refpire-t'il  encore? 

I-E    COMTE. 
Oiii  j  mon  Fils  ,  &  j'attendois  que  tu  fuflfes  en   âge  de  te 
préfenter  à  lui ,  de  te  faire  connoître  pour  fon  fang  ,  de  fléchir 
enfin  un  père  que  vingt  ans  d'abfence  &  de  repentir  n'ont  p« 
toucher, 

LYCASTE. 
Que  de  chofes  vous  m'apprenez  à  la  fois  !  quel  fera  moa 
bonheur  ,  fî  par  mes  larmes  je   puis  rendre    fenfible  un  cœur 
irrite'  contre  vous  !  Je  fuis  prêt  à  fuivre  vos  volontez  :  parlez  a 
il  me  tarde  de  tomber  aux  genoux  du  Vieillard   vénérable  à 
^ui  vous  devez  le  jour  :  où  dois-je  le  chercher  ? 
LE   COMTE. 
Modere-toi ,  mon  Fils ,  je  veux  guider  tes  pas  ;  &  cache 
fous  cet  habit ,  être  préfcnt  à  cette  entrevue  ,  c'cft  le  principal 
but  de  mon  déguifement. 

LYCASTE. 
Oui  5  mon  Pcre  ,  votre  préfence   m'^animera  a   nC  différons 
plus,  allons, 

LE    CO^fTE. 
Nous  ne  fortirons  pas  de  cette  Maifon,  le  Marquis  cft  moa 
père,  LYCASTE. 

Le  Marquis  !  Dans  Texcès  de  ma  joye  j  permettez  qu'à  vos 
genoux .... 

LE    COMTE. 
Contraignez-vous ,  mon  Fils ,  quelqu'un  vlent# 

s  C  E  N  E     VIII. 

LE    COMTE  5   LYCASTE  ,    ROSETTE. 
LYCASTE. 

AH  !  te  voiîà  ,  Rofettc  ,  que  dit  Melite  ,  fa  mère  trlom- 
phe-t'elle  ?  Le  Marquis  .  .. 
ROSETTE. 

Melite  &  le  Marquis  font  inconfolables  j  pour  la  Marquifc  ; 
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clic  goûte  une  joye  maligne  qu'elle  ne  peut  cacher  j  elle  trou- 
ve fort  plaifant  que  vous  ne  foyez  que  le  fils  de  Lifandre.  Mais 
je  fuis  bien  trompée  dans  mes  con;onâures  :  je  comptois  vous 
trouver  trifte,  chagrin  ,  &  ;e  vous  vois  guai ,  fatisfait  :  cela 
m'étonne.  y4ppercevant  le  Comte  :  Ah  ah  ^  que  vouiez- vous 
donc  faire  de  ce  vieux  raiftrc-là  ? 

LYCASTE. 
Doucement,  Rofette,  c'ell:....  un  garçon  raifonnable ,  qui  de 
tout  tcms  eut  ma  confiance.  J'en  fais  un  cas  particulier  ,    &  tu 
dois  avoir  pour  lui  de  la  confide'ration. 
ROSETTE. 
Oh  3  rendez-moi  Arlequin  ,   il  eft  jeune ,  &  n'exige  que  de 
l'amour,  cela  fait  une  grande  différence  ^  voyons  cependant  S, 
votre  barbon  a  du  mérite,    au    Comte  ,  Allons  ,   Monfîeur  le 
Doyen  des  Valets  ,  vous  voilà  d'un  fcricux  à  glacer  5  dites- 
nous  quelques  douceurs  :    là  ,   de   celles  que  vous  débitiez  aii 
tems  palTéi  peut-être  me  plairont-elles  ? 

LE  COMTE  à  fan. 
Que  lui  dirai-je  ?  Charmante,   mon   coeur  me  fournît  tou- 
jours de  nouve/iux  fcntimens  quand   je  vois  une  perfonne  aufll 
capable  que  vous  d'en  infpirer. 

ROSETTE  à  Lycafle. 
Comment  donc  ?   Il  eft  galant  ;  mais  j'oubliois  de  vous  dire 
^ue  la  Marquife  vous  demande  ,  elle  eft  dans  la  galerie, 
lYCASTE. 
Melite  l'accompagne-t'elle  > 

ROSETTE. 


Oui»  Monlîcur. 
J'y  cours. 


LYCASTE. 


LE    COMTE, 

Arrêtez,  Monficur  ,  vous  fçavez 

LYCASTE  anCemte. 

Je  ne  puis  me  difpenfer 

ROSETTE, 
Quoi  !  vous  différez, 

LYCASTE.' 

Non,  je  parts,  au  Comte  :  Daignez  m'excwfer,  Frontln,  at^ 
fendez- moÎMK»  Mais  voici  Melite, 
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SCENE     IX. 

MELITE 5    LE    COMTE,    LYCASTE ,    ROSETTE; 

VLYCASTE. 
Enez 3  Madame,  partager  ma  joye. 
MELITE. 
De  1.1  joye,  Lyrafte  ,  y  penfez-vous  ?  Suîs-je  etuétat  de  m'y 
livrer  ?  Dcvrois-je  vous  trouver  fenfible  à  quelque  plaifir  quand 
nous  perdons  toute  efpc'rance  ?  Ma  mcre  vous  attend  ,  ^  c'efl 
pour  vous  ordonner  de  quitter  ces  lieux  5  j'en  fiiis  inconfolafcle« 
ROSETTE. 
Inconfûlable  !  On  voit  bien  qu'elle  dit  vrai, 

LYCASTE. 
Calmez  vos  allarmes,  nous  avons  moins  à  craindre  que  vous 
ne  penfez, 

MELITE. 
Puis- je  être  tranquille  ?  Je  vous  vois  peut-être  pour  la  dcr- 
ftiere  fois. 

LYCASTE» 
Non  j  ma  cîiere  Melite ,  croyez-en  mes  tranfporcyi 

MjElite. 
Songez  que  ma  mère  travaille  à  nous  fe'parer; 

LYCASTE. 
tUe  n'y  rc'uflîra  pas,  mon  bonheur  eft  certain  Ç\  Vous  m'âJ* 
mez  toujours, 

MELITE. 
Pouvez- vous  en  douter  ?  Je  n'ai  pu  vous  refufcr  mon  efti- 
tre  :  le  fort  vous  trahit,  mais  mon  cœur  ne  fera  jamais  foa 
complice, 

LYCASTEb 

Que  de  bontés  I  Je  ne  puis  vous  cacher  plus  long-tems....M 

I E  COMTE  À  Lyciîjie» 
Lycafle  ,  qu'allez-vous  faire  ? 

MELITE  à  Lycafie* 
Bxpliquez-vous. 

\ 
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tycASTEj  apes  avoir  regarde  le  Comte,  qui  lui  fait 

jignc  d.  Je  taire* 
Il  nem'eft  pas  encore  permis  devons  dévoiler  le  myllere. 

MELITE. 
J'auroistort  de  vous  en  preflèr  davantage.   Je  le  vois ,  ma 
«Couleur  ne  vous  touche  point  ,  vous  triomphez  quand  je  fuis  en 

f  royc  au  chagrin  ,  au  dcfclpoir Cruel  !  vous  me  trompiez  , 

votre  amour  étoit  feint  ,  votre  infenfibilitc  né  m'en   aflurc  que 
trop.  ROSETTE. 

Vous  l'accufez  à  tort. 

LYCASTE. 
Vous  me  traitez  d'infenfiblc  :  Pouvez-vons  donner  ce  motif 
à  la  joye  que  je  fais  éclater  ?  Que  votre   foupçon   cft  injufte, 
yiu  Comte i  h.is.  Ne  m'cxporez  pas  à  perdre  fon  citime,  A  Aiz» 
iite  qui  s'éloigne  :  Vous  me  quittez  ? 
MtLiTE. 
Oui  ,  perfide. 

LYCASTE  arrêtant  M'  'itel 
Ah!  de  grâce,  écoutez- moi.  an  Comte  :  Je  n'y  puis  tenî4 

davantage,  à  Melite  :  Belle  Melite,  aprenez 

LE    COMTE    bas  a  Lycafte, 
Vous  nous  perdez  ,  mon  fils  ! 

LYCASTE  bas  au  Comte. 
Puis-je  voir  couler  fes  larmes  fans  être  pénétré.  àA^.litei 
Je  vous  adore  ,  je  ne  rcfpire  que  pour  vous  ,   dans  peu  vous  ea 
ferez  convaincue, 

MELITE. 
Pourquoi  donc  tarder  à  m'inftruire  de  ce  qui  nous  rend  i'ef- 
perance  ?  Si  je  puis  encore  me  flatter  de  pouvoir  être  à  vous, de- 
vez-vous différer  à  me  l'aprendre?  Vous  fçavcz  trop,   hclas, 
^ue  c'eft  la  feule  chofe  qui  puiife  me  plaire. 

L  Y  c  A  s  T  fi  bas  au  Comte, 

Mon  pcre,  daignez,  daignez  permettre 

LE    COMTE  à  Lycafic, 
Mon  fils ,  il  n'eft  pas  tems.  à  A'fc'itc  :  Madame  ,cfpcrcz  un 
fort  heureux, 

LYCASTF. 
Oui,  charmante  Melite,  je  fuis  d'un  fang  digdc  d'afpiicr  à 

D 
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votre  main.  Le  Marquis  n'eft  pas  d'une  nuifon...ti 
LE    COMTE. 

Ah  !  Lycaftc, 

lYCASTE. 
Je  n'achevé  pas.  Des  raifons  trop  fortes  m'en  empêchent,  de 
crainte  de  parler  plus  que  jenedevrois:  Je  cours  trouver  la 
Marquife.  Vous,  Melitc,  voyez  le  Marquis,  obtenez  qu'il  m'ac- 
corde un  moment  d'entretien  ,  &  je  vous  rejoins  enfuite  pour  ne 
vous  quitter  de  ma  vie.  Il  fort' 

SCENE       X. 

te  comte,  melite,  rosette. 
Melite. 

QUe  veut-il  dire  ?  Au  Comte  :  Toi  qui  me  parois  connoîtrc 
ce  qui  le  concerne  ,  dis- moi  fi  je  puis  me  livrer  à  l'efpoir 
donc  il  me  flatte  ;  Lycaile  ne  s'abufe-t'il  point  ? 
LE    COMTE. 
Won ,  Madame  ,  baniflez  vos  inquie'tudes  ,  il  eft  digne  de  vo- 
tre tendrcfie,  &  vous  méritez  un  cœur  comme  le  ficn, 
ROSETTE. 

Vous  pouvez  vous  en  raporter  à  Frontain,   c'eft  un  garçon 
de  bon  goût. 

MELITE. 
Puis-je  penfer  queLycafte  eft  fincere  ?  Ses  tranfports,  Tes 
agitations ,  tont  m'allarmc  :   n'importe,  je  vais,  pour  le  Çntis- 

faire,  trouver  le  Marquis,  &  fi  je  puis,  l'engager  à  l'entendre 

Elle  fort. 

SCENE    XI. 

LE    COMTE  ,    ROSETTE. 

L  ROSETTE. 

Es  pai  'Tes  enfans  1  les  voilà  dans  de  terribles  tranfcs, 
LE    COMTE  k  pan. 
Je  crains  ]»el.y€âfte  ne  détruifenos  projets  j)ar  trop  de  zélc. 
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Rosette. 
Monfîeur  Frootain,  vous  ne  me  dites  rien  ,  je  dois  mal  juger 
«le  mes  attraits,  puifqu'ih  ne  vous  cawlcnt  aucun  empreflement. 
LE     COMTE. 
Vouj  vous  trompez,  Rofette,  je  me  connois  en  charmes,  &  je 
n'en  ai  jamais  vil  de  fl  touchans  que  les  vôtres,    a  Part  :   Mon 
tabit  me  force  à  ce  petit  écart. 

ROSETTE. 
Voilà  ce  qui  s'apelle  parler.  Cependant  je  ne  fçai  fi  je  dois 
«roire  que  vous  foyez  fîncere  ;   vous  autres  hommes  ,  vous  nous 
témoigner  {buvent  de  l'amour  lorfque   tous  n'en  avez  point  du 
tout.  LE     COMTE. 

Cela  nous  arrive.  Mais  vous  autres  filles,  vous  aimez  prefque 
toujours,  &  vous  n'ofez  le  direj  vous  y  perdez  quelquefois. 
ROSETTE. 
Affurément.  Nous  fommes  même  forcées,  par  une  tyranique 
bienféance  ,  de  nous  fâcher  contre  un  homme  qui  nous  déclare 
fon  amour,  &  fouvent  plus  nous  nous  emportons,  plus  nous  fom- 
mes fenfibles  »  M«»is  changeons  de  difcours  ;  fans  doute    qu'il  y 
a  long-tems  que  vous  êtes  au  bon  homme  Lifandre  !  , 
LE    COMTE. 
Fort  long-tcras,  je  vous  cffure. 
ROSETTE. 

Vous  devez  avoir  beaucoup  amaflTé  dépuis  qne  vous  êtes  à  fta 
.  fervice,  on  le  dit  généreux, 

LE    COMTE. 
Perfonne  ne  connoît  mieux  que  moi  fa  géncrofitc, 

ROSETTE. 
Tant  mieux.  Efles-vous  marié  ? 

LE    COMTE. 

Non,  je  fuis  veuf. 

ROSETTE    À  part^ 
Veuf}  Ce  doit  être  un  bon  parti  que  ce  drôîe-rlà  ,ne  le  laîp. 
fons  pas  échapper.    Quel  forte  d'homme   cft-cc  que  Lifandrc  ? 
Eft-il  grand,  bienfait,  aimable  ! 

LE    COMTE. 
Pour  la  taille  ,  les  traits  &  l'efprit,  mcmc  «n  me  voyant ,  â 
rhabit  près,  vous  voyez  Lifandre. 
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ROSETTE. 

C'eft  un  gaillard  bien  bâti. 

LE    COMTE. 
Vous  me  flattez  beaucoup.  Melite  me  paroît  une  filk  chas* 
niante. 

ROSETTE. 
Camme  vous  avez  vu  :    d'elle  à  moi  la  différence  n'eft  pas 
grande  ;    même  âge  ,  même  taille  :  à  la   vérité  refpriï  cft  un 
peu  ditî'eient,  je  l'ai  pus  mj)in. 

LE    COMTE. 
Cet  efprit-là  vous  fied  à  merveille. 

ROSETTE. 
Je  voudrois  que  Melite  eût  un  peu  de  ma  raaîke  ,  elle  s'ca 
ttrouveroit  mieux. 

hV.    COMTE. 
Comment  cela  ? 

ROSETTE. 
C'eft  qu'elle  verferoit  twrx  de  larmes  feintes,elle  feroit  tan» 
«l'extravagances ,  q»e  la  M-^rquife  lui  donneroit  Lycafte  ;  quoi- 
que fans  naiflance  ,  il  joint  à  une  brillante  jeuneflc  toutes  les 
grâces  d'un  Court. f-^n  ajnîable.  Quel  dommage  qu'il  ne  foie 
^ue  le  fils  d'un  fimple  B  jurgeois  I 

LE   COMTE  à  part. 
Ma  joye  eu  extrême,  on  trouve  Lycafte  tel  que  je  l'ai  forme. 
ROSETTE. 
Vjus  ne  m'éco'.itez  pas  ;  craignez- vous   qu'Arlequin  ne  rè- 
gne trop  fouverainement  dans  mon  arae  }l  Allez ,  je  l'en  bannis 

de  bon  cœur,  fî Mais  je  le  vois. 

LE    COMTE    àpttrt, 
Ab  le  traître  !  paroître  ici  contre  mes  ordres. 

ROSETTE  à  part. 
Il  va  tout  gâter,  ^n  C'>mte  :  C'eft  un  jaloux,  éloîgnez-vous 
Un  peu,  jc  vais  tacher  de  m'en  débarrafter. 

LE   COMTE  en  s'éloiçnant. 
A  «luellc  complaifance  me  réduit  mon  déguifement  ! 
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SCENE     XII. 

ARLEQJJIN,    ROSETTE  ,  LE    COMTE    dans    Ic fond  du 

Théâtre, 
ARIEQJJIN  à  part, 

J'Ai  bien  fait  honneur  à  Lifandre  j  il  m'a  donné  pour  boire, 
&  j'ai   bû. 

ROSETTE   à  part. 
Fort  bien  ,  ileft  yvre, 

ARLEQjJiN  à  part. 
Mais  le  defir  d'embrafler    Rofette    me  fait  rîfquer  de  dé- 
plaire à  ce  Maître  généreux  :  n'importe ,  avançons  ,  les  fautes 
que  l'amour  fait  commettre  font  excufables, 
ROSETTE  a  part. 
Quel  acuëil  dois-je  lui  faire  ?  Battons- lui  froid, 

ARLE  QjjiN  embrajjant  Rofette, 
Ah  !  te  voilà,  mon  adorable,  que  ta  vue  me  caufe  de  plaiiîr  \ 

ROSETl  E. 
La  tienne  ne  m'en  caufe  gueres. 

ARLEQJJIN. 
J'avois  ordre  de  ne  point  paroître  ici  j   mais  l'impatience 
4e  voir  tes  beaux  yeux  ,  &  d'y  lire  .... 

ROSETTE  bnifjucment. 
Yvrognc  ,  que  pourrais-tu   lire  dans  mes  yeux  ? 

ARLEQJJIN. 

Ton  amour  J  il  s'y  remarque    en  H  beaux  caradcres. 

ROSETTE. 

Tu  n'y  peux  voir  tout  au  plus  que  mon  indifférence. 

ARLEQUIN. 
Effe(ftivement ,  les  fumées  bachiques  m'empéchoient  de  re- 
marquer ta  froideur  j  elle  efl  extrême  ,  je  commence  à  m'en 
appercevoir.  Quoi  .'  quinze  jours  d'abfence  m'auroient-ils  pu 
faire  perdre  un  coeur  que  je  chéris  prefque  autant  que  le  Caba- 
ret ? 

ROSETTE. 
Quinze  jours  ?  une  minute  après  ton  départ  auroit  fuÊ  ,  fi 
j'avois  vu  le  vénérable  Frontain.  . 
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LE  COMTE  s'avançanti  à  part. 
Approchons  j  Arlequin  pourroit  trop  parler. 

ARLEQJJIN. 
Eft-il  pofTible  que  j'aye  un  Rival  ;  fi  je  le  connoifloij,  ce  lyi* 
quin-là ....  î, 

ROSETTE, 
Que  fçrois-tu? 

ARLEQJIIN, 
Je  prendrois  un  bâton  ;  &   dans  ma  fureur  jaloufe  je  le 
roflcrois  fi  bien  ,  que  de  fes  jours  il  n'auroit  envie  d'être  amou- 
reux. 

ROSETTE. 
Pre'pare-toi  donc  à  faire  voir  ton  courage.  Le  voici. 

ARLEQUIN  a  part. 
Ouf.  C'eft  Lifandre  ,  c'cft  moi  qui  pourroit  bien  être  roffé, 

ROSETTE. 

He'  bien  ,  te  voilà  tout  flupefait, 

ARLEQUIN. 
Qne  ne  fuis-je  au  fond  de  la  c^\e  l 

ROSETTE, 
Connois-tn  Frontain ,  à  préfent. 

ARLEQUIN. 
J'ai  cet  honneur-là.  ^u  Comte  :  Monfîeur,  je  vous  prie  d'^cj 
cufer  ,  fi  .  ... 

LE  COMTE  à  Arlequin  h  AS. 
Maraut  j  prend  garde  à  ta  langue. 

ARLEQUIN  an  Comte. 
A  ma  langue  ,  c'eft  bien  dit.  A  part  :  J'en  fuis  quitte  à 
bon  marché.  Allons ,  Monfieur  mon  Cimarade  ,  point  de  fa- 
çon ,  mettons  deflus.  j4  Kofette  :  Je  fuis  ravi  que  ce  brave 
homme  là  fc  foit  infinué  dans  tes  bonnes  grâces  ;  il  eft  à  fon 
aife .... 

ROSETTE. 
Et  n'a  pas  tes  défauts.  S*enyvre-t'il  auflî  fouvent  que  toi  ? 

ARLEQJJIN. 
Nous  ne  buvons  jamais  enfemble,  ce  n'cft  pas  unValct  com- 
ine  les  autres ,  il  ne  fertque  pour  fon  plaifir  ,  &  tu  icras  biea 
attrappée  qua:îd  j  Ah ,  ah, . .  , 
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ROSETTE. 

^le  veux-tu  dire  ?  » 

i^^  cour ç.  has  À  Arlequin, 
Si  tu  parles .... 
/ 

ARLEQJJIN. 

Je  retiens   ma  langue,  à  Rofettc  :  Mon/îciir  Frontain  ta 
«lonc  plii  ? 

ROSETTE. 
Oai,  fi  c'eft  plaire  que  d'infpirer  l'envie  de  fe  faire  époufcr. 

ARLEcujiN    riant. 
Il  te  recherche  donc  pour  le  mariage  ? 

ROSETTE. 
Vraiment,  je  lui confeilJerois  d'avoir  d'autres  vues. 

ARLEQjjiN  à  pan, 
La  double  carogne  !  Je  fuis  bien  heureux  qu'elle  fe  foîtmal 
adrcflTec.  Har:t  a  Kofettc  avec  emportement.  :  Quoi ,  Rofette 
en  aimes-tu  un  autre  i  Qi^e  l'abfence  eft  dangereufe  aux   A- 
nuns!  c'eft  un  écueil  contre  lequel  le  plus  tendre   amour  fait 
naufrage  i  une  BeiJe  promet  en  vain  d'être  confiante  ,  la  nou- 
yeaute  feule  a  pour  elle  des  appas.  Elle  voit  un  homme,  fon 
alpeft  la  flatte ,  cet  homme  la  trouve  aimable  ,  s'en  approche , 
lui  dit  des  douceurs  3  fon  oreille  chatouillée   les  écoute  ,   foa 
cœur  emu  foupire,  il  V,  p.eiTe,  elle  fe  rend  :  c'eft  une  infidelle.  ' 
VouWhxcrla  tcnJreffe   d'une  fille  ,  c'cft   former  le  deffein 
d  empêcher  le  flux  &  reflux  de  la  mer. 
ROSETTE. 
Tu  fais  de  nous  ,  vraiment ,  un  joli  portrait. 
XE    COMTE. 

lycafte  ne  revient  point. 

ROSETTE  an  Comte, 
ÏNC  vous  allarmez  point,  c'eft  le  vin  qui  le  fait  parler.  A 
•^Jlecjutn  :  Il  te  fîed  bien  de  me  reprocher  mon   inconftance  , 

honnêtes'  ""  '"'"'  ^  ^°'  ^^"^  '  ^"  ^"°"  ^^"'  ^^"'^""^  '^"^  ^'' 
gens, 

ARLEQJJIN. 
ingrate ,  perfide  ! 

lE    COMTE. 

Je  vous  ai  trop  écouté,  Monfieur  Arlequin  ..  ayez  la  boute' 
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de  refpcâer  Rofctte  ,  de  la  faire  même  ,  &   de  n'ofer  entrer 
ici  que  lorfque  je  vous  le  permettrai, 
ARLEQJJIN. 
Cela  fuffit.   Mais,    Monficur ,  avec  votre    permifllon,   )i 
TOUS  laifle  tète  à  tête  avec  Rofette  :  fçavex^vous  bien  qu'ellét 
doit  être  ma  femme  ?   allez  s'il  vous  plaît  bride  en  main. 
LE     COMTE. 
Point  de  raifons,  décampe. 

ARLEQJtlIN. 
Je  ûe'camperai ,  cela  n'eft  pas  douteux  ,  il  faut  bien  vous 
céder  le  champ  de  bataille.  Mais ,  Monfîeur  le  ....  comment 
vous  appelleîi-vous  ?  je  ne  me  fouviens  plus  de  votre  diable  de 
nom, 

ROSETTE. 
Frontain  ! 

ARLEQUIN. 
Ah  oiii  j  Frontain  !  c'eft   un  beau  nom  que  Frontain  !  Hd 
bien  ,  Monfîeur  Frontain,  lî  vous  voulez  que  je  vous  laifle  avec 
mes  amours ,  prctez-raoi  donc  de  quoi  boire  à  votre  fantc. 
ROSETTE. 
Quoi  !  miférable  ,  tu  n'en  as  pas  aflcz  ?  , 

ARLEQIJIN.  i 

Non,  je  me  fouticns  encore.  /fo' 

LE  COMTE.  \   ^ 

Tiens ,  va  t'achever,  ^'  '  j 

ARLEQJJIN.  A.^ 

Je  n'y  manquerai  pas, -.4 /îoyêfre  :  Adieu,  fcelerate,  '*'! 

ROSETTE.  \ 

Le  terme  eft  doux  :  tu  t'en  vas  donc  ,  je  ne  te  croyols  pas 
fi  docile  l 

ARLEQJJIN. 

Va ,  va  >  je  ne  le  ferai  pas  toujours,  •        Jl  forte 


SCENE 
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SCENE    XIII. 

LE     COMTE  5     ROSETTE. 

ROSETTE  à  part» 

IL  chaflc  Arlequin  ,  c'eft  figne  qu'il  m'aime.  Mon(icur  Fron- 
tain  j  vous  me  paroiflez  bien  redoutable  j  un  mot  de  votre 
bouche  a  fufïït  pour  en  impofcrà  Arlequin,  quoiqu'il  fût  yvrc. 
LE    COMTE. 
C'cft  un  Rival  pour  moi  qui  n'cft  pas  fort  à  craindre.  Ciel  | 
■que  j'ai  «l'impatience  de  revoir  Lycaftc  l 
ROSETTE. 
Qu'Arlequin  ne  vous  caufc  pas  d'ombrage,  je  fcns  que  moti 
cœur  fe  de'tcrmine  fans  peine  à  ne  foupirer  que    pour  le  gra- 
cieux Frontaîn  :  Oiii,  mon  cher  garçon,  malgré  ton  âge  ,  tu 
poflede  trop  de  charmes  ,  trop  de  perfcdions  ,    pour  que  Ro- 
îctte  n'en  foit  pa.s  touchée ,  &  ne  mette  pas  fa  félicité  dnni 
îe  bonheur  de  te  plaire, 

LE  COMTE  à  pan. 
Dans  un  autre  tems ,  fa  folie  me  divcrtiroic, 

ROSETTE   avec  fil. 
Quoi  !  tu  ne  répons  rien  à  mes  douceurs  ?  Ah  !  ton   fîlencé 
m'en  dit  aflez.  Traitre  ,  que  n'ai- je  le  courage  de  te  dévifager  ! 
LE  COMTE  à  pan. 
Elle  en  pourroit  venir  aux  effets ,  adouci(Tons-Ia.  Belle  Ro- 
fette  ,  calmez  ces  tranfports   ,   ce  n'cft   point  un  ingrat  quC 
vous  aimez  j  je  vous  en  donnerai  des  preuves  .... 
ROSETTE. 
Allons  donc,  tu  me  raiTuies, 

SCENE     XIV. 

LYCASTE  ,   LE     COMTE  ,    ROSETTE. 
LYCASTE. 

LE  Marquis  va  fe  rendre  ici  j  j'ai  obtenu  malgré  fon  cpoll- 
fc  qu'il  m'accordât  un  dernier  entretien. 
LE    COMTE» 

Alj  !  Rofettc  3  courez  rejoindre  la  Marquiic  >  &  faîtes  en-. 

£ 


:^'0  La  Vdmîlle , 

forre  qu'elle  ne  revienne  pas  fîtot  nous  troubler* 

ROSETTE. 
Je  vais  tout  mettre  en  ufjge  pour  la  retenir.        Elle  fort» 

SCENE     XV. 

LE  COMTE  ,  LYCASTE. 
LE  COMTE. 

LE^  momens  font  chers  ,  il  faut  en  profiter  :  fonge  que 
notre  bonheur  commun  eft  dans  tes  mains.  Le  Marquis 
s'avance  :  Ciel  !  Quelle  eft  mon  émotion  !  Que  ne  m'eft-il  per- 
mis de  tc'mo'gner  à  mon  pcre  la  tendrefle  qu'il  m'infpire  ! 

SCENE     XVI. 

iE    MARQjaiS,    LE   COMTE,    LYCASTE. 

LE     COMTE. 

HE  bien  ,  Lycafte',  je  fçais  quel  eft  le  but  de  cette  entre- 
vue ;  vous  voulez  m'engager  à  favorifer  votre  hymen 
avec  Mélice  ,  je  le  voudrois  :  mais  mon  cher  enfant ,  perdez 
toute  efpérance  de  ce  côte'-là  5  je  fuis  pénétré  de  douleur  en 
vous  portant  ce  coup  :  la  Marqujfe  s'oppofc  trop  fortement  à 
votre  bonheur  ;  je  fuis  an  défefpoîr  de  ne  lui  pouvoir  fermer 
les  yeux  fur  votre  naiflance,  elle  feule  vous  empêche  d'être 
mon  fîls  :  que  j'eufle  goûté  de  plaifir  à  vous  appeller  de  ce 
nom  ! 

LYCASTE. 
La  volonté'  que  vous  en  avez  ,  Monfieur ,  me  tient  lieu  de 
tout  5  votre  cœur  me  donne  le  titre  de  votre  Fils.  Quel  bien 
plus  doux  pu!s-je  défircr  ?  Mais  puifqu'il  ne  m'cft  plus  permis 
de  vous  prcftcr  d'être  favorable  à  mon  amour  ,  permettez-moi 
du  moins  de  vous  entretenir  d'une  affaire  dont  on  a  chargé 
Fror.t.dn  de  m'inftruire  ,  il  l'a  fait  j  &  je  me  trouve  heureux  , 
Monfieur  ,  d'avoir  été  choifi  pour  la  traiter  avec  vous  :  fi  ic 
réuflls  j  je  ferai  le  plus  content  di.s  hommes. 
LE    MARQJJIS. 

J'efperc  q^ue  vous  réiiflirez ,  je  fens  trop  de  penchant  à  voui 
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©blîgér  jpour  que  vous  me  demandiez  quelque  chofe  fans  Tob- 
tcnir.  , 

LE  COMTE  k  pan. 
Quelle  joye   coule  dans  mon  coeur  } 

LYCASTE. 
Dès  ma   tendre  enfance    je  conçils  la  plus  forte    am'tié 
pour  un  homme  refpeûable  par  fon  efprit   &  par  fes  vercas  j 
je  ne  me  plaifois  qu'avec  lui ,  fes  difcours  me  charmoicnt  a  tel 
point ,  que  pour  les  entendre  je  ncgligeois  les  amufcmens  ordi- 
naires à  la  jeunefle  :  il  avoit  un  foin  Cx  particulier  de  mon  édu- 
cation, que  mon  Pcre  n\-n  pouvoit  avoir  davantage  i  quand  je 
le  quittai  pour   venir  à  Paris  perfcftionncr   les    élemens  qu'il 
m'avoit  donne  des  Sciences  &  des  Arts  >  que  de   larmes   lîous 
verfames  !  Le  fouvenir  qu'il  m'en  refte  m'attendrit  encore. 
LE      MARQJJIS. 
Il  le  trouve  quelquefois  des   cœurs  lî  tendres  ,   des  gens  fî 
prévenans  ,  que  nous  les  aimons  fouvent  mieux  que   nos  pro- 
pres parens  :  je  conçois  beaucoup  d'cftim.c  pour  l'homme  dont 
TOUS  venez  de  me  parler.  Achevez. 
LYCASTE. 
Quand  il  a  fçû  que  j'avois  entrée  dans  votre  maifon  ,  &  l'a- 
cueil  que  vous  aviez  la  bonté  de  m'y  faire ,  il  a  prié  vro%  Pè- 
re de  charger  Frontain  de  ra'engager  à  vous  parler  en  fa  fa- 
vçur, 

LE    MARQJJIS. 
Je  fuis  tout  à   fon  fervice.  Ne  différez  pas  à  me  dite  ce 
qu'il  fouhaite  de  moi, 

LE   COMTE   a  part. 
.   Faut-il  qu'un  doute  cruel  retienne  encore  mes  embraflemcns  ! 
LYCASTE. 

Je  vous  obéis Vous  ferez  charmé  d'aprcivdre a  pAYt  \ 

La  voix  me  manque. 

LE    MARQIJIS. 
Maisj  Lycaftcjd'où  naît  en  vous  ce  trouble  foudain  ? 

LYCASTE. 
A  ma  douleur,  à  l'air  interdit  que  je  vous  laiffe  remarquer^ 
ne  vous  doutez-vous  point  qui  je  vais  vous  nomi^cr  ? 
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LE    MAPQiJIS. 

Kûo  j  maïs  vous  le  pouvez,  faire  fans  crainte.  Parlez» 

LYCASTE. 

Je  friflbnne.  à  part  i  Pourquoi  ce  nom  û  cher  n'ofe-^'il  fer» 
Stîr  de  ma  bouche  ? 

LE   MARQJJIS. 
Celles,  de  m'allarmer  ;  quel  eft  rhomme  que  vous  aimes  3, 

LYCASTE. 
C'efl... 

LE  MARQ^iJis    à  part. 

3D'où  vient  qu'il  héCitc Ne  balancez  plus, 

LYCASTE. 

C'eft....  Excufez  mon  trouble.  C'eft  le  Comte  votre  filsj 
•  LE  COMTE  à  part» 

,\      Qh^^  ^"^^^  dois-je  attendre  ! 

LE    MARQUIS. 
Mon  Fils  !   Que  ditez-vous  a  Lycafle  ?  Je  ne  fuis  pas  affea 
fortuné  pour  en  avoir  iv^, 

lE  COMTE  à  part. 
Mon  pcre  eft  inâs'xible  ! 

LYCASTEo 
3vix>n  étonhemcnt  eft  extrême  ! 

LE    MARQJJIS, 
Je  fuis  fiché  que  ma  colère  le  caufe  î  maïs  ce   fils  pour  qui 
Vous  vous  intereifez  n'eft  pas  digne  d'en  porter  'e  nom ,  c'efl 

lin  ingrat  ,  un  rebelle 

LYCASTE. 
Monfîeur,  calmez-vous,  de  grâce  :  voilà  ce  que  je  rcdoutoîs^ 
j)e  fuis  au  défefpoîr  d'avoir  réveillé  votre  haine.  Je  fçais  que 
votre  fils  eft  coupable  ,  mais  il  a  fans  cqÇÇq.  dans  le  cœur  le  re- 
gret mortel  de  vous  avoir  déplu,  vous  fûtes  fenfible  à  l'ofFenfe  j 
foyez-Ie  également  au  repentir, 

LE    MARQUIS. 
Kîcn  ne  peut  m'ébranler.  Le  Gomte  a  méprifé  mes  confeils^ 
SÏ  s'eft  fouftrait:  à  robéilfance  qu'il  me  devoit, 
LYCASTE. 

il  brûle  de  vous  en  demander  pardon. 
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LE    MARQJ?lSi 
Je  l'ai  banni  pour  jamais  de  ma  mémoire  8{  de  mon  coeur» 

LE   COMTE  â.  part» 
Qu'cntcns-je  ? 

lYCASTE, 
Je  n'ai  donc  pu  vous  toucher  ?  Que  deviendra  le  Comte  z 
cette  nouvelle  1  Croyez-vous  qu'il  vive  après  l'avoir  aprife  > 
Croyez- vous  que  je  puifle  furvivrc  à  ce  tendre  ami  ?  Que  je  le 
paye  mal  de  {es  bontés  !  Par  qui  pouvoit-il  mieux  fe  flatter 
d'obtenir  fa  grâce  que  par  l'objet  de  fa  tendrefle  ?  Qje  j'aurois 
çii  de  plaifir  à  le  voir  tomber  à  vos  genoux  ,  à  le  voir  baigner 
vos  mains  de  Ces  pleurs  ?  Que  j'eufle  été  fatisfait  de  lire  dans 
vos  yeux  moiiillez  de  larmes  de  joye,  l'oubli  des  égareraens  ds 
iJ  jcunefTe  ! 

LE    MARQJIIS. 
Arrctezj  cher  Lycaftc,  n'eiriycz  point  de  me  toucher, 

LYCASTE. 
LaifTerois-je  mon  ouvrage  imparfait!  Je  vois  que  vous  êtes 
çmu.  Ne  me  dérobez  pas  une  vidoire  qui  fera  notre  commune 
félicité.  Songez  qu'un  fils  coupable  celTe  de  l'être  quand  le  re- 
pentir le  ramené  à  fon  devoir, 

LE    MARQJJIS, 

Ne  m'en  parlez  plus. 

lYCASTE. 

Qu'il  m'eût  été  doux  de  voir  le  fils  du  Comte  vous  conjure^ 
tendrement  de  jecter  un  œil  de  compalTion  fur  fon  père,  &  mê- 
ler à  vos  pieds  fes  larmes  avec  les  fiennes. 

LE     MARQJJIS. 

Lycafte  !  le  Comte  a  donc  un  fils  ? 

LE   COMTE  àpart« 
%  Il  s'attendrit. 

LYCASTE. 
Oiii,  Monfieur,  mais  unfi's  digne  de  vos  emhraflcmens,  qu^ 
Vrûle  de  faire  éclater  à  vos  yeux  fon  refpeft  &  fa  tendreffe, 
LE   MARQjjis  tendrement. 
Oyoi ,  le  fils  du  Comte  m'aime  ! 
LICASTE. 

^l'en  doutez  pas.  Sans  vous  connoître  ,  fon  cœur  lui  diftok 
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pour  vous  les  fentîmens  de  l'amitié  la  plus  tendre  l  âe  l'atta^ 
chemcnt  le  plus  fîncere  j  en  ce  moment  même  ,  fi"  vous  dijcs  uii 
mot  favorable  au  Goçute,  fon  fils  tombe  à  vos  genoux, 
LE    MARQiJIS. 

Ciel  !  un  mouvement  fecret  m'anime  j  mes  yeux  s'ouvrent  , 

mon  cœur  m'annonce  un  bonheur  inattendu Au  plailîr  que 

m'a  toujours  fait  votre  vue ,  à  la  tendre  émotion  que  j'éprouve 
en  ce  moment,  aux  traits  du  Comte  que  vous  me  rapellez,  cher 
Lycafte^  vous  êtes  mon  fils. 

Il  CASTE  agenoHX. 

Mon  père  } 

LE    MARQUIS. 
Mon  fils,  mon  cher  fils  !  levé  toi. 
LICASTE. 

Je  ne  quitterai  point  vos  genoux  que  je  n'aye  obtenu  la  gra^ 
te  de  mon  père, 

LE    MARQJIIS. 
Suis-je  en  état  de  te  refufer  quelque  chofe  ? 

LE  COMTE  fe  jettent  aux  pieds  dit 

Adarquis, 
Quel  ravjfiement  pour  moi  \  Votre  bouche  vient  de  pronon-, 
cer  l'arrêt  de  ma  félicite'. 

LE   MAROXJIS. 
Que  vois-je  !  C'eft  toi ,  mon  fils  !  Ton  déguîfement  m'em- 
pêchoit  de  te  reconnoître.  J'oublie  dans  ce  moment  tous  les 
chagrins  que  tu  m'as  caufez. 

LE    COMTE, 
Quel  contentement  pour  un  fils  de  recevoir  le  pardon  de  fei 
égaremens  aux  genoux  d'un  père  qu'il  aime. 

Ï,E    MARQJJIS. 

leve-toi,  cher  Comte  ,  la  haine  dans  mon  cœur  fait  place  4 
l'amitié. 

II CASTE  au  Mari]ms, 
Que  ne  vous  dois-je  point  pour  prix  de  tant  de  bontés  î 
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SCENE    DERNIERE. 

lAMARQJJISE,    MEUTE,     ROSETTE,    LE  MARQjJis  , 
LYCASTE  ,    LE    COMTE. 

lA    MARQJJISE. 

MEtrahîroît-on!  Au  Marquis:    Qu'nccordc^.vous  à 
Lycfte  !  Eft-cc  .a  fille  ,  Je  n^'oppcfe  à  tout  :   McLe 
cit  a  moi ,  je  prétends  en  difpofer. 

LE    MARQJJIS. 
Eh,  Madame,  point  de  colère,  feJicitez-moi  plutôt  •  lycaf 
te  eft  fils  di.  Comte ,   vous  Je  voyez  fous  cet  habit  ,    je  lui  fai", 
grâce ,  &  lui  rends  mon  bien  &  ma  tendreffe. 
La  marqjjise. 
Quoi  !  vous  êtes  le  fils  du  Marquis  ? 

LE    COMTE. 
Oiii  ,  Madame    mais  je  ne;oiiirai  parfaitement  de  ce  titre 
que  lorfque  je  ferai  fiîr  de  votre  amitié. 

LA  MARQJJISE. 
Puifle-t'elle  m'acqucrir  la  votre  ! 

LE    MARQJJIS. 

LA    MARQJJISE. 
Je  ne  m'oppofe  plus  à  fon  bonheur. 

LYCASTE. 
Voici  le  jour  le  plus  fortuné  de  ma  vie  ,   je  trouve  mes  pa- 
rens,  &  je  me  vois  digne  par  ma  nailTance  de  la  main  de  l'ado- 
rable  Melite.  -  — 

MELITE. 
Selon  mon  cœur  ,  vous  en  avez  toujours  été  digne. 
LE    MARQJJIS. 

«ue^'ir°"''rr  '"^'"''  "'  compofonsplus  qu'une  famille,  8t 
5Ue  1  hymen  &  l'amitié  l'uniffe  pour  jamais. 

fin  de  la  Cqmcdk^ 
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L'AUBERGE    PLEINE, 

COMÉDIE 

£N    TROIS    ACTES,    EN    PROSE. 
P  A  R  le  CitoyenD E S FORG  ES» 


A     PARIS, 

|P  A  I  îT  ,  Imprimeur  ,  passage  Honoré. 

^<ï  o  u  j  o  N  ,  grande  cour  ,  idem. 
-^»  "  »s  I.A  Répuiljqus  Française. 


PERSONNAGES. 

Mr  r'JLIBAN. 

JOSEPHINE  ,  sa  fille  ,  amante  de  d'Orbe. 

D'ORBEJt  imant  de  Joséphine. 

ISIDORE  ,  sœur  de  d'Orbe  ,  amie  et  compagne  de 
couvent  de  Joséphine. 

Mr.  DjANIERES  ,  jeune  homme  du  Comtât  ,  prêt 
d'épouser  Joséphine. 

SAINT-EIRMIN  ,  amant  d'Isidore  et  ami  de  d'Orbe. 

Mme.  LEGR AS  ,  Aubergiste  ,  (  accent  provençal  mi- 
tigé, ) 

PÉTRONILLE,  Servante  d'auberge ,  {accent prov en* 
çal  bien  marqué.  ) 

Un  VALET  d'écurie. 

Plusieurs  valets  d'auberge ,  etc. 


N.  B.  Mme.  Legras  et  Pétronille  pourroient  tssâjrpi 
de  mrler  Provençal, 


La  scène  est  dans  l'Auberge  de  St.-Omer  à  Avignon. 


M 
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o  u 
^        L'AUBERGE      PLEINE, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCÈNE      PREMIÈRE. 

M.   D'OLIBAN,  M.  B\^mtRES  ,dans  lesallondes 
voyageurs,  d'une  />a/7^j  (ils  font   un  .piquet)  ,  Mm*. 
XEGRASJa»^  son  comptoir  ,  et  PÉTRO]N"ILLE 
de  l'autre.  ' 

M.     d'Anières,  tirera  montre, 

I\.nçh]  mais  dites  donc  ,  beau-père  ,  rela .  n'arrive 
pas,  cette,  jeunesse-là,  et  voilà  qu'il  se  fait  tard  au 
moim  ? 

d'O  L  I  B  A  N. 
Vous  êtes  bien  pressé  ,  mon  gendre.  Un  moment ,  un 
moment  :  je  l'attends  ,  pour  sur  ,  aujourd'hui.  Une  heu- 
re plutôt,  une  heure  plus  tard  ,  cela  ne  fait  rien  ;  et 
puis  ,  il  y  en  a  encore  trois  mortelles  d1ci  au  souper.  Al- 
lons ,  quinte  ,  quatorze  et  le  point. 

D'  A    N    I    É    R    E    s. 

Uji  moment ,  je  ne  suis  pas  capot ,  non. 

d'O   L   I    B   A   N. 
Voilà  votre  femme  qui  arrive  ;  vous  le  serez  de  reste 
mon  ami.  * 

d'Anières.  riant  bêtement. 
Ah  !  ah  :  ah  !  Les  femmes  font  donc  leurs  maris  ca- 
pots quelquefois  ?  Eh  bien  !  c  est  drôle  cela  ;  mais  il  j  a 
un  moyen  pour  ne  pas  l'être. 

D    O    L    I    B    A    N. 

Lequel  ?  Vous  seriez  bien  malin  ,  si  vous  l'aviez 
trouvé. 

Aij 


(4) 

D'  A   N    I  É    R   E  g. 

Tout  simple.  Il  n'y  a  qu'à  ne  pas  jouer  au  piquet  avec 
elles.  (  Us  jouent.  ) 

d'  O   L   I   B   A   N. 
Savez-vpus  bien  crue  vous  avez  deTesprit,  mon  gendre. 

ï)*  A    N    I    È    R    E    s. 

Moi ,  si  j'en  ai  !  plus  gros  que  moi,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  Eh  bien!  Personne  ne  veut  le  croire,  par  jalousie 
de  mon  voyage  à  Paris ,  qui  ma  formé  prodigieusement: 
car,  si  vous  m'aviez  vu  avant,  j'étoisbéte,  j'étois  bêle  à 
faire  plaisir. 

n'  O  r.  I  B  A  N. 

Vous  avez  raison  ,  vous  êtes  bien  changé, 
n'  A  N   I   É  R   E  s. 

Qui  ?  Moi  ?  Du  tout  au  tout  j  au  point  ,  voyez-vous  , 
que  je  ne  me  reconnois  pas  moi-même.  Je  vous  décoche 
un  ioli  petit  canembourg  ...oétt^J^  a-'^<fkX i^  ÛAC)*-  ^T^^^ 

D'O    LI    B    AN.  ^     <^4:W^^^ 

Galem*p©«««g^ve«s^-&ulez-èire-.  ^  ' 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Oui ,  tïtti ,  T!»eOTlu3«*g-y-cakm:bo*HFgy-oai^ 

Tiirn  mq^Birplp  V"*  '^'T" 

d'O  L  I  B  A  N. 

Cf,^,,:^,;^^^;^^^^.fi^ci^Aaj^\^  y\p.  fLii.jâe.n.  Enfin,  c'cst  à  Pa- 
ris que  vous  avez  trouvé  tout  cet  esprit-là  I 
n'  A  N  I  È  R  E  s. 

Oui  ,  ma  foi ,  et  cela  m'a  coûté  cher  au  moins  ,  beau- 
père.  Mon  voyage  de  deux  mois  me  revient  à  plus  de 
mille  écus.  Aussi  ,quand  j'ai  vu  que  je  gagnois  de  l'es- 
prit d'un  côté  ,  et  que  je  perdois  de  l'argent  de  l'autre, 
j'ai  dit  :  voilà  assez  d'esprit  à  présent  ,  mais  on  na  ja- 
mais assez  d'argent;  disposons  le  papa  d'Oliban  à  me 
donner  sa  fille  ,  et  allons  faire  la  noce  dans  mon  pays. 
Dit  et  fait.  Vous  êtes  venu  bravement  voir  le  local.  Joli, 
n'est-ce  pas  ? 

d'  O    L   I   B    A    N. 
Il  faut  bien  que  je  Taie  trouvé  tel ,  puisque  j'ai  écrit 
•ur-le-champ  à  ma  hlle  de  partir  avec  son  amie  ,  pour 
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Tenir  voir  la  terrp  rr„«         -, 

-onc^;i^t".,^;:-?^•  pense"  ;:;  •'  Cc..e  elle  v. 

que  no.  filleues  ici.    Beî^   e n/'''"''"  ^^°'"'^"  •  <I"o£- 
»o.ns?,redisno.fi||eUe"„- f'"'°e3onl  P^^  «=-1  ,  aa 

tien  est  ICI,  et  Je  me  cm,;;        '      °'-  ^"'^  '«"t  mon 
«"-  de  cela,  voilT "ur^  ""Patronasé  dans  le  canton  à 


J>'  O   I   I   B   A    H. 


Ah  çà  !  je  commence   corn       "• 

*er.Le,W,o„beiSns7    7™"'  *  "'•■"■"P=.t;en. 
vani  d  elles.  '  '""'«"'»-'''  "otre  ;eu  et  allons  au-d^ 

Volontiers.  '"'-*■''  i  *  B  E  S. 

(  ■^''i  sortent  et  entrpnf  J  ■       , 

'"    ''""'  '"  cuhine  qui  est  W,  ■      • 

«"^es  vonsiesp,:::!:  :-p-^^^^^^ 

»e  ne  'l4  a,,!.  ^   .;,]-.ee^  deux chambres-lA , et  person 
de  ne  point  con\„d;:  "       "  """^  '  ^'''  ^^^l^-if;  aZ 

r---^t:;K--^^i^%sn.,,./ 

^"■^e  ""tonr.messîèû"?'      ""'  "'"-e'--  Vous  aHel 

Oui,Madame'''strî'  '  *  "  ^  «• 
*^^  >  sur  le  pont  d'd ..: 

i^^md Avignon,  absolument 
A  m 


(S) 

■^l^ms       L  E   G   R   A   S. 

H  vous  sera  difficile  d'aller  jusqu'au  bout. 

Bon  :  parce  «uifestcLsé  pf^f^f-^tlTcH"  fe 
aone?  Moi,  tel  q"-;- -\7:;js  M"-  Legras,  un 
poisson  dans  1  e»"- Ah^"    '  "J„„  Vaue.  Six  franc  par 

«-  ^r"  "o""::;»  a   "Snt"^'é  pour  ce  prix-là, 
tète  ;  heim  !  On  peut  «'  .      ^„n  bien  que  je  fais 

C'est  mot  qm  paye,  «' '«  ^e^u  ?  ^^^^^ 

joliment  les  ^?{f  «^'f  ^"  „7ircouvert  dans  la  cham- 

t::;is~S;c-re"-»-^-'-i'--^-^"'^- 

*"'•  ^""'/Tn'rrrr^     le  repoussant 

Toutro:meilvousplaira,M.iefera.r.ondevotr. 

,„.aendrac^..vousaeran.eWoU.^_^„^ 

Heinr^a^-ol^ois  de  l'esprit  dans  notre  paysTJus- 

qu'aux  servantes.  Cfs^^'""»'™''^ 
J'ai  éié  un  peu  vite   Patience 

D    A    "N    I   E    R    E    s.  j,  j    •'  > 

„=     -nim  ^  (  D'Olihan  sort  avec  d  Ameres.  ) 

.eue  sais  pas  si  je  n.e  tvo.npe,  "J^^-^^^:: 
vue  lourde  bêle  que  ce  mousieui'  d  Ameie. ,  e  j    p 
d'avance  la  femme  quU  aura. 

]V[me.      i/  E   G    K   A   ^. 

^.   ir^™:;;  .etparllHe.  We.^ 
enfant  qu'ilnyapU.sclepla  exe    P 
ei  pour  or  ou  pour  argent ,  qu  on  ne  i^s, 
souue  que  ces  deux  Dames.  Je  sors. 


.(7) 

S  C  E  N  E    I  I. 

XES  PRÉCÉDENS,   S  A  I  N  T-'F  I  R  M  IN. 
Sain  t-F  i  h  m  i  n. 
Souffrez  que  je  vous  arrête,  belle  dame.  Vous  ête» 
sans  doute  ,  la  maîtresse  de  cette  auberge? 

Mme.      L   E   G    R   A  s. 
Oui ,  Monsieur.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Deux  lits ,  s'il  est  possible ,  pour  mon  ami  et  pour  moi. 
Mm€.     L  E  G  R  A  s. 
Il  n'est  pas  possible  ,  monsieur  ;  ma  maison  est  pleme 
aujourd'liui  ,  au  point  que  je  serai  peut-être  obligée  de 
veiller  moi-même, pour  laisser  ma  chambre  à  quelqu'un. 
Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Si  le  choix  tombe  sur  moi  ,  il  ne  faudra  pas  vous  dé- 
ranger ,  madame. 

Mme.      L   E   G   R    A   S. 
Mon.'ieur  est  militaire,   on  le  voit;  mais  il  dit  les 
choses  si  joliment  qu  on  ne  j>eut  ni  ne  doit  s'en  fâcher. 
Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Fâcher  les  Dames  !  Ah  Dieux!  Les  aimer,  les  défen- 
dre ;  en   ras  de  besoin  ,   toujours.  Xes  ofienser,  jamais. 
Rire  mod-steirent  avec  elles,  quelquefois  ,  voilà  mes 
principes.  Gela  me  vaudra-l-il  mi  lit  à  mol,  ctuu  à  mou 
ami  ? 

Mi^e.     L  E  G  R  A  S. 
Monsieur  votre  ami  est-il  dans  les  mêmes  principes , 
monsieur  ? 

Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Exactement. 

Mme.      L   E   G   R   A   s. 
Eh  bien  !  vous  êtes  charmans  tous  deux  ,   à  juger  de 
lui  par  vous  ,  monsieur  ,  et  je  crois—  que  vous  u'auie  2 
de  lit  chez  moi  ,  cette  nuit ,  ni  Tuu  ni  l'autre. 
Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Absolument. 

Mme,      L   E   G   R   A   S. 

Absolument,  — Vous  savez  le  proverbe  :  à  Pimpoai, 

A  iv 


hle  nul  n'est  tenu.  Ali  î  voilà  deux  dames  qui  viennent 
de  descendre.  Je  vais  au-devant  d  elles. 
Sain  t-E  i  r  m  i  n  (à  part  )  (  passant  dans  le 
sallon  des  voyageurs  et  seul.) 
Cesont  elles.  D'Orbe  sera  au  désespoir,  quand  il  saura 
qu'il  ne  peut  pas  loger  ici.  Quel  dommage  !  Le  rappro- 
chement étoit  si  heureux!  Le  papa  d'Oliban  veut  se  re- 
tirer à  la  fontaine  de  Vaucluse.  Il  y  achette  une  terre. 
Il  y  appelle  sa  fille.  Tout  cela  est  bien.  Le  bon ,  mais 
imprudent  père-de-famille  ne  se  doute  pas  qu'il  est  dan- 
gereux de  laisser  aller  ensemble  ,  dans  un  voyage  aussi 
long  que  celui  de  Paris  à  Avignon  ,  deux  jeunes  per- 
sonnes ,  seules  dans  une  chaise  de  poste  ,  et  qu'il   leur 

faut  du  secours  en  cas  de  besoin.  L'amour  voit  tout. 

D'Orbe  aime  Joséphine.  Moi  ,  j'aime  mademoiselle 
Isidore  ,  sœur  de  d'Orbe.  Qu  arrive-t-il  ?  Instruits  ré- 
ciproquement par  elles ,  nous  ne  disons  rien  et  nous  les 
devançons  ,  toujours  incognito,  sur  la  route.  Cetoit  ici 
le  point  de  ralliement ,  le  lieu  de  l'explication,  et  point 
du  tout.  —-Pas  moyen  d'y  loger.  D'Orbe  se  tuera.  Il  faut 
pourtant  aller  l'instruire  chez  mon  oncle,  où  je  l'ai  lais- 
sé ,  et  où  nous  coucherons  cette  nuit ,  faute  de  mieux. 
Partons.  Nous  verrons  demain  ce  que  tout  cela  devien- 
dra.Comme  ces  dames  sont  long-temps  à  débarquer  leurs 
paquets!  quel  attirail,  grands  dieux  !  que  celui  d'une 
femme  qui  voyage  !  (^11  sort  avec  prudence.)  Tâchons 
qu'elles  ne  me  voient  point  sortir. 

N.  B.  Pendant  le  monclogue  de  Saint-Firnnn  ,  on  a 
porté  dans  la  cuisine  tous  les  paquets  de  la  voiture  des 
dames. 

SCENE     III. 
J  O  S  É  P  H  I N  K  ,  I  S  I  D  O  R  E  ,  ^Vlmfi.  LEGR  AS  , 
PÉTRONILLE. 

;^me.      L   E    G   E   A   S. 
Pétronille,  allez  doue  voir  s'il  y  a  encore  quelq-t'un 
dans  le  sallon.  Tes  dames  ne  sont  pas  faites  pour  rester 
ici.  Vos  noms ,  Mcsdiimes ,  sont  comme  vkis  avez  bien 
voulu  me  le  dire  ? 


(0) 

Ensemble. 
Joséphine ,— Isidore  --- 

Mir.e.     Léguas. 
Cela  suffit.' C'est  vous  que  j  atteudois  ,  et  ma  mnlsoa 
est  fermée  à  présent. 

Joséphine. 
Ah  !  ah  î  Et  comment  donc  cela  ,  madame  ? 

Mme.      L   E    G    R    A    s. 

C'est  que  tout  est  plein  ,  et  je  suis  touicirs  ,  à  T^irm 
grand  regret ,  obligé  de  renvoyer  du  monde;  témoin  nn 
jeune  homme,  tout-à-lheure  ,  un  jeune  homme  tre.s- 
aimable  que  je  n'ai  pu  loger. 

IsiDOREfl  Joséphine. 
C'est  peut-être  lui  :  ah  !  quel  dommage  ' 

Pétronille. 
Ces  dames  peuvent  passer  dans  la  salle.  Tout  est  prêt, 
(  £lles  entrent.  ) 

S  C  È  N  E    I  V. 
JOSÉPHINE,  ISIDORE,   dans  le  sallon 

des  voyageurs. 
Joséphine     (  Toujours    un  peu    langoureuse 

dans  le  rôle.  ) 
Que  veux-tu  dire  ,  mon  amie?  c'est  per.t-étrelui?  Ah! 
ils  pensent  bien  à  nous  tous  les  deux.  Mon  père  m'or- 
donne de  partir  ,  pour  le  ComJat ,  avec  ma  tante.  Ma 
tante  est  malade  et  me  donne  mon  amie  pour  compagne 
de  voyage  ,  de  l'aveu  de  mon  père.  Nous  le  disons  à  ces 
messieurs  ;  nous  partons  ,  et  depuis  ce  temps-là  ,  point 
de  nouvelles-. 
Isidore,   (^  toujours  vive   et  £aie  dans  tout  son 

personnage.  ) 
Enfant  que  tu  es  î  Quand  nou-  avons  quitté  (pour  Ja- 
mais ,  j'espère  ,  )  ce  cber  co;:vent  où  nous  nous  aimions 
tant  ,  où  nous  nous  ennuyons  tart ,  où  ton  frère  venoit, 
à  son  grand  regret,te  voir  si  rarement,  où  Saint -Firmin, 
«on  ami  et  mon  amant ,  ne  l'acconipagnoit  pa:^  toujours; 
qu'nvoient  à  faire  ces  deu.s  biiivci  chevaliers  ?  uou§  de- 
vancer et  se  taire. 


(   lo) 
Joséphine. 
li'ont-iis  fait  ?  ' 

Joséphine. 
C  ni, 

Isidore. 
C'est  qu'ils  étoient  là  ! 

Joséphine. 
Mais  5  où  sont-ils  à  présent  ? 

_  Isidore.  ? 

Pas  loin. 

Joséphine. 
Trop.  Que  me  veut  mon  père;  me  pardonnes  -  tu  de  re- 
lire sa  lettre  dernière ,  elle  est  courte  :il  écrit  laconicjue- 
ment,  mon  père. 

Isidore. 
Tant  mieux  !  c'est  rare. 

Joséphine. 
ce  Ma  fille,  j'ai  la  terre  en  question.  J'ai  fait  de  toutes 
»  façons  dans  ce  pavs  de  fort  bonnes  affaires.  Tu  y  es 
3)  pour  quelque  chose,  et  je  t'y  attends  le  plutôt  possi- 
3>  ble  5  avec  ta  l^oînie  amie  ,qui  en  est  justement,  et  qui 
»  suppléera  à  ta  tante  ,  puisqu'elle  est  malade.  Je  suis', 
»  etc.  ton  père. 

P.  S.  Pars  au  plus  vite.  »  D'OLIBAN. 

Isidore. 
Tu  y  es  pour  quelque  chose  :  voilà  ce  qui  t'embaras- 
sc\s,  n'esl.-ce  pas?  c'est  pourtant  tout  nalurel. 
Joséphine, 
Comment  donc? 

Isidore. 
(^ela  veut  dire ,  en  toutes  lettres  ,  que  Ion  père  t'ar- 
îeiid  pour  te  faire  une  donation  de  la  terre  qu'il  vient 
d'acheter  j  à  condition  que  tu  épouseras  moii  frère  ? 
Joséphine. 
A  condition  que  j'épouserai  ton  frère  qu'il  ncconnoit 
seulement  pas.  il  }ie  Ta  jamais  vu  ,  et  moi-même  je  ne 
l'ai  vu  qu'au  couvent  ,  où  il  venoit  quelquefois. 
Isidore. 
Ah  1  tu  as  raison.  --  Jo  ne  iu'cu  (jouvenois  plus. 


("  ) 

Mesdames,  j'aipovtévos,«ci^^tsma-.qé.^^^^^^j,^^ 
IsiaoreeUoséph.ne     dan.     os  de«.  ^^^^^^  ^^^  ^^„^^^ 

sonl  vo  sines.  C  est  n  .  19  "  '  ~>: 

voudront,  elles  mou.evonl  chez  elles. 

^"''çV   Elfe  tire  sa  lo-^:r.'-^t 
Tout  à  riieure,  mon  enfant. -i."« 


.^   ''"•       "r  dame..Terecoislouj0.ur, 
Vous  êtes  bien  gracieuse,  Sjadam  ,„edouiie. 

ae.ouc...,Hua„d.estde.o„c.ut,_ 

"  ÇIU,  une  b..ve  fille  -  /.«..<.Tene.  ,na  bonne  amie  -. 
^  M  ^°  y«.ens  en  trouvent,  sovez 
Allez.Mesdames,  les  honnetes-gens  en 
sûres  que  vous  serez  bien  serves  ^  ,  ^  ,. 


Joseph 


C'est  moi  ,  mon  ami.  ^^.  ^^^.^^  j^,,  ji/Zct. 

I,E    C  o  M  M  I  s  s  I  o^  ^  A  ^  f ,  voilà i^our  vous. 
Eh  bien  !  Madame  Joseplime  .  voii.  , 


Joseph 


Pecrnelle  part?  vire  en  confidence. 

LE     C   0  M  M  is  s  I  o:'^  AI 

Cane  se  dit  pas,  case  Ut. 

J  o  s  E  P  H  I  îî  ï:- 

MaIs,dois-je?  o  R  E 

.Uons.ne.isdoLyJ^-^r--^^"- 

Êtes-vous  payé  mon  ami?  ^  j,  ^. 

Oui.Vadate:parcJui;ie:voieieba.a,n.i3,. 

,„,,ellociuilereco...^     /./ Wo„..  ,u..',.'.^.-^ 
iie6-vous  conLeul  ? 


*oi.t  entendre    f/i' "°'"  ^^  l'amour   Jp  , 

^ojons  l'écrftuL.''  '  ^  ""  ^  ^  ^  e. 
Contrefaite  -  Jl  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^' 

^^  '9  et  ao.  Cela  L''  "'"'=• 

Elles  ^n,^t     i      "^  ^  ^    à     Mme      t 

^^  t'en  I  Mada„,e  te^C?,"'  ""-  ^-  '^'O/,?,,,,,. 
-,       ,  ,  Mme     f  !.  '  '"  "°"Per  est-i(  nrét  ' 


OUg 
D'A    N   I 


2V"on  ,  /e  dis    i?c    ^  "^  ^  ^  ^  R  e  s. 

•"^e  dis  qu'ils  snrf^r^  f  ^  »  A  k. 

1"  "S  50ht  fort  idéaux    m.;,    • 

-^' ^^^^-^s  SI  iious  avions  été 


(  i3  ) 
aw-devanldes  dames,  je  disque  cela  auroît  été  plus  beau 
encore. 

.d'Aniéres 
Ah  ,  cher  beau-père  !  la  tendresse  maternelle.  On 
Ta  sentj  allons  trouver  ces  dames.  Ils  sortent. 

Mme.  L   E    G    R    A    s. 

Allons-,  délerminément  ,  riche,  ou  non,  voilà  ce 
qui  s  appelle  un  sot  homme ,  et  si  l'une  de  ces  deux 
Dames  est  assez  malheureuse  j  mais  que  veut  ce  Mon- 
sieur qui  s'asseoit  cavalièrement  auprès  du  feu ,  san* 
rien   dire  à  personne.   Elle  se  levé  et  va   à  lui. 

SCÈNE    V  L 
UN  VOYAGEUR,  Mme.   LEGRAS.  Entre  un 

palfrenier. 
Mme.    L   E   G   R   A   S. 

Monsieur,    quy  a-t-il   pour  votre  service  ? 

L^    Voyageur. 
Jamais ,  Madame.  Cela  ne  vaut  rien.  Et  puis  d'ail- 
leurs ne  vous  dérangez  pas. 

Mme,    L   E   G   R   A   S. 
Monsieur  voudrait   peut-êfre  loger  ici. 

LE    Voyageur. 
Comment  !  il  n'y  est  pas  encore.  Je  l'attends. 

Mme.      L   E    G   R   A    S. 

Qui ,   Monsieur;  ? 

LE    Voyageur. 
Oui  ,  Madame.  Je  suis  bien  aise  de  voir  qu'il  sera 
dans  un  excellente  auberge. 

//  s''asseoit  sous    le  manteau  de  la  cheminée. 
Mme.      L  E    G    R   A    S. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  me  chante  donc,  ce  Monsieur 
là  ,  est-il  fou  ? 

LE     Palefrenier,  arrivant. 

Non  ,  Madame  il  n'est  que  sourd  ,  mais  il  l'est,  il 
l'est!  enfin,  bref  il  descend  de  son  cheval ,  et  il  me 
le  donne  à  conduire  dans  l'écurie.  Je  lui  dis  qu'il 
n'y  a  pas  de  place  pour   soa  cheval  à   l'écurie ,  ni. 


(  i4) 

pour  lui  à  l'auberge.  (  comme  madame  l'a  ordomié.) 
Savez-vous  bien  ce  qu'il  jne  répond  ?  que  sou  cheval  est 
une  belle  bête  ,  qu'il  faut  que  j'en  aie  bien  soin.  J  ai 
beau  crier ,  il  n'entend  pas  mes  raisons.  Il  me  donne 
24  sols  sans  se  gêner  ,  et  il  s'en  va  ,  en  me  laissant 
son  cheval.  Il  a  bien  fallu  lui  trouver  une  place  à  c'te 
pauvre  bête  ,  et  je  suis  venu  vous  conter  tout  cela; 
afin  que  vous  avisiez  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Mme.      L   E    G   R    A    S. 

Totit  est  vu.  —  Il  ne  peut  pas  loger  ici.  Il  n'y  a 
pas  de  place  I  Quand  à  son  cheval ,  s'il  ne  gêne  pas 
il  n'y  a  qu'à  le  laisser.  Il  viendra  le  reprendre  où  il 
l'a  mis. 

LE    Palefrenier. 
Il  ne  gêne  pas   du  tout  ,   Madame  ,  c'est  une  belle 
bête,  en  vérité;   j'en    aurai    soin.   Vous,    Madame, 
chargez-vous  du   maître.  //  s''en  va. 

Mme.      L   E   G   R   A    s. 

Le  voilà  comme  chez  lui  !  Il  est  bel  homme  î  c'est 
tout  jeune.  Quel  dommage  qu'une  pareille  infirmité  ! 
—  Tâchons  pourtant  de  lui  faire  entendre  que  je  ne 
puis  pas  le  loger  ici  — -  criant  y  Monsieur,  je  suis 
bien  mortifiée. 

L   E      V    0    Y    A    G    E   U    R. 

Pas  tant ,  madame  ,  il  a  fait  fort  beau  aujourd'hui, 
je  vous  assure, 

Mme.      L  E   G   R   A   S. 
Quelle   réponse.    Criant,  Monsieur,  je  ne  puis  pas 
vous  lo2;er. 

LE    "Voyageur.^ 
Oui,  Madame,  j  ai    trouvé  le   chemin  superbe. 

Mme.    L   E   G   R    A   s. 

Voilà  une  plaisante  conversation  !  Il  me  parle  beau 

tems  ,  quand  je  lui  parle  pluie.  Voyons  donc  encore  une 

fois.  Ell^  crie  plus  Jort.  Monsieur ,  je  suis  au  désespoir, 

LE    Voyageur. 

Hein  !  ah  !  et  moi    aussi,    Madanie;  cela  fait  un 

«lognifique  coup  d'oeil  j'ai  été  tout  étonné  ,  vraiment 


«11  arrivant  ici.  —  C'est  lu  première   fois, 

Mme.     L    E    G    R    A    s. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d  y  tenir  laissons-le  là ,  clans  le 
coin  de  cette  cheminée  ,  il  n  y  fait    pas    grand    mal. 

S  C  È  N  E     V  I  I. 
LES   PRÉCÉDENS,  D'AN  1ER  ES. 

d'  A    N    I    E    B.    E    s. 

Eh  bien  !  allons  donc  ,  madame  Legras  ,  vous  qui 
êtes  si  serviable ,  si  leste  ,  si  aimable,  enfin,  charmante, 
eh  bien!  allons  donc,  voilà   nos  deux    jeunes  dame* 
prêtes ,  et  nous  ne   sommes  pas  servis. 
Mme.    Legras. 

tJn  moment  ,  monsieur  .  on  est  occupé  à  dresser  la 
table.  Vous  êtes  si  pressé  aussi,  dans  un  jour  où  je 
suis  accablée  de  monde. 

d'    A    N    I    É    R    E    s. 

Pauvre  petite  femme  !  plaignez-vous  !  c'est  de  l'ar- 
gent qui  vous  vient ,   hein  ,  n  est-ce   pas  ? 
Mme.     Legras. 
C'est  de  l'argent    qu'on  paye  cher,  par  la  peine  que 
l'on  a  à  le  gagner.  Pétronille  ,  servez  donc  ces  dames. 
d'  A  N  I  È  R  E   s. 
Savez-vous  bien,  madame  Legras  ,   quelle  est  char- 
mante ma  future  ? 

Mme.    Legras. 
Votre  future?  eh!  où  est  elle?    je    ne    la   connaij 
pas. 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Eli!  mon  Dieu,  l'une  de  ces  deux  demoiselles    qui 
viennent   d'arriver 

Mme.    Legras. 
Ali!  ah  î  et  laquelle  .est   l'heureuse  personne? 

d' A  N  I  È  R  E    s. 

La  plus  jolie.  Hein  ,  j'ai  bon  goût ,   n'est-ce   pas  ? 

Mme.     Legras. 
Elle  m'ont  paru  aussi  aimable*  l'une  que  l'autre. 


(.6) 

»'  A  N  I  E  R  E  s. 

Oui  ,  sans  doute  ,  c'est  fort  bien  ,  mais  îl  y  a  tou* 
ioûïs  là  un  certain  tictaci  qui  fait  que  ,  vous  entendez  , 
liein  ,  riant  bonnement ,  une  préférence  ,  et  puis  l'au- 
tre j  moi  je  ne  la  connais  pas.  Je  n'aime  que  Ie« 
sens  que  je  connais  d'abord.  Voilà  pourquoi  je, 
Jl  veut  embrasser  Madame  Legras. 
Mme,   L  E  G  R  A  S. 

Un    moment ,  monsieur ,  si   vous    aimez  toutes   les 
femmes,  moi  je  n'aime  pas  tous  les  hommes,  il  y  en 
îi  même  ,  qui  à  eux  seuls  me  dégoûteraient  de  l'espèce, 
d'  A  N  I  E  R  ES. 

De  l'espèce  humaine.  Ah  bien  î  vous  ne  la  connais- 
sez guères  en  ce  cas  là  ,  c'est  bien  l'espèce  la  plus... 
Mais  voilà  comme  vous  êtes.  Au  fait,  c'est  celle  qui 
s'appelle  Joséphine  d'Oliban,que  j'aime,  c'est  cella 
oue  je  vais  épouser ,  c'est  ici  que  je  ferai  la  noce  ,  parce 
que  dans  mon  château  ,  on  ne  fait  pas  si  bien  la 
cuisine  que  vous,  et  je  paierai-là,  vous  verrez,  vous 
serez   contente. 

Mme.    L  E  G  R  A  s,    à  part. 

J'en  ai  vu  dans  ma  vie ,  mais  de  pareils  ;  jamais. 
Pétronille. 

Vous  êtes  servi ,  monsieur.  Ces  dames  vous  attendent 
chez  elles ,  avec  l'autre  monsieur ,  pour  leur  donner 
la  main.  Ici  le  voyageur  sort  furtivement  et  gagng 
t  escalier. 

T»'  A  N  I  È  R  E  s. 

C  est  bon  ,  j'y  vais.  Sans  adieu ,  madame  Legras , 
vous  êtes  une  ingrate  ,  mais  c'est  égal.  Je  vous  aime  , 
et  quand  j'aurai  quelqu'argent  à  manger  ,  ce  sera  tou  • 
iouirs  chez  vous  de  préférence ,  entendez-vous  belle 
indifférente. 

Mme.    Legras. 

Allez  donc,  monsieur  ,  on  vous  attend. 
//   lui  envoie  un  baiser  et  sort. 

Eh  Eien  !  sacrifiez  donc  de  jeunes  et  aimables  per- 
eonnea ,  à  des  animaux  de  cette  espèce  et  si  le  sacrifice 
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se  fait ,  s'il  en  arrive  mallieur  ,  accusez  donc  la  pan 
rreinnocenle  victime.  Voili  pourtant  ce  qui  se  voit 
tous^  les  jours.  Oli  1  que  je  la  plains  ,  celle  qui  do-'t 
c  unir  pour  la  vie  avec  un  pareil  être.  Dieu  veuille  ane 
quelque  coup  imprévu  détourne  cette  union  '  dont 
il  ne  peut  résulter  quinfortune  et  disgrâce ,  pour  une 
aimable  et  intéressante  fille.  Allons  voir  si  tout  est  dans 
lordre.Dans  mon  maudit  état,  je  n'ai  pas  un  mo^en 
de  repos;  mais  J'ai  la  consolation  de  voir  que  toTL 
monde  est  content ,  et  cela  me  dédommage  de  la  pe„e 
que  je  me  donne.  En  se  reprenant.  Ah  !  ah  !  Je  ne  vo  ' 
plus  mon  sourd  ri  sera  allé  à  l'écurie  tenir  compa^Z 
à  son  cheval.  Allons  h  nos  affaires.  Elle  sort.  ^  °'"® 
Fin  du   premier  acte. 

A  C  T  E  r  I. 

te    Théâtre  représente    rf'un    côté  la  salle  à  mancer 
de  l  autre  ,  la  chambre  à  coucher  indiquée.  Il  est  Mi 
parti  comme  dans  le  premier  acte. 
N-    B.  La  chambre  à  coucher  est  obcure     la  ca»i«      -. 

««  éclairée.  '  '*  '*'^*^  «  "»»"§"  ,  seule, 

SCÈNE     PREMIERE 

quatre  couverts      sur  L     //         '    "    "'^^   '"^^^  ^^ 
V  u   vtrus  ,  sur  laquelle  est  une  espèce  d'am 

bio-u.  Il  parcourt  son  porte- fevi'l^      I  .  i 

yés  sur  la  t.,ble,  et  die    a/î^l       \        T'^'f  "^^"- 
D  >^     •//  '         .  '     "  '"■ornent  ou  il    voit  entrer 

Fetronille ,  en  se  parlant  à  lui-même. 

A    Marseille  66,000  liv.  ,  c'est    de  l'argent  sûr.    A 
Bordeaux   155,080  livres:   il  y    aura  queiqu  embarras 
pour  1  entier  remboursement,  mais   je  siis   humaiu 
dune  part  et  de  l'autre  j'ai  le  tems  d'attendre. 
Pétronille. 
Cest  un  homme  comme  il  faut,  à  ce  gu'il  mraît 
Jlest  peut-être  de  la  compagnie  de'ces  messieurs  Al- 
lons cuercher  oiadanje,  juste;»eut  la  voici. 


(t8) 
S  C  È  N  E    I  ï. 

^^    VOYAGETJU      M-    LEGRAS, 

Mme.     L  E  G  R  A  S. 

.e.aiga.dea:pU.Vestsou.d.ta.epe„. 

.,      ^^rcVpuveîeune  homme,  ah, 
Eh  donc..  U  est  sourd    ce  Paj^^,  ,,;,,,. 
bien'.é«esinohe^etet«s^_^^^^. 

Comment  riche  ..doù le  saxs-tu^? 

^°"  p  t  T  n  o  s  I  !■  i  ^  comme  nou» 

Tout.K4heureUpa.loitde.ooooltvres,co^^^^^^^^ 

parlons  d'un  écu  nous  autres  ,^      ^^.^^        j^  ^^f^„„,. 

ivec  son  Vf'^^'':^^^^\\o  k  t;  k  ,  lrt.-/ort. 

l^fill-  Pt^Y^'^^Jh  crie  comme  un 

Vous  voyez  bien,  madame  ,  quU  cr 

sourd;  lui  répondre  e"^'''     ,„„,  ,,gar<fer. 

L^    VOTAGBO^^     £«eiuie» apport», 
■n.Vpaupourmelaver  les  mains. 

il  laisse  toniDf-i  >^ 

Monsieur,  voa\:uSsaom.r.uel,ueehoseU 

«trvov,o.«»,j--:nrnr™^^^^ 

^^:  "^'t  tow'eVde  -'en  Calr.souvenlr  ,car  .'ar  de. 
ne  apiie ,  tu  tais  me  ^^^^^         .. 

'''^'^^'tr^M.'/a- tegr«  .<?-  "-"S''  '""^  "" 
rtx.01.1..^,  in'"*'-  ,h,  bien  qu'il  vien- 

jre'n^trss-^--^*^'''"^- 


lions.  —  Je  ne  suis  pas  iiitéiessée ,  mais  je  les  servirai  de 
tout  cœur. 

Mme.     L  E  G  R  A  S. 
Il  est  inconcevable,  cet  homme  Ah  ,  çà  mais,  cepen- 
dant, Pétronille  ,  écoute  donc  ,  ma  fille  ,  il  ne  peut  pas 
ae^ter  W  décemment.  Ces  messieurs  ,  ces  dames  qui  vont 
veuir  ,  qui  ont  fait  faire  un  repas  à  part,  tout  cela. 

Pétronille. 
Eh  Madame  que  vous  importe  !  Jemefais  fort  de  tout. 
Allez  reposer,  que  vous  en  avez  de  besoin.Laissez  à  moi 
ie  reste  de  toute  cette  affaire. 

JjE     Voyageur,  à  lui-même  ,  et  tirant  sa  montre. 
On  soupe  tard  ici.  Il  est  dix  heures  et  demie  passées, 
al  faut  que  je  parte  demain  à  la  pointe  du  jour.  J  ai  faim 
aoif  et  sommeil.  La  fille.  —  Ah  !  te  voilà  î  Eh  bien  : 
quand  mange-t-on  dans  ce  pays-ci  ? 

Pétronille.         * 
Tout-à-i'heure ,  Monsieur. 

Le    Voyageur. 
Non  ,  ce  n'est  pas  cela  que  je  te  demande  :  c^ue  dia- 
ble î  je  sais  bien  que  tu  es  gentille  j  mais  moi  j'ai-faim. 

Mme,      L  E    G    R    AS. 

Eh  bien  î  on  te  fait  des  domplimens ,  ma  fille  ,  tu  dois 
être  contente  ! 

PÉTRON'ILLE. 

Ah  !  cela  m'arrive  assez  souvent ,  soit  dit  sans  vanité. 
Mais  voilà  tout  notre  monde.  Que  vont-ils  dire  quand 
ils  le  verront  là  ? 

SCÈNE     III.  % 

LES     PRÉCÈDENS  ,    M.    D'OL^BA^if   ,    JOSÉ- 
PHINE ,    ISIDORE  ,  D  ANIÈRES. 
Joséphine     et    Isidore. 
Ah  1  Dieu  î  le  voyageur  ne  retourne  pas  la  tête  et  ne 
se  dérange  pas. 

d'  A  N  I  t  R  E  s. 

Eh  bien  1  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ,  vous  autres? 

d'  O    L    I     BAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  étrang^i"  qui  es»  \'\  fort  lian- 
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quille  à  feuilleter  son  agenda  ,  et  ne  s*apperçoit  seule- 
jnent  pas  que  nous  sommes  ici  ? 

jM.mc.      L   E   G   R   A   s. 

Messieurs  ,  c'esf  un  homme  singulier  ,  voilà  tout  ca 
que  je  puis  vous  en  dire  Je  m'en  suis  amusée  ,  amusez- 
vous-en  k  votre  tour  Je  vous  laisse  avec  lui.  Tirez-vous- 
en  comme  vous  pourrez. 

d'  A  N  I  t  R  E  s. 
Ah  !  cela  sera  bientôt  fait  !  a'ious  ,  Monsieur ,  ayez  la 
}3onté  ,  s'il  vous  plaît ,  de  décamper  delX  ,  ce  n'est  point 
ici  une  table  d'hôte. 

Le    Voyageur. 
IS'on  ,  Monsieur,  quelque  politesse  que  l'on  me  fasse , 
ie  n'accepte  jamais  la  place  d'honneur.  Je  suis  parfaite- 
ment bien  ici.  J'y  reste. 

d'  A  N  I  È  r  E  s. 
Il  est  bien  question  de  place  d  honneur  ou  de  déshon- 
neur i  vous  n'avez  point  de  place  ici  j  ainsi ,  allez-vous- 
en. 

I/E    Voyageur. 
Monsieur ,  vous  me  comblez  par  tant  d'honnêteté  ; 
croyez  tpe  j'en  sens  tout  le  prix;  mais  je  ne  quitterai  point 
cette  place  :  c'est  la  seule  qui  me  convienne  avec  d  aima- 
bles étrangers  comme  vous. 

d'  A  N  I  È  R  E  8. 
Ah  (;a  mais  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ,  voyons  ? 
car  moi  je  n'y  comprends  rien. 

d'  O   L   I    B    A   ^T. 

Cela  esF  fort  aisé  à  comprendre,  cVst  que  ce  jeune 
homme  ,  (aimable  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  paroit)  ,  a  U 
malheur  d'être  sourd. 

d'  A  K  I  t  R  E  S. 

Ah  !  que  ne  disicz-vcus  donc  cela  tout  de  suite  ;  j'ai  1« 
voie  îorte ,  et  le  '.n'en  vais  lui  parler  sur  un  ton  qu'il  iau- 
dra  bien  qu'il  entende.  Criaut.  B3 cusiei^p-,  il  n'y  a  point 
de  couvert  iv-i  ]u.ur  vous. 

r> .  B.  Dans  celif  intetvalle,  les  deux  jeunes  personnes 
s^ltoient  placées  u  une  manière  à  IciUier  uneplaac  à  côtd 
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f?e  Joséphine;  Monsieur  cVOliban  étoit  debout^  ainsi  qus 
d'Anières. 

Le    Votagtïtjk. 
C'est  une  tyrannie  que  ce  genre  de  politesse-là!  elle 
a  pourtant  sa  douceur.  Allons ,  monsieur  ,  puisque  vous 
le  voulez  absolument ,  je  vais  me  mettre  entre  ces  deux 
dames ,  si  elles  veulent  bien  y  consentir, 
Joséphine. 
Mon  père ,  mettez-vous  donc  là  h  côté  de  moi. 

D'Oliban  se  place» 

,  d'  A    N    I    É    R    E    s. 

Eh  î  moi  donc  dans  tout  cela  ?  Voyons  ! 
Isidore,    avec  humeur. 

Mais,  Monsieur ,  si  vous  ne  finissez  pas  ,  nous  ne  sou-  - 
perons  pas    d'aujourd'hui.  Cet  homme  est  sourd  ,  mais 
il  a  lair  fort  honnête;  il  n'entendra  pas  ce  que  nous 
pourrons  dire  ,  ainsi  faites  monter  un  couvert  ,  et  met- 
tez-vous là. 

d'  O  L    I   B   A   N. 

Mademoioelle  a  raison  ;  c'est  le  plus  court  :  monsieur 
se  croit  dans  xme  auberge  à  table  dhôtc.  Il  est  privé  du 
bonheur  d'entendre.  Laissons-le  tranquille  ,  et  n'ajou- 
tons pas  à  son  infortune. 

d'  A  n  I  É  È  E  s. 
C'est  :o:iJonrs.// cr/e.  Pétronillc.-C'est  toujours.  Il  crie. 
Un  couvert.  -Fort  désagréable  ,  et  justement  il  se  met 
entre  les  deux  dames  ,  encore. 

Le    Voyageur. 
La  pU-e  d'hœmeur,  à  moi  qui  n'ai  pas  celui  d'c-fre 
connu  V  est  une  faveurqu'onrencoi^tre  rarement  en  voya- 
ge, et  sur-loit  si  gracieusement  accordée  :  oh  !  je  meu 
souviendrai ,  monsieur  ,  je  vous  assure. 

d'  rv:-!^  I   È   R   E  s  ,   bruUilevient. 
Monsieur,  il  n'y-    pas  de  quoi  ;  Pétronille. 

P  É  T   R   o  n'  I  L  L  E ,  at?  /a  maison. 
On  y  va.  Elle  parait.  >^)u'est-ce  quil  vous  faut  ? 
d'  A   N    I   K    R    E    s. 

Eh  parbleu  tu  le  vois  bien  !  un  couvert,  puisque  ce 
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maudît  sourd  Veut  absolument  souper  avec  nous  ,  et 
prendre  ma.  place  encore.  Allons  ,  allons  dépêche-toi. 
Au  reste  ,  il  paiera  son  écot  toujours. 

Pétronille,  appariant  un  couvert  en  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

d'  A  N  I  È  R  E  s.         . 
Eh  bien  folle  !  de  quoi  ris-tu  donc  ,  voybns  ? 
Pétronille.    , 
Je  ris  de  voir  qu'un  sourd  l'entend  mieux  que  vous  qui 
avez  de  fières  oreilles  pourtant.  Allons ,  Monsieur  d'A- 
nîères  mettez-vous  là ,   et  mangez  bien  puisque  c'est 
vous  qui  payez   généreusement.  Pendant  ce  temps  le 
Voyageur  mange  et  boit  à  proportion, 

d'  O  L  I  B  A  pr. 
Comment  voulez-vous  qu'un  homme  comme  il  faut  ne 
paye  pas  dans  une  auberge  la  dépense  qu'il  y  fait. 
Le     Voyageur. 
C'est  excellent  en  vérité  !  voici  une  des  meilleures  au- 
berges que  j'aie  rencontré  de  ma  vie  ,  et  la  compagnie 
sur-tout  ;  Monsieur  ,  oh  !  ses  politesses  sont  d'une  déîi- 
catesse.Voilà  d'excellentes  perdrix, Mesdaraes,si  j'osois. 
Isidore. 
Ccmme  il  découpe  avec  grâce!  Monsienrd'Anières> 
il  est  aimable  au  moins  ce  pauvre  sourd  là  ! 
d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Qu'est-ce   que  cela  méfait  à  inoi  .  nous  aurions  sans 
lui  jasé  de  nos  affaires,  vous  et  le  papa  ,  au  lieu  que— 

d'  O    L    I   B   A    N. 
Encore  une  fois  ,  qui  nous  en  empêche,  puisqu  il  est 
sourd  ?  tenez,  vojez  ,  il  ne  pense  p^s  à  nous  seulement, 
il  mange.  — 

d'  A  N   I  È   R  E   s. 
A  faire  trembler  — il  paiera  don]  .e. 
Joseph  i  .<i  e. 
Mais  vous  qui  parlez  ,  vous  xij  mangez  pas  mon  père. 

d'  O    L   I    B   A    N. 

Je  m'amuse  de  l'appétit  df  ce  jeune  homme,  il  dévo- 
re tout  en  vous  regardant  V  ,ie  et  l'autre  avec  des  yeux 
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de  feu.  Il  paroît  qu'il  n'est  pas    ennemi  des  damée. 
Isidore, 
Qui  peut  l'être  monsieur  ? 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Cela  fait  un  aimable  convive ,  en  vérité  ,  il  mange 
tout,  boit  tout,  ne  dit  rien  ,  etc.  N'entend  rien. 

JOSÉBHINE. 

Eh  bien!  il  ne  redira  rien,  et  c'est  un  grand  avantage. 
Car  dans  vos  repas  ,  messieurs,  vous  vous  émancipez  de- 
vant des  gens  que  vous  croyez  sourds  ,  et  qui  pour  votre 
malheur  ne  le  sont  pas  toujours. 

Le  Voyageur. 
Pardon  si  je  vous  intéromp,  mademoiselle,  ne  disiez- 
vous  pas^que  nous  voilà  à  la  fin  d  es  beaux  jours  ?  rion  pas 
dans  ce  pays-ci  où  je  m'appercois  qu'ils  recommencent. 
Aussi  c'est  un  climat  —  ah  !  on  me  l'avoit  bien  dit— un 
climat  superbe  I 

Isidore. 
Il  faut  que  je  m'amuse  à  faire  la  conversation  avec  lui. 
d'  A  îï   I  È  R  B    s. 
Oui ,  une  jolie  conversation,  à. bâton  rompu.  Vous  lui 
direz  blanc  ,  il  vous  répondra  noir. 
Isidore. 
Il  se  fait  bien  des  conversations  comme  cela  entre 
gens  qui  ne  sont  pas  sourds. 

Joséphine. 
Pourquoi  s'amuser  du  malheur  de  ce  jeune  homme  , 
n'est-il  pas  assez  ù  plaindre  ? 

d'  O     LIBAN. 

Ma  fille  a  raison,  ma  belle  demoisellej  les  infortun^Si 
ont  droit  à  notre  compassion. 

'î   s  I   d    0  R   E. 

Xe  grand  mal  tic  le  questionner  ,  et  de  rire  de  ses  ré- 
ponses qui ,  probablement ,  seront  si  galières. 

En  ce  moment  d'Anieres  va  pour  prendre  un  morceau 
dans  le  plat:  le  voyageur  le  mgne  de  vitesse  et  s'eu  em- 
pare lui-même. 
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Eîi  bien  !  comment  le  trouvez -vous?  il  me  prend  jus- 
tement  le  morceau  que  je  vouiois.  Ahl  passcpour  sourd, 
mais  morbleu  ,  il  n'est  pas  aveugle, 
d'  O   L   I   B   A   N. 

Eh  bien  î  prenez  autre  chose  i  il  y  a  de  quoi  manger 
sur  la  table. 

I   s   I   D   0    RE. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  une  aile  de  perdrix.  Ah  ça  je 
commence,  et  je  m'en  vais  crier  bien  haut.  Monsieur  , 
e-it-ce  de  naissance  ,  ou  par  accident  que  vous  av  ez  celte 
fâcheuse  infirmité. 

Le     Voyag-eur. 
TvV  ',  mademoiselle  ,  j'y  suis  venu  pour  affairej  et  pour 
un    affaire  même  sérieuse  ,  et  très-sérieuse. 
Isidore  criant. 
Vous  vou  Irez  bien  nous  la  dire  j'espère. 
Le    Voyageur. 
Plaît-il?  non  mademoiselle  ,  il  ne  s'agit  pas  de  rann 
pèrej  c'est  un  Oncle  que  j'ai  dans  ce  pays-ci ,  et  qui  veut 
marier  ma  Cousine  à  un  espèce  d'imbécile  ,  et  contre  son 
gré,  coinme  déraison.  Mais  mon  Oncle  est  bon  et  je  vais 
dès  demain  tâcher  d'arranger  les  choses  de  manière  h  ce 
que  ma  Cousine"  échappe  à  ce  malheur  là,  que  je  crois 
le  plus  grand  de  tous. 

d'Anièees. 
Il  a  raison  beau  père ,  Vivent  les   unions    assorties 
comme  celle  de  votre  fille  et  de  moi,  il  rit  niaisement, 
par  exemple. 

Le  Voyageur. 
Mais  cest  vrai  monsieur  ,  il  ne  faut  pas  rire  de  ce  que 
je  dis:  c'est  vi  ai  ma  cousine  est  charmante  ,  sq»- prétendu 
est  un  sot  ;  et  s'il  ftiit  le  niée  ant ,  s'il  ne  se  retire  pas  de 
bonne  grâce,  je  lui  coupe  les  oreilles,  c'est  sur.  On  ! 
moi  je  n'aime  pas  qu'on  gcneles  inclinations  des  dames; 
ma  cousine  en  a  une  ,  elle  aime  un  jeune  homme  quia  du 
mérite,  et  qm  estsoniait  Et  le  galant  du  pont  davignon 
sautera  dans  dans  le  B.hône ,  s'il  ne  prend  sou  parti 
en  brave. 
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d'Anièrbs,  tenant  un  verra  quTi  altiit  \uiJer. 
Peste  monsieur,  comme  vous  y  allez  ,  comme  vous 
coupez  les  oreilles. 

Le    Voyageur. 
A  vous ,  monsieur  ,  oh  I  de  tout  mon  cœur  j  j'ai  Ihon- 
neur  de  boire  à  votre  santé. 

Joséphine. 
Mais  nous  avons  soupe ,  je  crois  ,  si  nous  allions  nous 
reposer. 

d'   O   L    I   B    A    N. 
Tu  as  raison  ma  fille. 

Tout   le  inonde  quitte  la  table. 
LeVotageur. 
Ah  !  ah  :  nous  avons    donc  soupe.  \ 

d'  A   N   I   E    R    E   s. 

Oui  ,  lui  ,  mais  moi Pétronille. 

Pétronille  dans  la  maison.      ^^ 
Monsieur. 

d'Anieres. 
La  carte. 

Pé    tronille   dans  la  maison. 
Tout  arô ,   un   instant. 

d'  A  N   I  E   R   E  s. 
Oh:  maudit  sourd,   va,   tu  le -payoras   ton    sovper. 
LeVotageur. 
Ceci  s'appelle  le  qunrt-d'heure  de  Rablais.  Il  faut  dé- 
lier les  cordons  de  la  bourse ,  allons.    //  tire  une  pé- 
tiie  bourse  et  dit.         Çuaranlo-cinq  sols  par  tête.    // 
compte  de  la  petite  monnoie.  Voilà  quarante-cinq  soïs, 
3e   donnerai  à  part  à  la  fille  ,    comme  de  raison. 

d'    A    N    I    E    R    E    s. 

Comment  quarante-cinq  sols. //r/Ze.  Ecoule;;  donc, 
mqnsietirle  sourcî,  qu'est-ce  qi^e^ous  voulez  dire  avec 
vos  quarante-cmq  sols?  //  tira  sa  bourse  et  met  six 
livres  sur  la  table.  C'est  six  livres  qu'il  faut  ,  entendez- 
vous  ?  '■ 

'  d'  O  L  I  B  a  If. 

Eh  non!  il   n'entend  pas,  puisqu'il   est   sourd. 

_  L    E    V    o    Y    A    G   E    U    R. 

Çuoi  mcuaeur,  qu-eot-cc  qre  cela  vci;l  dire?  rprès 


(    2G  ) 

tous  les  bons  procédés  dont  vous  m'avez  honoré  ;  vous 
voudriez  encore  payer  monécot.  Savez-voas  bien,  mon- 
sieur, que  si  je  ne  connoissois  pas  par  expérience  la 
beauté  de  vos  sentimens  ,  je  pourrais  prendre  cette  po- 
litesse pour  un  affront. 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Eh  mais  qu  est-cs  qui  lui  parle  donc  de  payer  pour  lui? 
il  faudra  ,  morbleu  bien  qu  il  paye  six  livres  comme  les 
autres. 

SCÈNE     IV. 

LES   PRÉCÉDENS,  M^c    LEGRAS, 

P  Ê  T  R  O  N  I  L  L  E,     avec  un  encrier  et  du  papier, 

Pétronille. 

Messieurs,  madame  me  suit.  Elle  vous  apporta 
la  carte, 

d'  A  N  I  E  RE  s. 

Bon,  arrivez,  madame  ,  et  voyons  un  peu  à  faire  payer 
ce  damné  sourd  sur  le  pied  de  notre  arrangement  ,  six 
livres  par  tête  n'est-ce  pas.     ^  Pétronille  qui  dessert, 
Pétronille  n'ôtes  rien  ,   cela  servira  demain. 
PÈTULONiLLEà  part. 
Le  vilain  homme. 

Mme.    Léguas. 
Sans  doute  six  livres,  par  tête.  Voilà  le  compte  trente 
livres   pour  cinq. 

D*  A    N    I    È    R    E    s. 

Oui  ,  mais  c'est  que  monsieur  le  sourd  ne  veut  payer 
que  qnarente-cinq  sols.  Les  voilà,  et  en  vérité  ,  il  a 
mangé  pour  plus  de  dix-huit  -livres  à  lui  seul. 
d'  O  L  I  D  A  N,  riant. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  bon  apétit. 

Isidore  à  Joséphine  ,  bas  et  en  riant  assis. 

Vo3'Oîîs  comme  cela  finira. 

Le    Voyageur. 

Madame  ,  peu  satisfait  de  tous  ses  égards  ,  de  toutes 
s'^s  attentions,Monsieur  veut  encore  payer  quarante-cinq 
soL  pour  moi  j  comme  si  j'avais  besoin  de  quiraute-cinq 
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sols  pour  payer  mon  écôt.  Ah  !  en  vériti? ,  voilà  Id  pre- 
mière  fois  quon  me  fait  éprouver  une  pareille  Imniilia- 
tion  trop  d'honnêteté  devient  quelquefois  un  outrage, 
d'Anières,     criant. 
Mais   monsieur— é 

Joséphine. 
Quand  vous  crierez  monsieur,  il'ne  vous  entendra  pas 
davantage. 

I    s    I    D    GRE. 

Voilà  de  l'encre  et  du  papier  ,  écrivez-lui. 

Mme.      L    E    G  R    A    S. 

Mademoiselle  a  raison  ,  c'est  le  plus  com-t, 

i>'  A   N   I   B   R  E   s. 
Oui ,  mais  reste  à  savoir  s'il  saura  lire  à  présent. 
Joséphine. 
'   Commençons  par  voir  si  vous  savez  écrire,  monsieur. 

d'  A  N  I  E  R  ES. 

Moi  !  ahhien  !  demandez,  demandez  dans  ce  pays-ri, 
mes  billetsdoux;vous  verrez  le  style  et  la  peinture.  \!i!  a  h! 
Ah  1  cela  ma  fait  souvenir  :  Pétronille  ,  tu  porteras  de 
l'encre  et  du  papier  dans  ma  thambre  avec  une  bor.ne 
plume  et  deux  chandelles.  Je  veux  écrire  a  tous   mes 
amis  pour  leur  faire  part  de  l'arrivée  de  ma  femme. 
T  o  L  s  ,  à  demi-voix. 
ïê  imbécile  !  le  sot  !  la  bc-te  ! 

Pétronille. 
Cela  suffit ,  Monsieur. 

LjE     Voyageur, c  Pétronille. 
Tiens  ,  la  fille  ,si  l'on  ne  veut  pas  de  mou  argent ,  le 
voilà  ijetele  donne;  prends  ,  prends  ,  mou  euQuit.  Je 
suis  généreux  aussi ,  moi ,  il  n'y  a  pas  que  Monsieur. 
d'A  niéres,  apr^s  avoir  écrit. 
Tenez  ,  Monsieur ,  lisez  j  puisque  vous  n  entendez 
pas  ,  il  faut  bien  vous  écrire. 

Le     V  o  y  a  g  e  u  r  ,  //>  tout  haut. 

Monsieur  le  sourd,  comment  ,  Monsieur  le  sourd  ? 

d'  A  N   I  È    R   E   s. 

I^on,  il  ne  l'est  pas  peal-ôlrc.  il  n'enteadroit  paj  le 
canon, 


Le    V  o  y  a  g  k  u  « . 
Oui  j'en  conviens  ;  c'est  le  canon  dans  la  dernière  ba- 
taille qui  m'a  rendu  cette  oreilie-ci  un  peu  dure.  Mais 
du  reste  ,  Mesdames  ,  je  crois  avoir  répondu  \  peu  près 
juste  à  luulesles  attentions  de  Monsieur  et  de  la  société. 
Isidore,  riant. 
Oui  à  peu  près(  à  Jos'.phiue  )  il  est  charmant. 

Le  Voyag-eur. 
Eh  puis  d'ailleurs  est-ce  qu'on  écrit  Monsieur  le  sourd. 
Si  j'avois  ,  par  exemple  ,  à  écrire  à  un  butor ,  monsieur  , 
est-ce  que  je  lui  écrirois ,  monsieur  le  butor  ?  Vous  qui 
êtes  si  bien  élevé  ,  ah  !  enfin  voyons.  //  recommence. 
]\îonsieur  le  sourd  donc  (  puisque  sourd  y  a)  il  est  bon 
que  vous  sachiez  que  vous  rûêtes  point  ici  à  table  d'hôte  ; 
apprenez  qu'il  ni'en  coûte  6  liv.par  tête  pour  un  souper 
dâ  quatre  personnes  ,  et  qu'il  faut  que  vous  ayez  la  bonté 
de  donner  vos  6Jran,cs.  (^après  avoir  lu.  )  Eh  !  monsieur  , 
que  ne  parliez-vous  ? 

d' A  N  I  È  R  E  g. 
Ah  bien!  oui',  lui  parler  ou  à  un  mur,c\îst  mafoi,tout  un. 
Le    Voyageur. 
Qui  est-ce  qui  vous  a  enseigné  à  écrire  ,  monsieur  ? 

r/  A.  N  I  F.  R  E  s. 
Cela  ne  vous  regarde  pas.  Payez  ,  voilà  tout. 

Le    Voyageur. 
Voye?:  donc  ,  mesdames,  le  beau  style  ,1a  belle  pem- 
ture  !*^C'est  Jonc  6  fr-incs  ?  à  Pétronille  ,  garde  toujours 
les  45  sols. 

Pétronille. 
Puisque  monsieur  l'ordonne. 

Le     V  o  y  a  g  e  u  Rt 
Eh  1  sûrement ,  mon  enfant ,  je  te  les  donne. 

Pétronille.  basa  madame  Legras, 
Il  y  a  des  moments  011  l'on  croiroitquil  entend. 

Mî^e.     L  E  G  R  A  s  ,  fie  même. 
Eh  î  non  :  ma  fille,   c'estla  dernière  syllabe  qui  le  frap- 
pe voilà  tout  5  il  répond  après  ,  et  cela  sans  répondre. 
T-  E     V  o  Y  A  G  E  u  n,  à  Madame  Lee  ras. 
Madame  ,  quoiqu'il  soit  d-usags  de  ne  payer  que 


quand  on  s*en  va  ,  je  vais  payer  ce  soir  ,  et  j'espère  que 
monsieur  en  fera  autant.  Nous  sommes  cinq  à  6  francs  ; 
5o  liv.  Voil^  ma  part  :  il  met  G  liv.  sur  la  table.  Mainte- 
nant ,  monsieur ,  faites  les  honneurs  à  qui  vous  voudrez- 
jne  voilà  quitte. 

D*  A  N    I    É    R    E    s. 

Ail  !  c'est  à  merveille  j  il  a  payé  :  à  Pétronille  ,  riant 
bêtement ,  et  encore  45  sols  pour  toi  ,  friponne. 
Pétronille. 

Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas ,  monsieur ,  vous 
avez  une  oreille  dont  vous  êtes  plus  sourd  que  monsieur 
des  deux  siennes.  Allons  ,  voyons  ,  payez  ,  dépèchez- 
vous,  que  j'aille  achever  mou  ouvrage,  et  que  madame, 
amsi  que  la  compagnie,  aille  reposer  i  qu'il  se  fait 
tard. 

d'  O   L   I    B   A   N. 
Allons  ,  monsieur  ,  finissons  ,  ou  je  vais  payer  ,  f/f/- 
resa  bourse. 

d'  A    N    I    É    R    E    s. 

Non  ,  ce  n'est  pas  cela  ,  mais  demain  on  comptera 
comme  ce  soir  ,  et  allons  nous -en  coucher ,  et  puis  il  y  a 
des  restes.  On  verra. 

I  s  r  D   o  R  T". 

Monsieur  ,  vous  avez  forcé  cet  honnête  (étranger  à 
payer.  Il  l'a  fait  j  imitez-le  ou  nous  allons  payer  nous- 
mêmes. 

d'  A    N    I    É    R    E    s. 

Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu  quelles  têtes.  Eh  !  bien! 
tenez  :  //  ti^e  sa  bourse  et  en  arrache  en  gémissant  qua- 
tre é  us  de  Ç,  liv.  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre.  Heia  cela 
fait-il  le  cojnpte? 

Mme.     L  E  G  R  A  S  ,  voulant  prendre  Varfrent. 
Oui ,  monsieur  ,  je  vous  rend  j^races. 
d'  A   N   I   É   K   E   9. 

Pétronille. 

Pétrokillk. 
Monsieur. 

d'  A    N    T    É    R    E    s. 

Va  préparer  ma  chambre.  Je  toi«be  J'efifiui. 
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Isidore. 
Cela  est  possible,  monsieur.  J'ai  entendu  dire  dans 
mon  enfance  qu'il  n'y  avoit  pas  d'être  plus  ennuyé  qu'un 
être  ennuyeux. 

Joséphine. 
Tu  perds  ton  temps  ,  bonne  amie  ,  ou  n'a  pas  le  bon- 
heur de  te  comprendre. 
Ici  le  voyageur  sort  et  passe  dans  la  chambre  à  coucher, 

SCENE    V. 

Cette  scène  est  simultanée  pendant  cjuelques  instans. 
Dans  la  salle  à  manger  ,  d'une  part  ,  LES  PRÉCE- 
DENS  ,  excepté  le  Voyageur  et  Pétronille. 

Dans  la  chambre  à  coucher  vis-à-vis  ,  LE   VOYA- 
GEUR et  PÉTRONILLE  ,  (jui  va  arriver  avec  une 
bassinoire. 
SCÈNE    DE    LA    SALLE    A    MANGER. 

Mme.      L   E   &   R   A   S. 

Trouvez  bon  .  messieurs  et  dames  ,  que  je  vous  don- 
ne le  bon  soir  j  je  tombe  de  fatigue  ,  je  me  relire.  S'il 
vous  fait  besoin  de  quelque  chose  ,  vous  avez  des  son- 
nettes à  la  tète  du  lit ,  vous  sonnerez  ,  et  Pétronille  vien- 
dra sur-le-champ.  Bonne  nuit  que  je  vous  souhaite. 

£l!e  sort, 

d'  O    L    I    B    A    N. 

Allons  prendre  un  peu.  de  repos.  Venez -vous  recon- 
duire ces  dames  ? 

d'  A  N  I  È  r  E  s. 

Ma  foi  non  ,  moi  j^nai  pas  soupéj  je  m'en  vais  man- 
ger une  cronte  ,  boire  un  ou  deux  coups  ,  et  puis  j'irai 
me  coucher.  Ma  chambre  est  là  à  côté.  Ainsi  donc  adieu, 
mesdames,  adieu  ,  beau-père.  Bon  appétit  ,  dormea 
Lien  ,  à  demain. 

J     OSÉPHINE. 

N'esl-il  pas  vrai  ,  mon  père  ,  que  ce  pauvre  sourd 
ftvoit  raison  de  se  recrier  sur  la  politesse  de  monsieur  ? 

d' O  L  I  B  A  su-,  bas  a  sa  fille. 
"^  Allons-)ious-en  ,  ma  fille ,  je  ne  veux  pas  te  sacrifier  ; 
je  taime  :  viens  j  mon  enfant ,  viens ,  nous  causerons.  A 
«leijaain, monsieur  d  Auièrei, 
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d'  A  îT  I  è   R  E  s  j  buvant. 
A  la  vôtre  ,  monsieur  d'Oliban  et  celle  de  la  chèrs 

future. 

D'Oliban  sort  avec  les  dames.  D'Anieres  reste  seul  à 
boire  et  à  mander.  Dans  cet  intervalle  .,  on  voit  Pétro- 
nille  entrer  avec  une  lumière  y  et  une  bassinoire  dans 
la  chambre  vis-à-vis.  Elle  pose  sa  lumière  sur  une  ta- 
ble ,et£e  met  en  devoir  de  bassiner  le  lit.  Arrive  le 
Voyageur  qui  dit  : 

Le    V  o  t  a  g  e  u  it. 
Mon  enfant ,  lu  te  donne-là  une  peine  inutile  ;  jamais 
je  ne  fais  bassiner  mon  lit. 

Pétronil  le. 
Aussi ,  monsieur  ,  ce  n'est  pas  le  vôtre  que  je  bassine. 

Le    V  o  y, a  o  eu  r. 
Non,  je  te  dis  ,  je  dormirai  bien  sans  cela.  On  prétend 
<jue  cela  délasse.  Point  du  tout.  La  chaleur  naturelle, 
mon  enfant ,  la  chaleur  naturelle. 

Pétronille. 
Qn'est-ce  qu'il  ine  veut  dire,  avec  sa  chaleur  naturelle  ? 
Le  Voyageur  ,  lui  pa.-sant  la  main  sons  le  menton. 
Voilà  une  brave  enfant ,  cela  !  quelles  complaisances 
elle  a  eues  pour  moi  !  Aussi,  je  ne  sortirai  pas  d'ici  saus 
lui  donner  des  preuves  de  ma  reconnoissance. 
Pétronille. 
J'en  ai  déjà  quelques-unes.  Il  est  tout  aimable  ,  en 
vérité.  Pourtant  il  ne  peut  pas  coucher  dans  cette  cham- 
bre. Un  lit  n'est  pas  comme  inie  place  à   table.  Je  n'ai 
d'autre  parti  à  prendre  que   d'aller  avertir  Monsieur 
d'Anières.  Tl  a  tant  d  esprit  qu'il  saura  bien  se  tirer  de- 
là. --  Elle  sort. 

Le    Voyageur. 
Tu  t'en  vas.  C  est  dommage  ;  elle  est  gentille  et  obli- 
geante tout  à  fait. 

Il  ferme  la  porte  à  double  tour  et  aux  verroux. 
A  présent  me  voilà  chez  moi. 
Pétronille,  qui  a  passt^  dans  la  salle  à  mander, 
dit  à  d'Anieres. 
Monsieur  ,  tandis  que  vous  vousamuse?  ici  à  regagner 
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un  peu  de  votre  argeAt  ,  je  viens  vous  dire  que  le  sourd 
eôt  dans  voire  chambre  ,  et  peut-être  déjà  dans  votre  lit. 

d'  A    N    I    È    R    E    s. 

Comment  diable  !  mais  c'est  donc  un  enragé    que  cô 
sourd  là.  Ah  !  je  m'en  vais  ,  je  m'en  vais  bientôt  le  faire 
suuter.  Allons  ,  allons  ,  marchons. 
IL  va  à  la  porte  et  frappe  très-fort. 
Holà.  Hé  monsieur  le  sourd  !  il  n'est  pas  question  de 
cela,  il  me  faut  ma  chambre. 

Le    Voyageur. 
Comme  on  est  tranquille  dans  cette  auberge  !  On  en- 
tendroit  une  mouche  voler.  J'aime  cela  la  nuit ,  parce 
qu'enfin  ,  le  repos  ,  le  sommeil ,  le  calme.  Il  baille, 

d'  A    N    I    È    R    E    s. 

Ou'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

Pétronilli. 
Il  s'étend  dans  votre  lit ,  et  se  félicite  delà  tranquil- 
lité qu'on  trouve  dans  celte  maison. 
d'  A  N   I  È   R  E  s. 
Il  n'est  pas  question  de  cela.  Je  m'en  vas  enfoncer  la 
porte.  Il  me  faut  ma  chambre. 

Pétronille. 
Ne  faites  donc  pas  un  pareil  vacarme ,  monsieur ,  vous 
allez  réveiller  toute  la  maison. 

d' A  N  I  È  R  E  s. 
Je  m'en  moque  moi  ;  je  veux  ma   chambre  ,  je  l'ai 
payée  ,  ainsi ,  je  la  veux.  Je  me  soucie  bien  moi  ,  que 
les  autres  dorment  tranquilles,  quand  je  n'ai  pas  de  ht, 
cela  m'est  égal  ,  j'enfonce.  //  donne  des  coups  de  piedf 
dans  la  porte  derrière  laquelle  il  se  tient. 
Le    Voyageur.    , 
Diable  1  il  me  paroît  que  le  vent  tourmente  biencett* 
porte.  Il  n'y  a  qu'à  mettre  cette  commode  contre. 
Pètrontlle. 
Finissez  votre  tinlamare  ou  je  vais  appeller  madame. 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Appelle  le  diable  si  lu  veux  j  moi  je  veux  ma  cham- 
bre. Il  recommence  à  fropper. 

SCiCNfi 
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SCÈNE    VI. 
LES  PRÉCÉDENS  ,  D'OLIBAN  ,  JOSÉPHINE 
ISIBOKE  et  Mme.  LEGRAS  ,  quiaccowent  au  bruit. 
Tous. 

Eh  •  mon  dieu  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  ta- 
page la  ? 

D' An  I  É  R  E  s. 
Eh  îc^est  cet  înfernal  sourd  qui  s'est  \o^é.  dans  mn 
cnambre.  lin  y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

D'  O  L  I  B  A  N. 

Comment  !  il  s'est  emparé  de  votre  cliambfe? 

D'  A    N    I    É    R    E    s. 

Eh  !  vraiment  oui   î  vous  le  voyez  bien.  Mais  ,  fo 
1  emporterai  d'assaut.  Je  Tassiége  toute  la  nuit  d'abord. 

JoS'iPHINTv. 

Son  uniforme  a  dû  vous  dire  qu'il  étoit  militaire.  Il 
pourra  bien  soutenir  le  siéoe. 

o 

Isidore. 
Et  le  faire  lever  ,  monsieur  d'Anières. 

d'  A  N  I  Ê  R  E  s. 
Cela  m'est  égal ,  je  ne  quitte  pas  ma  porte.  //  recom 
meiiceafrappper.  On  l'arrête. 

Mme.  L  E  G  R  A  S. 
Mais  cela  ne  me  l'est  pas  ,  à  moi ,  monsieur.  Vous  ef. 
faroucheztouslesvoyageursqui  sont  chez  moi  Vous 
allez  discréditer  ma  maison.  Eh  !  qu'est-ce  donc  cru'un 
homme  comme  vous  enfin  ?  J'appellerai  mes  gens  et 
je  vous  ferai  conduire  chez  le  juge.  ' 

d'    A  N  I  É   R  E  s. 

II  n'y  a  pas  de  juge  ,  madame  ,  qui  avec  du  jugement 
Mme.      L  E  G  R  A  S. 

Eli  !  tenez,  monsieur,  voilà  votre  argent,  et  pour  dieu 
laisstz-noui  en  paix.  &      >      F"  *  uieu 

d'Anières. 
Non  ,  madame  ,  je  ne  veux  pas  àe  mon  argent  ,  je" 
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veux  ma  diambre  ;  je  ne  coucherai  pas  dans  mon  ar- 
gent peut-être  ;  au  lieu  c£ue  je  dois  et  veux  couclier  dans 
iiia  chambre. 

Mme.    Léchas. 
Pétronille  ,  va  vite,  mon  enfant  me  faire  venir  du 
morLcle  pour  mettre  à  la  raison  cet  homme  c£ui  met  1« 
dèiordre  dans  ma  maison. 

I,  E    Voyageur. 
Je  suis  pourtant  bien  malheureux. 
Tous,  écoutant. 
TJn moment,  le  voilà  qui  parle  ,  écoutons  ce  qu'il  va 

dire. 

Le    "Voyageur. 
Oui  :  oh  !  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  mallieurs  que 
d'être  sourd.  Cette  maudite  batterie  qui  part  à  côté  de 
moi  sans  m'averlir.  Le  jour  cela  va  assez  bien.  Le  mou- 
vement des  lèvres  me  fait  deviner  ,  et  les  trois  quarts  du 
temps  on  ne  s'appreçoit  pas  de    mon  infirmité,  parc» 
que  j'ai  le  tact  pour  répondre  toujours  juste. 
(  On  rit  en-dehors.  ) 
d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Oui  !  quelle  justice  ! 

Lfs     autres,  avec  humeur. 
Écoutez  donc ,  monsieur. 

(  Tous  écoutent  avec  grande  attention.  ) 
Le  Voyageur. 
Voilà  qui  est  à  merveille  pour  le  jour  ,  mais ,  îa  nuit , 
et  dans  une  auberge  encore  !  Celle-ci  est  excellente  ;  la 
maîtresse  charmante  ;  la  société  infiniment  aimalile, 
jusqu'à, la  petite  femme-de-chambre,  tout  est  au  mieux. 
Mais  ,  sont-ils  les  seuls  dans  la  maison  ?  Ces  portes  ,d« 
chambres  d'auberge ,  cela  ne  tient  pas  à  un  clou.  Voyez 
comme  le  vent  faisoit  aller  la  mienne  tout-à-l'heure  î 
Par  bonheur,  le  vent  s'est  appaisé.  Ils  appellent  ce  vent- 
là  Mlsirao ^  je  crois;  au  reste  ,  cela  ne  fait  rien.  Pre- 
nons nos  précautions.  Non  ,  je  ne  mettrai  pas  la  com- 
n. ode  devant  la  porte.  Tl  n'y  a  plus  de  vent.  Mais  j'ai 
pour  plus  de  cent  mille  écus  d'effets  dans  mou  porte- 


feuille  et  trois  cents  louis  dans  ma  bourse  ;  si  je  m'en- 
dors, etqu  on  vienneà  me  dévaliser  ,  le  tonnerre  ne  me 
réveilleroit  pas  ,  en  tombant  à  côté  de  moi  ;  c'est  bien 
fâcheux  !  Allons  ,  eli  bien  !  ne  dormons  point.  Une  nuit 
est  bientôt  passée.  Aussi  bien  ,  j'ai  à  écrire  à  plusieurs 
personiipsj  je  vais  me  mettre-là  contre  la  porte  avec  mes, 
deux  pistolets  a  deux  coups.  H  y  a  dans  chaque  canon 
une  balle  et  deux  lingots.  C'est  pour  le  premier  c[ui  en-» 
trera. 

d'Anières     se  retulantm 
Ventre  bl«u  !  comme  il  y  val 

Le    Voyageur. 
Si  le  premier  coup  manque  ,  les  quatre  ne  manque- 
ront peutrêtre  pas. 

d'  O  L  I  B  A  ^^ 
Eh  bien  !  vous  souciez -vous  de  prendre  votre  cham- 
bre d'assaut  ? 

t»'  A  N  I  È  R  E  s. 
Non  ,  de  par  tous  les  diables  ,  non.  C'est  un  sourd  ,  ra 
n'entend  ni  rime  ni  raison  j  il  le  feroit  comme  il  le  dit. 
Joséphine. 
J'en  ai  peur. 

d'  A    N    I     ÈRES. 

Ah  çà  1  eh  bien  !  où  coucherai-je  donc  ,  moi  ? 

Mme.      L   E    G   R   A   s. 
Choisissez,  sur  un  fauteuil  dans  la  salle  à  manger,  ou 
dans  la  cuisine  sous  le  manteau  d^  la  cheminée. 
d'  A   N   I   É   R   E  s. 
Voil.\  de  beaux  lits.  Prête-moi  le  tien  pour  cette  nuit, 
Fétronille. 

PÉTB.ONILLE, 

Je  n'y  recoucherois  plus  ,  monsieur. 

d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Et  pourquoi  ? 

Pétronilli. 
Dans  la  peur  des  rêves. 

d'  A  îï  I  È  R  E  s. 
Oh  1  tu  ne  §erois  pas  la  preoiière  que  j'aurois  fait  rê- 
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<^QY,  — Maïs  ce  damné  sourd  -—  Enfin  —  .Te  me  déci- 
de nour  la  salle  à  manger  ,  \\  sur  dpux  chaises. 
I^'ôtes  rien ,  Pétronille  ,  parce,  que ,  si  je  me  réveille, 
j'aurai  peut-être  soif  ou  faim  ,  et ,  puisque  j'ai  payé,  il 
est  juste  que  —  - 

Isidore    et    Joséphine, 

Monsieur , 

allons  rejoindre  nos  appartemens» 
Mon  père  , 
Bonne  nuit ,  monsieur  ,  Ali  !   Pétronille  ,  puisque  te 
voilà ,  ma  fille  ,  le  café  demain  ,  de  bonne  heure, 
Pétronille. 
Soyez  tranquilles ,  mesdames. 

d'  O  L  I  BAN,    ironiquement. 
Dormez  bien  ,  mon  gendre  ! 

(  D'Anières  entre  dans  la  salle  à  manger.  ) 
Mme.     1/  E  G  R  A  s ,    à  Pétronille. 
Enferme-le  ,  et  allons  nous  coucher.  Ah  !  Mon  Dieu! 
!e  sot  homme  !  (  Pétronille  renferme  et  s'en  va  avec  Ma- 
dame Legras.  ) 

Le    Voyageur. 
Je  crois  à  présent  que  la  tempête  est  tout-à-fait  câl- 
inée. —  Pensons  à  nos   affaires,  écrivons.  Çllse  met  en 
devoir  d'écrire ,  la  toile  tombe.  ) 

La  scène  du  lit  et  tout  ce  qui  s'y  dit  est  ad  libitum. 
Fin  du  second  Acte. 
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A  C  T   E     III. 

Le  Théâtre  représente  un  sallon  commun  de  P Auberge.        -  ^ 

SCÈNE    PREMIERE. 

PÉTRONILLE,     seule  d'abord ,  ensuite   José- 
phine et  Isidore. 

V  oTLA  le  café  ,  qui  est  prêt.  Quand  ces  Dames  vou- 
dront descendre  ,  je  les  ai  averties;  )  irai  le  chercher 
qu'il  repose  devant  le  feu.  Je  n  ai  pas  fermé  l'œil  de  la 
nuii.  Ce  charmant  sourd  n'est  pas  sorti  un  tnomeut  de 
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^la  cervelle,  (/ci  ,  entrent  doucement  Jose'phlne  ,  tTOll- 
ban  et  Isidore.  Pétronille,  qui  achevé  d\irran.er  le  saL 
ion ,  ne  les  apperçoit  pas  et  continue  :  )  c'est ,  en  vérité 
grand  dommage  qu'il  ait  cette  absurdité  j  car  du  reste  ' 
Il  al  air  de  ces  messieurs  qui  ne  badinent  pas,  et  pénéreu^ 
comme  1  or.  VoUà  le  mari  qui  convieudroit  à  l'une  de 
ces  deux  aimables  jeunesses  qu'on  veut  marier  à  ce  be- 
«et  de  monsieur  d'Anières.  Oui ,  ce  benêt  ,  je  le  répète 

Pardir^r'V  -r'^'r'  domestiques  ,  nous  ne  pouvons 
pas  due  la  vente  en  face  à  ceux  qui  se  croyeiit  plus  cnie 
nous,  et  souvent  valent  moins  ;  mais  quaAd  nous  som- 
mes  seuls,  nous  pouvons  soulager  notre  pauvre  cœur  et 
JJûmmer  a  cliose  par  sou  nom.  Monsieur  d'Anières  est 
un  imbécile.  ^mcresest 

C'est  vrai ,  mon  enfant  ;  tu  as  le  coup  d'œil  juste. 

^ETRONILLE. 

Ah  :  mes  belles  dames,  je  suis  honteuse,  je  ne  vous 
crojois  pas  si  près.  Comment  déjà  levées!    '  ^  '  °"^ 

Joséphine. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  couchées ,  ma  bonne ,  nous 
avons  passé  la  nuit  à  jaser.  ' 

T*ÉTRoNlLLE 

Al  :  mesdames  ,  voilà  le  sourd  !  Jl  vous  suit  par-tout 
m  aunable   origmal-là,  Je  vais  lui  parler  et  Fui  dire 

AT    1  •  j  •  Isidore. 

Ne  lui  dis  rien  •  s'il  est  sourd  ,  il  n'entendra  pas. 

S  C  È  N  E     I  I. 
XEGRAS  ^-,nn..iUdore  et  Joséphine. e  cachent.  ' 

■PETRONrLi.E. 

Laissez  faare.  (  Elle  ovV;)  monsieur, 
NpT'^L   I     ^  ''  ^  ^  =  U  ^  >     tranquillement. 
-^;u:ro::rr^^^"^>^"^  ^^^--^  PétromUe.  je  n. 

Al  ^^TROîfiLLï 

Au  :  Grande  Dieux  !  Par  quel  prodige'? 

C  i\i 
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Le    V  o  y  a  g  i;  tt  k. 
Tout  simple.  C'est  que  je  ne  l'ai  jamais  été. 
(  Les  dames  paroLsp.nt.  Il  embrasse  Isidore  et  baise  res- 
pectueusement la  main  de  JoM^pInne.) 
Quoi  !  vous  voilà  déjà  réveillées  ,  belles  Dames  ? 

Pétronille,     à  part. 
On  se  connoit  ici ,  à  ce  qu'il  me  pavoît. 

Le     "Voyageur,     qui  l'a  entendu. 
Oui  ,  mon  enfant.  —  Voici  ma  sœur  que  je  ne  puis 
irop  embrasser  ,  et  voici  son  amie  que  je  ne  puis  pas 
traiter  aussi  familièrement  que  ma  sœur  ,  (A  part  )  a 
mon  grand  regret. 

Pétronille. 
Mais  que  vous  en  mourez  d'envie.  Ah  !  Monsieur  le 
sourd  ,  vous  nous  en  avez  fait  de  belles  ,  hier  soir.  Ma- 
dame ,  madame!  justement ,  la  voici. 

Mme.     L  E  G   r  A  s ,    arrivant. 
EKbien!  que  veux-tu?  Tu  me  perces  le   timpant  j 
quand  tu  voudrois  parler  à  notre  sourd  d'hier  ,   tu  ne 
menerois  pas  plus  de  bruit. 

P  É  T  R  o  N  I  L  !■  ï^-          ,        ,,,     . 
Ah'  le  sourd  d'hier  entend  clair  et  net  au)0urd  lui. 
Tenez,  regardez,  le  voilà  près  de  ces  dames,  et  il  ne 
perd  pas  un  mot  de  ce  qu'elles  disent.  L'une  est  sa  sœur, 
et  l'autre  — 

Mme.      L  E    G  R    A   s. 

Bonjour  ,  mesdames  et  monsieur.  Je  vous  dérange 

peut-être. 

LE    Voyageur. 
Nullement ,  madame.  Au  contraire  .  car  vous  venez 
h  propos  pour  mlndiquer  comment  je-pourrai  lairepar- 
venir  sur-le-champ  ce  billet  à  son  adresse. 

Mme.     L  E   G   R  A  S,     prenant  le  billet. 
A  Monsieur  Saint-Firmin ,  le  jeune  ,  petite  place  de   a 
comédie,  chez. Monsieur  de  Saint-Firmii^^on  oncle, 
A  A^'igi'On. 
1 1  ny  a  qu'un  pas  ,  monsieur  ;  Pétronille ,  dis  à  Gion- 
seph  de  porter  sur-le-champ  cette  lettre. 
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Le    Voyageur. 

Et  d'amener  avec  lui  la  personne  à  qui  elle  est  adres- 
sée ;  monsieur  de  Saiiil-Firmin.  Et  puis  ,  écoute  ,  à  ton 
retour,  tu  remettras  celle-ci  toi-même  à  d'Anières.  "Vas 
vile,  ma  fille, vas.  (  Pétronille  sort.')  Quant  à  vous ,  nia- 
dame,  après  avoir  tant  abusé  de  vos  complaisances,  ose- 
rois-je encore  vous  demander  une  nouv'elle  laveur? 
Mme.    L   E   G   R   A    s. 

îarlez  ,  monsieur. 

Le    V  o  y  a  g  F  u  r. 
Seroit-il  possible  d'avoir   le  plus  beau  déjeinier  crue 
jamais  Avignon  ait  vu  d-évorer  par  de  courageux:  ap- 
pétits ? 

T»Ime,      L   E    G    R    A    S. 
Tout  ce  que  vous  pouvez  de.ircr  ,  monsieur ,  tout  est 
ici  il  votre  service.  Anchois  .  .«ardines  iraliches ,   Picho- 
lines  ,  Olives  d'Espagne  ,  fromages  de  Chcstcr ,  Nougat 
Lrun  et  blanc,  pâtés  de  Thon  délicieux.;  melons  de  Gar- 
dane,  truKles  noires  ,  superbe-i;  boujets  de  Poe  ,  mou- 
tons de  prés  salés,  etc.  En  viiis  et  licjueurs  ,  vins  cuits  , 
vins  de  Languedoc  ,  de  Bordeauv  ,  de  Roussillon,  d'I- 
talie ,  vin  de  la  Malgne  ,  vins  muscats,  blancs  et  rou- 
ges ;  confitures  de  toute  espèce  ;  liqueurs  des  Isles  ,  etc. 
Je  puis  me  flatter  c|ue  vous  trouverez  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  satisfaisant.  Et  voici  la  raison  ,  c'est  que  je 
prens  toujours  le  supérieur  et  de  la  première  main;  de- 
là il  arrive  que  tout  se  trouve  bon  ,  et  que,  si  je  paye 
plus  cher,  au  moins  je  conserve-mespratic|ues. 
Le    Voyageur. 
Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  veux  mettre  ccntécus 
à  ce  déjeuner-là  ;  ainsi ,  ma  belle  dame ,  arrangez-vous 
eu  conséquence^ 

Mme.     L  E  G  r  a  s  ,  très-joyeuse. 
Cent  écus  I    Monsieur,   vous  allez    être   servi;   froid 
ou  chaud'? 

L  '  E      V    0    Y    A    G    K    u    R . 

Ce  qui  sera  chaud,  ou  le  servira    chaud  ,  mais  un 
ambigu i'roid  i  et  pas  a.vaut  c|uc  je  u'averlisse. 

G  iv 
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Mme.      L   E   G  R   A    s. 

II  suffit,  monsieur,  je  vais  faire  tout  préparer,  (à  parf) 
C'est  un  délicieux  mortel  ,  en  honneur  une  bénédiction 
pour  m.a  maison.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE     III. 

JOSÉPHINED'OLTBAW,  ISIDORE, 
D'ORBE,    LE    VOYAGEUR. 

I  s  I  D  0  R  E. 

Ah  çà  !  mon  frère,  es-tu  fou  avec  ton  déjeûner? 
D'  O  R  B  E,    autrement   le    Voyageur  ,  auquel  il  est 
temps  de  rendre  son  nom. 
Non,  ma  sœur,  laissez-moi  faire  :  j'ai  mes  raisons  que 
tu  trouveras  bonnes.  Vous  voilà  donc  enfin ,  belle  José- 
phine ! 

Jo   SÉPHIWE,     tendrement. 
Oui,  me  voilà  !  bien  étonnée  de  tout  ce  que  je  vois  f 

b'  O   R   B   E. 
Et  fâchée  peut-être  ? 

Joséphine. 
Oh  non  !  je  vous  revois  ,  et  je  ne  l'espérois  presque 
plus. 

Isidore. 
Ah  cà!  laissons-îà,mon  frère  et  ma  sœnr,(cartulaseras 
bientôt  j'espère.)  laissons,  dis-je,  le  jargon  langoureux  : 
vous  vous  ai  moz  ,  cela  est  dit  ;  vous  vous  le  prouverez  , 
quand  il  en  sera  temps.  Voyons,  Joséphine,  que  t'a  dit 
ton  père  ? 

Joséphine.     * 
Deux  mots  charmans  :  ma  fille ,  tu  ne  seras  jamais  à 
im  d^Aaières.  Je  l'ai  embrassé ,  ah  î 
Isidore. 
Je  Te  croîs  :  être  débarrassée  d'un  d'Anières,  c'est  fort 
}  eureux. 

!>'  O    R    B    E. 

C'a!  roît  été  ,  je  crois  ,  une  titiste  acquisition. 

Joséphine. 
Fn-ni'e    '*T  m'a  demandé  ,  tout  en  se  déshabillant ,  si 
}  avois  qr.e!.ï',ip  chose  dans  le  cœur. 

'^isjla..  ^'eci  ^e passe  à  la  schne  jusqu'à  Vautre» 
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I  s   I    D    O    R    I. 

Belle  question,  dès  qu  on  a  un  cœur  î  c'est  comme  une 
bourse  ,  à  quoi  serviroit-elle  ,  s'il  n'y  avoit  rien  dedans? 

Joséphine. 
Soit ,  mais  dans  le  cœur  et  dans  la  bourse  ,  il  faut  qu'il 
n'y  entre  rien  de  contrebande. 

Isidore. 
Tuasraison  j  en  aimant  ces  messieurs  ,  nous  autres 
pauvres  femmes  crédules,  nous  y  mettons  quelquefois 
de  la  fausse  monnoie.  Signe.  ,  Eh  bien  ! 
Joséphinï:. 
Eh  bien  !  j'ai  dit  :  mon  père ,  (  c'est  une  idée  qui  m'est 
venue  tout  de  suite  )  ,  je   ne  sais   que  répondre  j  mais 
j'aimerai  cent  fois  mieux  le   sourd   que  nous  venons  de 
voir  ,  que  ce  malhonnête  monsieur  d'Anières.  Là-des- 
sus ,  mon  père  a  ri.  Je  le  crois  bien  ,  a-t-il  dit  j  les  fem- 
mes étant  un  peu  sujettes  à  crier  en  ménage  .  un  sourd  ne 
les  entend  pas  ;  et  c'est  une  jouissance  pour  elles  de  pou- 
voir crier  à  leur  aise,  sans  qu'on  puisse  leur  dire  :  paix- 
là  ,  taisez-vous. 

I  s   1   D   o   R   K. 
Ton  père  n'y  est  pas  du  tout.  Une  femme  est  comme 
unenumtqui  crie  et  pleure  ,  tant  qu'il  croit  quon  y 
prend  ^arde ,  et  qui  îc  fait  aussi-tôt  qu'on  ne  pense  plus 
à  lui.  Pardon  delà  réflexion. 

d'  O   R    B    E. 

Elle  est  juste,  ma  sœur.  Daignez  achever  ,  belle  Jo- 
séphine. Eh  bien  !  ce  sourd. -- 

Joséphine. 

Eh  bien  !  mon  père  a  ajouté  :  pour  le  sourd  ,  nous  ne 
le  connoissons  pas  :  (  mon  père  n'est  pas  obligé  de  tout 
savoir  )  mais  pour  d'Aniôres ,  j  y  renonce  i  ainsi ,  mon 
enfant ,  il  y  aun  dédit .  je  le  payerai.  Je  ne  veux  pas ,  en 
vérité,  t'immoler  à  un  être  de  cette  nature  ,  et  pour  la 
vie  encore  !  Non  ,  ma  fille  ,  non  ,  je  n'ai  que  toi ,  et  je 
veux  terendreheureuse  J  sans  cela  ,  je  ne  bcrois  pas  di- 
gne du  nom  de  père. 

Isidore     kt     d'Orbe. 

Le  digne  et  respeclabic  houimc  ! 
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Joséphine,  avec  sentiment. 
Mon  père  !  ah  !  ~  Ecoutez  jusqu'au  bout.  Il  a  encore 
pressé  mon  cœur.  Ses  questions  étoient  serrées.  îl  -<^ou- 
loit  savoir  absolument  si  j'étois  sensible  ou  non.  Alors  , 
je  lui  ai  rappelle  que  ma  tante  lui  avoit  souvent  parlé 
devons. 

d'  O   R    B   E. 
Cela  est  vrai  ;  votre  tante  a  pris    mes  intérêts  vivo- 
ment  à  cœur  ,  et  j'en  suis  bien  feconnoissant. 
Joséphine. 
De  monsieur  d'Orbe  ,  a-t-il  dit  ;  oui  ,  je  m'en   rap- 
pelle confusément.  Elle  me  l'a  peint  fort  aimable  ,  dans 
une  belle  expectative.  Bref,  au  moment  de  faire  con- 
iioissanee  avec  lui ,  je  suis  parti  sans  le  voir  ,  et  ne   le 
verrai,  selon  l'apparence  ,  de  ma  vie  ;  car  c'est  ,  dit  ta 
tante,  un  brave  militaire,  et  un  brave'militaire  ,  jeune 
ou  vieux, on  ne  le  retrouve  souvent  que  dans  l'histoire, 
u'  O    R    B   K. 
Monsieur  d'Oliban  méfait  infiniment  trop  d'honneur  , 
je  voudrois  enêtre  digne. 

Isidore. 
C'est  bon  -,  mon  frère  :  la  modestie  est  le  fard  du  mé- 
rite. Ainsi  donc,  bonne  amie  ,  ton  père  paroit  bien  dis- 
posé? 

Joséphine. 
On  ne  peut  mieux  pour  ton  frère  ,  et  on  ne  peut  pas 
plus  mal  pour  monsieur  d'Anières. 
Isidore. 
Ainsi  donc  jc'éloit  vous  qui ,  sur  la  route. ~ 

d'  O   R   B   E. 
Moi-même ,  avec  Saint-Eirmin. 

Joséphine. 
Pourquoi  ne  pas  vous  faire  connoltre? 

d'  O   R   B    B. 
L'amour  nous  ordonnoît  de  veiller  à  votre  sûreté.  La 
bienséance  nous  défendoitde  vous  compromettre. 
Isidore. 
Charmant,  mon  frère ,  Ah  !  voici  monsieur  de  Sainl- 
Eirmin. 


SCÈNE     IV. 
XES  PRÉCÉDENS,  S  AI  N  T-F  ï  RMIT^. 

d'  O   R  B  E     à  Saiiit-Firmin. 
J'espère  que  tu  m  apportes  mes  25  louis? 

Sain  t-¥  i  r  m  i  n. 
TJn  momeut  ;  laisse-moi  présenter   avant  tout   mon 
respectueux  hommage  aux  dames. 

(//  leuj'  baise  la  main  à  toutes  deux.') 
Isidore. 
Par  quelle  avanture  ,  Saint-Firmin  ,  n'avez-vous  pas 
accompagné  mon  frère  en  ce  logis  ? 

Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Par  une  avanture  toute  simple  ,  belle  Isidore  ,  je  me 
suis  présenté  pour  avoir  deux  lits  ici ,  il  n'y   en  avoit 
point.  J'ai   murmuré  violemment  contre  le  sort.  Car 
c'étoit  ici  que  j'espérois  revoir  ce  que  j'ai  de  plu:,  cher  , 
ainti  c|ue  lui.  Je  retourne  lui  conter  mon  désastre,  lise 
monte  la  tête  et  parie  35  lonis  qu'il  logera  lui  et  sou  che- 
val ilans  cette  aui^erge,  qu'il  j  soupera  avec  vous  ,  mes- 
dames, et  qu'il  y  aura  un  lit.  »T'ai  parié  contre. 
Joséphine. 
Eh  bien  !  vous  avez  perdu ,  monsieur. 

Isidore. 
Je  dis  ;  mais  bien  perdu. 

Sain  t-E  i  r  m  i  n. 
Sa  lettre  me  le  fait  entendre  au  moins.  La  vicici  :  ce  mon 
3j  ami  tu  peux  m'apporter  25  louis  ,  j'ai  gagné  ,  et  mes 
ï)  ténioins  sont  irrécusables.  Vieus  vite  m'enibia.^ser  e-t 
ï>  me  payer;  car  j'ai  besoin  d'argent  pour  aider  aux  frais 
35  de  ta  noce  avec  ma  sœur.  » 

Ta  noce  avec  via  sccur^  (  à  Isidore  )  ah  !  mademoisel- 
le, quand  il  auroit  gagné  ma  fortune  ,  s'il  dit  vrai  ,  je 
gagne  bien  plus  que  lui. 

d'  O  R  B  E     riant. 
Badinage  :  je  te  donne  ma  sœur;  et  je  prend  tes  sS 
louis,  parce  qu'il  m'en  a  coûté  horriblement  pour  les 
gagner. 

Sain  i-E  i  r  m  i  n, 
Comment  doue  ? 
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ï>'  O    R    B    E.  , 

.  !Pemancle  à  ces  dames.  Il  a  fallu  faire  semblant ,  peu- 
cTarit  quatre  mortelles  heures ,  de  ne  point  les  connoitre  , 
cl  de  ne  pas  les  entendre.  Il  a  fallu  essuyer  des  —  (  On 
entend  tousser.  )  Ah  !  voilà  je  crois ,  votre  père  ,  belle 
Joséphine.  ISTous  vous  laissons  avec  lui,  et  nous  serons  là 
tout  près. Nous  viendrons  quand  il  en  sera  tenips.Je  vou* 
confie  mes  intérêts. 

(^11  lui  baise  la  main.  ) 
Joséphine. 
Ce  sont  les  miens.  Soyez  tranquille. 
ITOrbe  et  Saint-Firmin  entrent  dans  un  cabinet  voisin, 

SCÈNE    V. 

LES    PRÉCÉDÉES,    M.    D'OLIBAN     en   robe-de- 
chambre  avec  un  bonnet  de  velours  noir  bordé  d'or, 
d'Orbe  et  Saint-Firmin  cachés. 
Joséphine    couj-ant  embrasser  son  père. 
Bon  jour  ,  mon  père,  avez- vous  goûté  cette  nuit  I« 
repos  que  mon  cœur  vous  desiroit  ? 
d'  O  I,   I   B   A  N. 
J'ai  dormi ,  mon  enfant ,  comme  on  dort  après  avoir 
fait  une  bonne  action  ;  c'est-à-dire  ,  bien  tranquille. 
Joséphine. 
Mon  père  ,  en  ce  cas  là  vous  ne  devez  avoir   que 
des  nuits  paisibles.  Les  bonnes  actions  vous  sont  si  fa- 
milières. 

d'  O   L   I   B   A   N. 
C'est  fort  bien  ;  je  te  remercie  :  oui  je  ne  me  crois  pas 
un  méchant  homme;  mais  à  propos  d'action  ,  j'en  allois 
•faire  une  très-mauvaise. 

Isidore, 
Laquelle  donc  ,  monsieur  ,  sans  indiscrétion  ? 

d'  O  L  I  B  A  N. 
Eh  !  ma  belle  demoiselle  ,  celle  de  donner  ma  fille  au 
plus  ridicule  des  maris,  et  de  père  ,  devenir  tyr....  Je 
n'ose  achever.  Ma  pauvre  Joséphine  ;  non  ,  non.  Tu  es 
trop  aimable  pour  être  victime  de  la  nature  et  de  l'hy- 
men ,  monsieur  d'Anièresest  un  être  qui  ne  te  convient 
pas,  cl  je  te  demande  pardon  d'y  avoir  pensé  seulement. 
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Isidore. 
Mais ,  monsieur  ,  on  dit  cependant  que  ces  époux  \m 
peu  —  un  peu  bétes-là  ,  tranchons  le  mot ,   sont  en  mé- 
nage ce  qu'il  faut  à  une  femme. 

d'  O    L    I   B    A    N. 
On  se  trompe .  mademoiselle.  Ecoutez  bien  ceci,  vous 
qui  êtes  jeune  et  charmante  ,   vous  vous  marierez  pro- 
bablement. Défiez-vous  ,  ah  pardon  —  vous  vouliez  ré- 
pondre.— 

Isidore     riani. 
Je  voulois  dire  que  je  l  espère. 

d'  O    L   I    B    A    N. 

Eh  bien  !  mademoiselle  ,  ceci  s'adresse  à  vous,  à  ma 
fille,  et  à  toutes  les  jeunes  personnes  qui  seront ,  c<)mme 
vous,  dans  la  nécessité  prochaine  de  se  marier.  Méfiez- 
Vous  d'un  mari  bête.  Vous  croirez  le  mener  en  disant 
c'est  une  bête.  Point  du  tout ,  la  bête  sera  opiniâtre  ,  ré- 
calcitrante, d'un  entêtement  que  jamais  votre  raison'ne 
pourra  vaincre,  et  votre  douceur,  vos  ménagemens 
pour  le  ramener ,  ne  feront  qu'irriter  sa  brutalité  dont 
vous  pourrez  quelques  fois  recueillir  de  très-funestes 
fruits.  Qui  dit  bête  au  moral ,  dit  sourd  au  physique. 
Un  sourd  et  une  bête  n'entendent  pas  plus  raison  1  un 
que  l'autre. 

Isidore    bas  à  Joséphine. 
Ah  !  exeplous-en  notre  cher  sourd  d'hier  (  haut)  mon- 
sieur ,  il  y  a  bien  du  vrai  dans  ce  que  vous  avez  la  bouté 
de  nous  dire-lù. 

d'   O   L    l    B    A    N. 

Comment,  mademoiselle?  mais  tout  en  est  vrai.  Les 
sots  ont  toujours  été,  en  général  comme  en  particulier 
les  fléaux  de  la  terre.  Au  lieu  que  je  suppose  :  je  donne 
ma  fille  à  un  homme  vif,  impétueux  ,  fougueux  même 
mais  spirituel.   Alors ,   je  réponds  qu'avec  un  peu  de 
raison  et  d'esprit  elle-même  ,  elh.»  maîtrisera  son  maître 
et  son  sort.  .  ans  le  moment  de  l'orage,  elle  sera  calme 
Le  tumulte  des  sens  s'appaisera  peu-T-peu.  Une  larme 
sincère  (^makauroite  pourtant)  tombera  de  soji œil  atten- 
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Sri,  et  l'époux  attendri  lui-même,  tombera  aux  pieds  de 
sa  femme  pour  lui  demander  une  grâce  qu'il  obtiendra  , 
parce  qu'ils  se  seront  bien  jugés  tous  deux.  La  femme  se 
sera  dit  :  il  est  vif,  éieignons  sa  vivacité  à  force  de  mé- 
nagement et  de  tendresse,  l'autre  aura  ditj  elle  est  bonne 
et  sensible  ,  ne  mettons  pas  sa  bonté  et  sa  sensibilité  à  de 
trop    fortes  épreuves.  Voilà  le  calcul  de  ceux  qui  ont 
à  la  fois  un  cœur  et  de  l'esprit  j  mais  un  d'Anières  — 
Isidore. 
Vous  l'aviez  pourtant  choisi  monsieur. 

d'  O    L    I    B    A    N. 

Ma  belle  demoisellejpermettez  :  est-ce  que  je  le  connais- 
sais? accusez-moi,  je  m'accuse  moi-même.  Est-ce  que 
je  le  connaissais ,  n'est  pas  la  réponse  d'un  père  qui  doit 
connaitre  celui  auquel  il  va  confier  le  destin  d'une  fille 
chérie.  Mais  que  diable  voulez-vous?  les  circonstances  , 
la  fortune,  une  certaine  apparence  de  bonheur  qui  séduit 
dans  le  lointain  et  qui  s'évanouit  quand  on  approche;  en- 
fin que  vous  dirai-je  :  je  suis  un  homme,  j'ai  dû  et  pu  me 
tromper  ;  mais  je  suis  père,  et  j''avoue  mon  erreur  sans 
rougir.  Un  père  peut-il  rougir  de  révoquer  l'arrêt  du 
malheur  de  sa  fille  !  tu  pleures ,  mon  enfant. 
Joséphint:. 

Ah  !  mon  père  I  commandez  donc  à  votre  bonté ,  si 
vous  voulez  que  je  commande  à  mes  larmes. 
d'  O  L   I   B   A  N. 

Tes  larmes  nous  honorent  tous  deux  ,  ma  fille  ;  elles 
prouvent  que  tu  dois  avoir  en  moi  un  bon  ami ,  et  que 
l'ai  un  trésor  bien  précietix  en  toi.  Je  te  dirai  plus: 
l'achat  ..de  cette  terre  où  je  voulais  me  fixer  ne  venait  que 
du  désir  de  ne  point  me  séparer  de  toi,même  en  te  don- 
nant un  époux  ;  mais  ton  bonheur  doit  marcher  avant 
le  mien.  Tu  entres  dans  la  carrière  de  la  vie  ,  j  ai  pres- 
que atteint  le  terme  de  la  mienne ,  et  c'e«t  ,  toi  digne 
enfant,  c'est  toi  que  je  dois  rendre  heureuse  de  préférence. 
Joséphine. 

Arrêtez  mon  père  :  plus  votre  tendresse  parle  ,  plu» 
je  deviens  coupable. 
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I>'    O    L    I    B    A    N. 

Eli  de  quoi ,  ma  Joséphine. 

JOSEPHÏNÏ. 

D'avoir  osé  me  taire.  "^ 

Isidore. 
C'est  un  crime  qu'on  n'a  jpas  souvent  à  nous  reprocher, 

d'  O  L  I  B  A  N. 
Allons ,  achèves ,  mon  amie.   Un  moment   d'épan- 
chement  soulage  le  cœur  d  un  siècle  de  souffrances. 
Joséphine. 
Eh  bien  1  mon  père  ,  vous  m  avez   demandé  ,  avec 
votre  bonté  ordinaire  ,  si  le  mien  était  sensible. 
d'  O  L  I  B  A  N. 
Jeté  le  demande  encore,  déterminé  à  souscrire  à  tes 
vœux ,  pourvu  que  la  raison  soit  d'accord  avec  eux. 
Joséphine. 
Il  faut  que  je  me  le  persuade  au  moins ,  puisque  je  me 
décide  à  parler. 

d'  O  LI  B  A  N. 
Allons  ,  voyons,  mon  enfant,  achèves  ,  ne  me  fais  pas 
languir  :   tous  les  momens  que  la  circonspection  d'une 
fille  fait  perdre  à  l'aveu  précis  de  ses  sentimens,  sont 
autant  de  perdus  pour  le  bonheur  d'un  tendre  pèfe.Parle. 
Joséphine. 
Vous  allez  peut-être  trouver  étrange  l'aveu  que  vous 
exigez.  Mais  nous  n'y  'sommes  pour  rien  ,  mon  père 
j'ose  vous  le  jurer.  ' 

D    O  L  I  B  A  N. 

Je  ne  te  comprends  pas  :  explique-toi  donc  ;  voyons. 
Isidore, 

Elle  n'en  aura  jamais  le  courage.  En  deux  mots ,  mon- 
sieur ,  le  sourd  d'hier  est  M.  d'Orbe  ,  mon  frère  et  soiî 
amant  ,  qui  n'est  pas  plus  soud  que  vous  et  moi  ,  et  qui 
nous  a  si  bien  entendu  de-là  où  il  était ,  qu'il  accourt 
pour  vous  demander  grâce. 

d'  O  R  B  E  ,  sortant  avec  Saint-Firmin. 

Oui,  monsieur,  je  suis  ce  prétendu  sourd  qu'une 
gageure  ,  bien  moifts  frivole  qu'elle  n'a  l'air  de  l'être 
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aconcluît  hier  dans  l'hôtel   où  nous  sommes.  En  deux 
mots  ,   j  adore  mademoiselle  Joséphine.  Sa  tante  me 
favorisait  dans  les  vœux  que  je  formais  pour  m'unir  à 
elle,et  nous  osions  espérer  votre  consentement,  lorsque— 

d'   O    L    I   B    A    N. 

Je  sais  tout  cela  ,  monsieur  l'espiègle  car  vous  en  êtes 
un  de  la  première  classe ,  mais  pourquoi  cette  surdité  ? 
Le  Chevalier  dOrbe. 
Pour  mieux  entendre  monsieur ,  et  pour  gagner  à  mon 
ami  que  je  vous  présente,  digne  et  bon  ami ,  auquel  je 
donne  en  mariage  ma  sœur  que  voilà ,  vingt-cinq  louis 
que  vous  voudrez  bien  attester  loyalement  et  légitime-? 
ment  acquis. 

d'  O   L  I  B   A   W. 
Quand  je  saurai  pourquoi  et  comment. 

St. -F  I  R  M  I  N. 
D'Orbe  ,  monsieur  ,  a-t-il  soupe  ici  avec  vous  ? 

d'  O  L  I   B   A  N. 
Oui  monsieur. 

St. -F  I  R  M  I  N. 
A-t-il  couché  ici  ? 

d"  O  L  I  B  A  N     riant. 
Oui ,  monsieur. 

St.F  I  R  M  I  N     tire  une  bourse. 
Voilà  tes  vingt-cinq  louis.— J  ai  perdu  et  tout  perdu. 

Isidore. 
Comment  tout  perdu  î  Ne  voyez-vous   pas  ce   qui 
vous  reste  ? 

St. -F  I  R  M  I  N     lui  baisant  la  main. 
Il  a  gagné  avec  mon  argent  le  plaisir  d  être  auprès  d« 
ce  quil  aime.  Ai-je  tort? 

Isidore. 
Hier  ,  vous  aviez  raison.  Aujourd'hui,  êtes-vous  ,  à 
l'argent  près ,  moins  heureux  que  lui  ? 
(  //  lui  baise  la  main.  ) 
Joséphine. 
M.  St.-Firmin  s'occupe  peu  de  l'argent, 
St.-F  I  r  m  I  n. 

Je  l'ai  dit.  Voilà  moa  trésor» 

Isidore. 
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Isidore. 

On  vous  le  conservera  en  tout  tems.  Il  n'y  a  pas  da 
sa^eure  qui  puisse  vous  le  faire  perdre. 
d'  O  L  I  B  A  N. 
Ah  en  !  mes  enfans  ,  tout  cela  est  à  merveille.  Ma- 
demoiselle d'Orbe  probablement  ne  dépend  que  de  son 
frère.  Son  frère  la  donne  à  son  ami;  cela  est  bien  ,  mais 
ma  fille ,  promise  à  ce  d'Anieres  ,  n'est  pour  ainsi  dire  , 
plus  à  ma  disposition  ,  un  maudit  dédit,  (  que  je 
paverai  pourtant  ,  )  --  mais  cela  fera  du  tapage  ,  et  c'est 
ce  que  j'aurais  voulu  éviter. 

d'   O   R   B   E. 
De  combien  ,  monsieur  ?  % 

d'  O  L  I  B  A  N. 
Trente  mille  francs  ,  une  bagatelle.  —  Mais  c'est  un 
«ntété  ;  il  voudra  plaider  ,  et  moi ,  un  procès  !  ah  Dieux» 
d'O  r  b  e. 
M'accordez-vous  l'adorable  Joséphine  ,  monsieur  ? 

d'  O  L  I  B  A  N. 

Monsieur  l'espiègle  je  croi»  que  c'est  le  plus  court  et 
le  plus  sage  ;  car  avec  votre  astuce,  vous  pourriez-vous 
passer  de  mon  consentement ,  sur-tout  ayant  la  certi- 
tude du  sien.  Joséphine. 

Jamais  il  n'aura  1  un  sans  1  autre,  mon  père. 
d'  O  R  B  E  ,  avec  noblesse. 

Jamais  il  ne  l'eût  demandé  mademoiselle.  Mainte- 
nant, remettez  cette  affaire  entre  mes  mains  ,  et  je  vous 
promets  que  ce  sera  lui,  d'Anieres,  qui  payera  le  dédit. 
d'  O  L  I  B  A  >'. 

Ah,  cela  n'eat  pas  juste. 

d'  O  R  B  E. 
Ne  vous  inquiétez  pas  ;  nous  ne  lui  en  ferons  que  la 
peur.  C'est  un  être  manqué  qui  a  besoin  d'une  leçon ,  je 
me  charge  de  la  lui  donner  et  bonne.  (  i  ) 
d'  O   L   I   B  A    N. 
De  quel  genre  sera-t-elle  ? 

Joséphine. 
De  quelque  p;enre  qu'elle  soit,  puisrni'il  s'agit  d'un 
être  manqué  ,  la  leçon  manquera  son  effet. 


(  I  ")  Voici  rendrait  que  Ton  a  ch  ci  si  pour  indiquer  que 
d'Orbe  ne  veut  proposer  le  duel  à  Danièrcs  ^  que  par 
plaisanterie.  Il  sera  bon  de  développer  là,  les  vrais  prin- 
cipes contre  le  duel ,  dans  la  bouche  même  de  d'Orbe  qu> 
^ent  qu'un  citoyen  se  doit  tout  eiiiier  à  sa  Patrie 

E 
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D    G  R  B  E. 

Tfon  :  souvent   une  plaisanterie  mène  à  un  but  sé- 
rieux ,  fet  c'est  celui  que  je  me  propose  d'atteindre. 

D    O  L   I  B  A  N. 

Ah  !  il  n'est  question  que  d'une  plaisanterie  !   A  la 
bonne  heure;  coniplez-nous  donc  votre  ppojet. 
d'Orbe. 
Mon  projet  est  de  souder  son  courage  ,  et  de  voir 
s'il  est  aussi  brave  qu  insolent. 

I  s  I  D  o  R  F. 
Un  duel,  dans  ces tems  de  raison  et  de  sagesse,  oi^ 
la  République  ....  d'  O  R  b  e. 

*e  sais  ,  ma  bonne  sœur ,  tout  ce  que  tu  vas  dire  ,  et  je 
vais  ,  moi ,  l'en  épargner  la  peine.  Est-ce  à  moi  ma  chcre 
Isidore  ,  est-ce  à  ton  frère  dont  tu  connais  le  cœur  brû- 
liiut  du  plus  pur  patriotisme,  que  Ton  peut  apprendre  le 
vœu  de  la  république  c|ue  la  nature  a  gravé  dans  nos 
cœurs.  Ce  cri  sublime  crue  l'amour-propre  ,  Tenvie  ,  la 
jalousie,  un  faux  point  d'honneur  et  mille  passions  bar- 
ijares  et  deatructives  ont  trop  souvent  éloufïe,  peut-il 
cesser  de  retentir,  dans  le  mien  crue  tu  sais  avoir  été 
cûUûlaniment  l'ami  de  ses  devoirs  ? 
Isidore. 
Je  te  connais  ,  mon  frère  ,  continue. 

d'  O  R  B  E. 
.Te  n'ai  cfu'un  mot  à  dire.  Si  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  est  deVhoit  à  ma  patrie,  pourrai-je  ne  pas  respecter 
le  sang  d'un  citoyen  qui ,  pour  être  indiscret  et  peu 
réfléchi,  n'en  est  pas  moins  mon  frère,  et  n'en  appartient 
pas  moins  à  la  llépulilique  ?  ]S1  est-il  pas  ,  comme  moi  , 
membre  du  corps  auguste  du  peuple?  Malgré  le  vice  de 
son  éducation  ,  xvialgré  la  faiblesse  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles ,  ne  peut-il  pas  ,  sous  un  rapport  quelconque, 
être  de  quelqn'utilité  à  son  pays.  Laissez-moi  faire;  ce 
que  je  médite  et  ce  que  je  vais  exécuter  va  précisément 
le  conduire  à  ce  grand  but  d'utilité.  D  enfant  qu'il  est, 
je  veux  essayer  d  en  faire  presqu'un  homme,  et  j'ailes- 
poir  d'en  tirer  c[uelque  parti  ;  car.  dans  le  fait,  vous 
l'avez  sûrement  jugé  comme  moi  :  il  est  plus  borné  que 
m;Vb.ant.  Joséphine.^ 

Cela  e..t  vrai  ;  il  faut  de  l'esprit  pour  être  méchant, 
et  d'Anières  n'en  est  pas  là. 

d'   O   R   B   E. 
Non,  etil  est  très-vraisemblable  qu'il  n'y  arrivera 
poiiit  Mais  il  peut  parvenir  à  se  trouver  un  cœur  qu'on 
f^  toujours,  mais  quou  oublie  quelquefois  ,  ou  doul  o> 
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PSrTa.rtfl>'4,'H  ;..  sau  V  Le  cœur  en  fera  pe.c- 
êlrequekuechose^.ug..^^^   ^  ^. 

Cela  est  difficile,  -^^^^^^tl^J^ll^!;; 
ei.corc<»euxn«>tssurcetal|o.e  ..>.  .  i^.|. 

vous  allez  fau-e  ,  pui^l'Je  )e  ^°',' yl  r^.',; /;„ç  ..iVov^blé 
„rile;maisconA.en,aUpu;o«  >d,Mctccete^.^^j^ 

nen  ne  pe..t   "^'.«fi  :„' "  ^  „„;  „e  conçoive 


manie  nue 


tuiii..iv»v....  .   .  : 'u  1     ce    a  nature.    i^murasMj.u^ 

répugne  a  la   r^^^  ^^f.f  .oupronner   digne   di^tre 
nous,  je  ne  laissais  que   ^o>is  .u  j^ 

mon  gendre  ,  à  présent ,  ]  ^l'I^''^-^ 

.       '^o*  T-.ncTi=;'îi  fl<^fi^n<  n-je^  celui 
Le  cœur  d'une  amant?  n  est  Pf/^'f;'/' -r'^-^.^?  ,,„,,, ,Ate 

l'amour  ne  trompât  pas  la  raison  et  la  nature. 
Isidore. 
■xT  M'       '.îc-'.mpnt  In  no^HiondemonfroreotdemoQ 
VoilM  précisément  la  p^^^^^^^  malheureuse,  cette 

nmuv  Ah  1  si  mon  frore  «e  a    ^^^^      ;      •      ^^^3  ^^  3^^,, 
aimable  amie ,  bient(  t  mon  j}'^'  ;'\  ^ 

d'  O  R  B  E  l  embrassant. 

Nous  fraterniserons  Icng-tems. 

J'en  acceptel'au?ur^,  et  je  crois  \son  accomplissement. 

J    O    s    É    r    H    I    N    E. 

Tout  mon  cœur  me  le  d- 1. 

d'  O  R  B  E. 

Et  tout  le  mien  Vassure.  Cir  ,  ^f'f^^:^  "^°^  ^°^"^ 
si  ce  n'est  vous  qui  le  rempU-^^  tout  ^g-        - 

Pétronille  1        .     .T  o  s  É  r  n  i  n  e. 
J'entends  d'Anieres  » 

Comment  trouve^'z-v^urcelte  imper;inente-U,qui  men- 
ferme  à  double  tour  ? 

Retirez-vous  tons  dlPce^.e'criamb.e  à  c6l6  ,  et  lais- 
«ez-moi  un  moment  seul  avec  lui. 

C  tou.  .e  rem-aïf  dm  la  cnamhre  aro. ..  ) 


SCÈNE    VI. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS   CACHES, 
excepté  D'ORBE  .  PÉTRONILLE,  D'ANIÈRES 

qui  paroissent  successivement. 

d'  A  N  I  "E  R  E  s  ,    criant.     ^ 
Pétronille  ,   viendras-tu   m'ouvrir  cette  maudite 
porte.  Pétronille. 

Jy  cours.  (^Elle  traverse  le  théâtre,  et  dit  à  (VOrbe^ 
je  vais,  par  la  même  occasion ,  lui  douuer  votre  lettre. 
d'  O   R    B   E, 
Non  ,  rends-là  moi...  C'est  moi  qui  doit  lui  apprendre 
à  la  lire.  Va  vite  le  délivrer  ,  et  amène-le  ici. 
*  Pétronille. 

Dans  Finstant. 

d'  O  R  B  E  ,  seul. 
Puisqu'en  général  les  sots  sont  arrogants  ,  et   souvent 
même  très -insolents  ,  il  faut  les  punir,  sans  y  mettre 
trop  de  sévérité,  mais  assez  pour  les  corriger.  Le  voici. 
Tenons-nous  un  moment  à  1  écart. 

d'  A  N  I  E  R  E  s,   se  croyant  seul. 
C'est  parbleu  bien  heureux  qu'on  me  tire  de  ma  mau- 
dite Cv>llule ,  où  j'enrageais  r  depuis  que  je  suis  reveillé  , 
contre  ce  sourd.  Ah,  j'enrageais  !  si  ce  n  avait  été  quel- 
ques restes  du  souper,  quelques  bouteilles  de  vin  encore 
pleines,  j'aurais  passé  une  fort  mauvaise  nuit.  Ah  chien 
de  sourd,  si  jeté  retrouve  jamais,  tu  me  le  paieras. 
d'Or  b  e  ,  paraissant 
Combien  ,  monsieur? 

d'  A   ^  I  è  R  E  s  ,  effarouché. 
Ah  !  mon  dieu,  le  voilà  encore  ;  que  me  veut-il  donc, 
voyons  ?  car  en  vérité  il  me  rend  fou. 
d'  O    R   B   E. 
Je  veux  vous  rendre  sage,  et  cela  par  le  moyen  dune 
petite  correction ,  dont  il'me  paroit  que  vous  avez  grand 
besoin.  d'Anières,  épouvanté. 

(  Bas.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là  ? 
Très-haut.  Monsieur. 

d'  O  R    B   E. 
Ne  criez  pas  ,  je  vous  entends  ;  savez-vous  lire  ? 
d'  A  N  I  E  R  E  s. 

Mais  je  m'en  flatte. 

i>'  O  R   B  E. 

Eh  bieo  !  lisez,  monsieur,  lisez  tout  haut. 

d'  ANi-ÈRES,à  part, 
11  entend  tout  seul ,  à  présent. 
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D'  O    R    B    E. 

Lisez  donc  ,  monsieur. 

u' A  N  I  É  R  E  s. 
Un  moment. ,  monsieur ,  c^'est  que  l'écriture. 

d'  O   R   B   E, 
Elle  vaut  au  moins  la  vôtre  ,  que  j  ai  eu   la   complai- 
sance de  lire  couramment.-  Allons  ,  monsieur  ,  dépé- 
cliez-vous.  jivcc  un  ^este  menaçant. 
d'  A  N  I  É  R  E  s. 
>  M'y  voilà  ,  monsieur.  //  lit. 
Monsieur  d'Aniéres  ,  ou/,  c'e.<:^mon  nom. 

Si  vous  m'avez  cru  sourd  ,  vous  vous  êtes  trompé.  J'ai 
entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit  hier  à  souper.  Un  lâ- 
che seul  peut  abuser  de  Tinfirmité  que  je  feignois  pour 
insultercelui  qui  en  est  atteint.  Ainsi  je  me  flatte  que 
vous  ne  voudrez  pas  passer  pour  tel ,  et  que  vous  me  fe- 
rez raison.  L'on  vous  dit  gentilhomme  ,  je  le  .suis  ;  nous 
pouvons  nous  mesurer.  Réponse  proinple  et  sali^^aisanle 
à  votre  serviteur.  D'  O  R  B  E. 

d'  O   R   B  E, 
Vous  avez  lu   :  vous  n'avez   point  votre  épée  ,  mais 
voilà  deux  pistolets  ;  cela  revient  au  même. 
D*A   N   I   É   R   E   s. 
Non  ,  monsieur  ,  cela  ne  revient  pas  du  tout  au  mê- 
me i  je  ne  me  bats  point  au  jiistolet. 
d'  O   R    B   E. 
Allez  donc  chercher  vo'tre  épée  ;  je  vous  laisse  le 
choix  des  armes,     d'  A  N  i  é  R  e  s. 
IS  i  à   l'épée  ,  monsieur. 

D    O    R    B     E. 
A  quoi  donc  vous  battez<-vous  ?  monsieur. 
d'  A  ?;  I  È  R  E  s. 
A  rien ,  monsieur,  cl  j'en  fais  gloire.  Oh  !  je  nr'suîs  pas 
de  ces  férailleurs  qui  tuent  tout  le  monde  pour  une  mou- 
che, d'  O   R    B    E. 
Et  quand  on  vous  insul  te  ? 

b'  A   N   I  È   R  E   s. 
C'est  avec  la  langue.  EK  bien  !  c'est  avec  la  laiigue  que 
je  me  bats.  d'  O  r  B  e. 

Et  quand  vous  insultez  ? 

d'  A  N  I  É  R  E  s. 
Jamais  cela  ne  m'est  arrivé. 

d'  O   R   B   E. 
C'est-à-dire  ,  c£ue  vous  avez  fait  votre  coup  d'essai  sur 
moi.  En  bien  ,  monsieur  ,  je  me  trouve  très-insullé  par 
vous.  J'ai  des  téinoiiiô  de  vos  iûsuites  ,  ils  le  seioût  de 
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notre  combat.  —  Clioisîssez  ,  de  l'épée  ou  des  pistolets. 
d'  A  N  I  É  R  E  s. 

Mais  ,  monsieur  ;  (  à  part.  )  il  n'étoit  pas  sourd  !  ali  ! 
si  je  Pavois  su.  (  Haut.  )  Faut-il  donc  absolument  se  bat- 
tre à  l'épée,  ou  au  pistolet ,  pour  une  bagatelle  comme 
cela.  d'  O  R  B  E. 

Une  insulte  ,  une  bagatelle  ;  vous  n'êtes  pas  militaire, 
monsieur  le  gentilliomme ,  je  le  vois  bien. 
d'  A  N  I  È  R  E  s. 

Non  ,  monsieur ,  je  n'ai  pas  cet  lionneur-là. 

D  O    R    B    E, 

Eh  bien  ,  monsieur  ,  puisque  je  ne  puis  tirer  de  vous 

la  satisfaction  qui  m'est  due  ,  par  les  armes  ,  il  faut  au 

moins  que  vous  la  donniez  ,  en  vous  avouant  coupable 

de  mauvais  procédés,  devant  ceux  qui  en  furent  témoins. 

d'  A  N  I  È  R  E  s, 

Ali ,  bien  volontiers,  monsieur  ,  dès  c[ue  j'ai  eu  tort , 
j'en  conviendrai   devant  le  monde  entier    Je  ne  vois 
point  delionte  à  conveiiir  qu'on  a  eu  tort. 
d'Orbe,  qui  a  écrit  un  mot. 

Vous  avez  de  la  sagesse  dans  ce  moment.  Il  faut  ta- 
cher d'en  avoir  toujours.  Signez. 

d'  A    N    I    È-  R    E    s. 

Quoi  ? 

n'  O  R  B  E. 
Lisez  avaiit  ,  vous  le  saurez.  • 

1)'  A    N    I    È    R    E    s,  ht.^ 

Je  soussigné ,  prie  monsieur  le  chevalier  d'Orbe  ,  ca- 
pitaine de  cavalerie  ,  de  recevoir  mes  excuses  des  choses 
qui  ont  pu  lui  paroitre  offensanles  dans  ma  conduite  en- 
vers lui.  A  l'hôtel  Saint-Omer  ,  à  Avignon. 

Il  faut  signer  cela  ? 

d'  O   R   B  E. 

Oui ,  monsieur. 

n'  A  N  r  È  R  E  s. 
Mais  .  c'est  couveair   que   je  vous  demande  grâce  , 
pourquoi?         d' O  R  B  v  ,  prenant  les  pistolets. 

Voilà  ma  réponse  ,et  finissons  ,  car  si  y'  vous  ennuyois 
hier  .  vous  me  rendezle  change  aujourd'hui  ,  je  vous  eu 
avertis.  d'  A  n  i  È  R  e  s. 

Eh  bien ,  je  vais  signer.      ^ 

d'  O  R  B  E. 
IVTon,  vous  n'avez  pas  fait  de  façon  pour  m  outrager  , 
et  vous  en  faites  pour  vous  excuser  i  non.  Allons,  mon- 
sieur ,  en  garde. 
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d'Aiïi^Res,  s'assayant. 

Je  signe ,  Monsieur. 

X  D'Orbe  frappe  des  mains.  )         (  Tous  viennent.') 
d'   O    R    B  E. 

Ajoutez  ,  monsieur  ,  que  \5ous  consentez  à  ce  que  Jo- 
séphine d'Olibaii  soit  mou  épouse  ,  et  non  la  vôtre. 
d'  A  K  I  É  B   E  s  ,  ie  relevant. 

Oh  !  pour  celui-là  non  ,  par  exemple. 

d'  Orbe,  les  pistolets  à  là  main. 

Disputons-là  ,  elle  vaut.bien  la  peine  que  Ion  combat- 
te pour  elle.  d' A  n  i  È  r  e  s. 

Quel  homme  ,  grands  dieux  !  il  faut  toujours  se  battre 
avec  lui.  Eh  bien  ,  allons,  je  vous  la  cède  ,  et  la  raison 
me  l'ordonne  ;  car  supposons  que  je  veuille  me  battre  , 
(  ce  que  je  n'aime  point  du  tout  ,  )  de  deux  choses  l'une, 
ou  vous  me  tuerez  ,  et  alors  je  n'épouserai  point  made- 
moiselle Joséphine  ,  ou  je  vous  tuerai  ,  et  dans  ce  cas-là 
il  faudra  m'enfuir.  Monsieur  d'Oliban  ne  donnera  pas 
sa  fille  à  un  meurtrier.  Ainsi  ,  toutes  réflexions  faites  , 
je  vous  la  cède,  d'autant  qu'elle  n'a  pas  l'air  de  m'aimer 
prodigieusement.         d'  O  R  b  e. 

Cela  peut  être  ;  mais  ce  que  j'aime  en  vous ,  c'est  cette 
logique  supérieure  qui  vous  a  dit  si  philosophiquement, 
que  la  prudence  valoit  mieux  que  le  courage.  L'un  ex- 

E  ose  tout  ,  l'autre  n'expose  rien.  Ah  c'est  bien,  très- 
ien  !  allons  ,  signez  ,  que  vous  renoncez  à  mademoi- 
selle d'Oliban.  d'Anières    signes 

Bien  volontiers  ;  parce  que  par  ce  moyen-là  ,  le  père 
me  payera  le  dédit  de  trente  mille  francs  ,  et  en  vérité 
t; 'est  tout  gain.  d' O  r  b  e. 

Comment  !  on  vous  payera  un  dédit  ?  Vous  n'y  penser 

f^as!  C'est  à  vous  à  payer  le  dédit  ,  suivant  toutes   les 
oix  ,  et  vous  le  pa3^erez. 

d'  O  L  I  B  A  N. 
Non  ,  d'Orbe  ,  je  l'en  dispense  ,  je  me  trouve  trop  heu- 
reux de  pouvoir  donner  ma  fille  à  celui  qui  la  méritoit. 
d'  A  N  I  É  R  E  s. 
Ah  bien  !  vous  étiez  là  donc  !  Il  y  a  donc  de  la  triehe- 
cherie  dans  tout  cela  !     d' O  l  i  b  a  n. 

Non  ,  il  n'y  a  que  de  la  raison.  C'est  M.  d'Orbe  que 
ma  fille  aime  ;  donc  il  est  clair  que  c'est  le  seul  époux 
qui  lui  convienne.  Il  saura  la  défendre  lui  :  c'est  uh  brav« 
militaire.  Tant  pis  pour  vous  ,  si  vous  ne  l'avez  uas  mi» 
à  même  de  la  conquérir. 

d'  A  N  T  t;   R  B  s. 
Paudra-t-il  payer  le  dédit  ? 
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d'  O   R    B    E. 

,  "N'en  ,  mais  il  faudra  assister  au  repas  djg  noces  qui  va 
se  faire  tout-à-1  heure.  Justement,  voici  Pétronille  qui 
vient  nous  l'annoncer. 

Pétronille. 
Justement ,  mionsieur  laimabîe  sourd. 

d'  O   R   B   E. 
iNousy  allons  ,  mon  enfant. 

SCÈNE    DERNIERE. 
TOUS,     ARRIVE    Mme    L  E  G  R  A  S. 

Mme.    L   E   G  R   A   S. 
!Eh  bien  !  messieurs  et  dames,  qu'attendez-vous  ?  Le 
cléjeûné  est  prêt.  Vous  êtes  tous  contens  ,  à  ce  qu'il  me 
semble.  d'  O  r  b  «. 

Tous.  Montrant  d'Amer  es  ,  même  monsieur. 

Isidore. 
Ah  ça  mon  frère ,  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à 
penser  ?  d'  O  r  b  e. 

Je  vous  entends.  Saint-Firmin  ,  donne-moi  la  main. 

Sain  t-F  i  b.  m  i  n. 
Qu'en  veux-tu  faire  ? 

d'  O  R  B  E  ,  la  -mettaut  dans  celle  de  sa  sœur, 
La  mettre  à  sa  place ,  et  qu'elle  n'en  sorte  plus. 

Isidore. 
Pas  plus  qu'il  ne  sortira  de  mon  cœur. 
Sain  t-F  i  r  m  i  n. 
Vous  me  volez  ,  adorable  Isidore  ,  mais  j'aurai  ma 
revanche.  d'  O  l  i  b  a  n. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  vieillards ,  en  voyant 
ïe  bonheur  de  la  jeunesse.  Mais  j  atteste  ,  moi,  que  je 
rajeunis  ,  quand  je  la  vois  sagement  heureuse. 
d'  A  N  I  È  R  E  s. 
Eh  bien ,  regardez-moi  et  rajeunissez,  car  je  suis  sage 
de  ne  point  me  marier ,  et  parconséquenrheureux.  Al- 
lons déjeimer.         d'  O  l  i  b  a  n. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  je  ne  suis  point  amoureux  ,  mais 
î'ai  faim.  Je  me  prête  à  vos  plaisirs  honnèses.  Prêtez- 
vous  aux  miens  ,  et  ne  nous  séparons  jamais.  A  dOrbe. 
Vous  voilà ,  mon  fils ,  puisque  je  vous  donne  ma  fille. 
Je  ne  vous  recommande  pas  son  bonheur  ,  c'est  le  vôtre. 
Saint-Firmin ,  soyez  notre  ami,  et  que  cette  charmante, 
sœur  de  ma  fille  soit  toujours  près  de  son  cœur.  Si  vous 
avez  des  enfans,  comme  je  Tespère  ,  évitez  l'erreur  dans 
laquelle  j'allois  tomber.  Unissez  Tame  à  l'amc ,  et  vous 
et  vos  enfans  ,  serez  tous  heureux. 

Fin  du  troisième  et  dernier  Acte, 
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UN  DIVERTISSEMENT. 

Repréfentéc  pour  la  première  fois  par  les  Coirc- 
diens  Français ,  le  7.  Avili  lyjS, 


A    PARIS. 

ChczPR  AULT  fils,  Quay  de  Conty,  vis-à-vis  la 
defcentc  du  Pont-neuf,  à  la  Charité. 
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A  C  T  E  V  R  S. 

Me.  DECLORINVILLE.  :• 

ANGELIQUE  ,  Niéccdc  Me.  de  Clorinvillç. 

V  A  L  E  R  E  ,  Amant  d'Angélique. 

LE  MARQUIS. 

P  AS Q^U  I  N  ,  Valet  du  Marquis; 

JUSTINE,  Suivante  de  Me.  de  Clorinville, 

Domeftiques. 

Troupe  de  Mafques. 


La  Scène  ejl  dans  un  Sallon  de  la  /Haife»  de  M,  de 
Clorinvillcm 
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FAT    PUNI. 

COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

LE      M  A  R  Q^U  I  S    ,      PAS  Q^U  I  N. 

Le  Marquis  e«  c«/r<«»r. 


=e^i^5=^  E  maraut-là  î  venir  mal- à-propos  m'intcrrompre 
^/^^l  I  ^"  "^ÎJ^icu  4u  foiiper  le  plus  agréable  I  viens  ici  uic 
fcfc.N  ^^iâ^i  I  parier. 

Pasqjjin. 


A  préfent  j  Monfieur  ,  vous  pouvez  quitter  le  ton  brutal  j  nous 
ne  fommes  plus  à  portée  d'être  entendus  des  convives,  Avoiiesj 
que  j'ai  fait  des  merveilles. 

Le  Marqjjis. 
Tu  commences  à  te  former. 

Pasqjjin. 
N'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  5  qu'en  aprochant  de  votre  oreille 
pour  ne  vous  rien  dire  ,  j'ai  paru  vous  faito   part  d'une  aifaixC 
importante  ?. 

Le  Marqjjis. 
Je  craignoîs  ta  mal-adrclTc  ordinaire. 
Pasqjjin. 
Oh  !  pour  aujourd'hui ,  vous  pouvez  ,  grâces  à  moi,  vous  flat- 
ter que  vous  joiiiflex  dans  rcfprit  des  autres  du  plailît  d'un  t%^ 
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dcz-vous  réel  j  &  par  malheur  ,  ce  rendez-vous  n'cft  pointant 
qu'un  plalfir  d'imagination.  Convenez    qu'il  eft  bien  triftc  de 
paroîçre  fî  occupé  ,  quand  on  n*a  rien  du  tout  à  faire. 
Le  Marqjjis. 

Pauvre  cfprit  !  cerveau  lourd   &  bouché  !  ne  pourras-tu  ja- 
inais  entrevoir  les  fineffes  d'un  métier  dont  je  fais  mon  unique 
étude  ,  &  dont  je  tire  tout  le  brillant  qui  m'accompagne,  &  tou- 
te la  con/îderation  dont  je  joiiis  dans  le  monde  ? 
Pasqjjin. 

II  eft  vrai ,  vos  fineflcs  me  paflfent.  Vous  facrifiez  à  propos 
de  rien  ,  un  fort  bon  fouper  ,  au  fîmple  foupçon  d'une  bonne  for- 
tune. Vous  m'obligez  ,  par  exemple  ,  dans  ce  moment  de  vous 
faire  Tort ir  de  table  brufquement  &  d'un  air  emprefle  ,  pour 
commencer  quelques  courfes  «odurnes  qui  n'aboutiflent  jamais 
à  rien.  Tous  vos  exploits  n'ont  d'autre  objet  que  de  vous  dé- 
couvrir en  vous  cachant  3  de  vous  annoncer  en  vous  déguifant; 
tantôt  fous  l'habit  d'un  Laquais  ,  tantôt  (bus  celui  d'un  Abbé  ; 
fouvcnt  collé  contre  une  porte  qui  ne  s'ouvrira  jamais  pour  vous; 
quelquefois  gujndé  fur  une  borncj  dans  la  glorieufe  attitude  d'u- 
ne cfcalade  méditée  ;  &  toiljours  affrontant  les  difgraces  qvic 
vos  nobles  déguifcmcns  vqus  attirent.  Trop  heureux  de  i  entrer 
enfin  chez  vous  par  la  porte  de  derrière,  harafle,  morfondu, 
plus  épuifé  mille  fois  de  votre  oiflveté  profonde  ,  que  vous  ne 
pourriez  l'être  par  l'excès  prétendu  de  vos  occupations  ! 
Le  Marqjjis. 

J'en  conviens  ,  il  m'en  coûte  quelque  peine  ;  mais  pent-on 
ttop  acheter  le  plaifir  îneftinjable  de  tromper,  d'en  impofer? 
C'eft  à  ce  prix  que  je  deviens  de  jour  en  jour  le  flcau  des  pères, 
la  terreur  des  maris.  Comptes-tu  pour  rien  la  joye  fenfiblc 
d'être  cité  dans  toutes  les  avantures  ?  Quelle  fatisfaction  de 
porterie  trouble  dans  une  famille  tranquille!  Quel  comble 
de  félicité  fur  tout,dc  brouiller  deux  Ao^'^t^s  parfaitement  unis  ! 
Qjjelle  gloire  de  le  perfuader  !  Admis  en  triomphe  dans  une 
maifon  ;  banni  d'une  autre  avec  éclat  j  t.oûjours  fur  la  fcénc  du 
monde  j  toujours  mêlé  dahs  les  nouvelles  des  femmes.  L'une  me 
Jorgne  ,  l'autre  me  fuit  :  l'une  à  ma  vue  pâme  de  joye  ,  l'autre 
s'évanouit  de  colcrc.  Q;iclqiies-unes  s'eix  îoiient ,  plufieurs  s'en 
|>Jaïgnen£  >  mais  énfia  touççss'erj  occupent ,  toutes  en  parlent  ; 
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&  j'ai  âw  moins  la  gloire  de  n'être  jamais   pour  elles  un  objet 
d'indifférence. 

Pasqijin. 
Pourle  bruit,  je  vous  le  paflc  ;  vous  en  faites    amirémcnc 
beaucoup  :  mais  jevoudrois  un  peu  de  folide  3  &  je  n'en    vois 
guéres. 

Le  Marquis.  ^ 

Parbleu,  b,"cn  m'en  prend  de  ne  pas   réuffir  toujours  i  je  n'y 
pourrois  pas  fuffire, 

Pasqjjin. 
Mais  enfin  ,  quels  font  donc  ces  grands  fucccs  ?  Par  exemple, 
il  y  a  deux  femmes  ici  3  toutes  deux  jo'ies.  L'une  eft   mariée  ; 
l'autre  le  fera  bien-tôt.  Madame  de  Clorinville  aime  fon  mari. 
La  jeune  Angélique  aime  auffi   fans   doute   votre   ami  Valere  , 
qu'elle  doit  e'poufcr  au  premier  jour.   Vos  talens  &  vos   projets 
me  paroiflcnt  dans  tout  cela  furieufement  déplacez. 
Le  Marqjjis. 
Tu  me  crois  donc  bien  inutile  dans  cette  maifon  ? 

Pasqjjin. 
Oh  !  oiii ,  Moniîeur  ,  très-inutile. 

Le  MaFvQUIS. 
Dis  pliltôttrcs-occuppé,  &p!Lisque  jene  voudrois  Pêtre.  Je 
ne  fçai  a  laquelle  entendre.  Au  moment  même  où  tu  m'as  fait 
fortir  de  tables  la  vcrtueufe  Clorinville  s'humanifoitj  la  naïve 
Angélique  s'attendri.Tî^it  i  le  triftc  Valere  boudoit  ;  le  petit 
bon-homme  Clorinville  obfervoir.  J'ai  vîl  cent  fois  l'heureux 
moment  où  cette  attention  mutuelle  alloit  produire  une  aigreur 
réciproque.  La  Clorinville  &  la  nièce  s'en  décoifcront  peut-être; 
&  l'époux  aduel  &  l'époux  futur  m'ont  honoré  l'un  &  l'autre 
d'une  égale  inquiétude. 

Pasqjjin. 

Ma  foi  jufqu'ici  je  ne  vois  rien  de  déci^f  :  des  raines  tout  an 
plus. 

Le  Marqjjis. 
L'affaire  eft  en  bon  train  ;  je  t'en  réponds.  Une  lettre  adroi- 
tement gliffce  pendant  le  foupé  dans   les  mains  d'Angélique  , 
m'aflure  du  fucccs. 
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Pasqjjin, 
Quoi  donc  !  clic  a  pris  le  billet  uns  façop. 

Le  Marqjjis. 
Point  dii  tout  j  elle  en  a  fait  :  &  n'en   fiUt-il  pas    toâjoiirf 
ùhc  }  Mais  enfin  elle  l'a  pris  en  tremblant.   L'amour  fans  dou- 
te l'a  reçu  (bus  le  voile  de  la  peur  &  de  la  modciUe, 

^'jp.;  Pasqjjin. 

Pourquoi  5  diable  !  fortcz-vous  donc  ? 
Le  MARc:ijjTs. 
Il  faut  bien  qu'Angélique  a-t  le  tems  d'ecaiter  Valcre  :  c'cft 
Tobjet  de  ma  lettre.   Tu  fcais  d'ailleurs  que  mon  état  efl  d'être 
en  l'air  3  je  gagne  toujours  à  changer  de  place. 

Pasqjjin. 
Q^Tcl  en-   donc  pour  ce  foir  votre   ordre    de  bataille  ?   vous 
fuivrai-je  ,  Monfitur  ? 

Le  Marquis. 
Non  :  tu  n'auras  pas  grand  chofc  à  faire.  Il  te  fufiîra  de  re- 
venir ici  dans  une  heure.  En  attendant  feulement  pnfle  à  la  porte 
de  Julie,  où  tu  feras  ton  rôîe  ordinaire.  Pourvu  qu'on  te  voyç  , 
(Cela  fuiîic.  Et  mon  porte  fciiiîles  Je  lettres ,  ne   l'as-tu    ^somt  ? 
Pasc^im. 
Oh  ^  oiii  ,  Monfîenr  ,  nous  ne  marchons  jamais  fans  cela.  Le 
Voici  :  choifïfl'ex.  Il  cfl  bien  plein.  Celui  des    réponfes   ne  Veik 
pas ,  je  crois ,  tout-à-fait  tant. 

Le   Marqj,iis. 
Donne.  Pour  aujourd'hui  il  n'en  faut  que  trois.  Une   décla- 
ration ,  un  reproche  ,  une  rupture.  Voyons,  (  U  lit.  j  La  paf- 
/ion  laplissjînccre  &  la  plus  durable  • . . 
Bon  ,  à  Dorimene, 
Vos  lor^ncries  continuelles  . . . 

o 

Fort  bien  ,  pour  Cephifi?. 

f^ous  avez  perdrt  pour  jamais  Icphts  fidèle  &  le  plus  difi 
cret  des  Amans  . . . 

Elle  n'eft  pas  inal,  celle-l.i ,  pour  Araminte  .  ». 
Entends  tu  bien  ?  ne  te  méprends  pas. 

PASQiJIN. 
Mais  a  iî  je  ne  trouve  perfonne. 
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Le  Marqjjis. 
Cela  n'y  fait  rien. 

Pasqjjin. 
Ma  fol ,  vaille  que  vaille,  je  les  donnerai  à  la  première  por- 
te cochere. 

Le    MARCVyis. 
Et  va  donc.  Non  ,  non  j  attends. 

Pasqjjin. 
Quoi  donc  ,  Moniteur  ? 

Le  Marqjjis. 
A  propos ,  as-tu  fait  changer  la  boète  du  portrait  de  Mada- 
me de  Clorinville  ? 

Pasqjjin. 
Oiii ,  Monfieur  ,  le  voilà.  Le  mari ,  dit-on  ,  le  cherche  de- 
puis huit  jours.  Vous  l'avez  pris  bien  fubtilement.  Il  ne  fe  dou- 
te pas  ., . 

Le  Marqjjis. 
Paix.  On  cft  dcja  forti  de  table  :  Voici  Valere  :   II  me  pa- 
roît  bien  échauffé.  Tiens  regarde ,  n'avois-je  pas  raifon  ?  rcgar- 
ilc  donc. 

SCENE      II. 

Valere, Le  Marqjjis  ,  Pasqjjin. 
Valere. 

AH  î  Marquis  ,  vous  êtes  encore  ici  ?  Je  voulois  vous  trou- 
ver j  &  je  ne  m'en  flattois  pas. 

Le    MARQ.UIS, 
Véritablement ,   ce  n'eft  pas  ici  que  je  devroîs  être.  Je  m'a- 
mulbis  fortement  à  quereller  un  fat  qui  vient  de   faire    tout  de 
travers  une  commiflîon  délicate,  a  Paf^uin,  Va  donc^  cours  j  & 
raccommode  ,  fî  tu  peux  ,  ce  que  tu  viens  de  gâter. 
Pasquin. 
Le  mal  que  j'ai  fait  fera  facile  à  réparer.  Hforf- 
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SCENE     III. 

VALEREjLE   Marqjjis. 

Le  Marqjjis. 

S  On  étourderie  va  me  coûter  plus  de   mclTages ,  plus   <le 
Lettres . . . 

VaLERE. 
Point  de  détours  ,  Marquis.  Je  fçaîs  ce  qui  vous  occupe  ,  & 
parmi  tous  vos  projets  ,  vous  me  cachez  le  feul  dont  vous  au- 
riez dû  me  faire  confidence  :  mon  amitié  en  eft  blclfée.  Vous 
devriez  ni'entendre  ,  &  m'épargner  l'éclaircilTement  que  je  ve- 
nois  vous  demander,. 

Le    MARQ.UIS. 
Oh  !   voici   du  Tragique  :    Et   de  quoi  donc  s'agit  -  il  j 
mon  cher  ? 

ValerE. 
Le  badinage  cft  déplacé.  Un  moment  de  férieux  ,  je  vous 
prie.  J'aime  ,  vous  le  fçavez  :  Un  goût  vif  &  fenfible  ,  couronné 
jufqu'à  prefent  par  un  retour  fincere  ,  doit  unir  mon  fort  &  ce- 
lui d'Angélique.  Cependant  vos  attentions  pour  elle,  &  plus  en- 
core fon  enjoiiement ,  quand  elle  eft  avec  vous  ,  me  caufent  une 
jufte  inquiétude,  Eft-ce  par  hazard ,  par  caprice  ,  par  deflein  , 
que  vous  travaillez  à  m'en  infpirer  ? 

Le  marqjjis. 
Eh  bien  ,  mon  pauvre  Valere,  foyez  tranquîllej  votre  amour 
de  Roman  n'a  rien  à  craindre  de  ma  part.  Sans  vous  développer 
\c^  fentimeus  d'Angélique  ,  dont  je  ne  dois  pas  répondre ,  il  me 
fuffit  d'être  le  maître  des  miens ,  qui  par  bonheur  n'ont  rien  de 
contraire  à  vos  deffeins. 

Valere. 
Vous  renoncez  donc  fincerement  à  toute  prétentioa? 

Le  Marqjjis. 
Dans  ce  moment,  le  facrifice  eft  médiocre.  Cent  autres  af* 
fjires  me  tourmentent  aujourd'hui  j  la  tête  m'en  tourne  j  &  ja- 
mais, puis  qu'il  faut  vous  le  dire  ,  la  perfecution  des  bonnes  for- 
tunes ne  m'a  paru  ii  vialente.  On  lo'obligeroit  fur  tout  infini- 
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ment,  fi  Ton  ponvoit  modérer  l'achiirncment  de  cinq  ou  fîx  fcm- 
niçs  ,  dont  la  tendreflc  alTomance  ne  me  laiffe  pas  un  momeiic 
de  repos.  L'une  s'établit  familièrement  chez.  moi.  J'ai  beau 
m'enfuir  dans  ma  petite  raaifpn  ,  une  autre  m  y  pourfuit  j  ccWtr 
ci  m'enlève  dans  un  fouper,  celle-là  dans  un  bal.  Dts  lettres 
me  pleuvent  dans  tous  les  coins  des  rues:  {qs  Speftacles  même 
ne  font  plus  un  azile  pour  rnoi  :  j'y  fuis  impitoyablement  lor- 
gné ;  foiivent  même  expofé  aux  fcénes  impertinentes  de  dépit 
ou  de  tendrefle  ,  qu'il  me  faut  eflfuyer  tour-à-toiir.  En  bonne  foi, 
quel  tems  trouverois-je  encore  pour  me  donner  la  peine  dt  for- 
mer cette  jeune  innocente  qui  vous  tient  fi  fort  au  cœur  ? 
C'eft  tout  ce  que  je  pcurrois  faire  ,  iî  vous  m'en  priez  bieij 
fort. 

•Valere. 
Je  ne  vous  ai  point  demandé   pareille  grâce  ;  &  cependanc 
tralgié  vos  grandes  occupations,   vous  ne  quittez  plus  Anr 
gelique. 

Le  Maroiiis. 
Encore    une   fois  ,  calmez  -  vous  i  ce  n'eft  point  elle  qui 
^'attire. 

Valere. 
Que  cherchez- vous  donc  ici  depuis  quinze  jours  ? 

Le  Marqjjis. 
Quelle  tyrannie  !  vous  voulez  m'arrachcr  mon    fecret  !  Eh 
tien  ,  vous  fçaurez  donc  , . .  mais  non  j  je  ne  puis  m'y  refoudre* 
vous  ne  fçaurez  rien. 

Valere. 
Mauvaife  défaite  !  parlez  nettement  y  fuis-jc  votre  ami  ?  fuls-je 
-votre  rival  :  Il  faut  opter. 

Le  Marqjjis. 

En  vérité ,  l'indifcretion  eft  un  état  bien  nouveau  &  bien  vicy^ 

lent  pour  moi.   Mais  n'importe  i  l'amitié  triomphe  de  ma  délica- 

teffe.  Apprenez  qu'un  autre  motif  me  retient  daas  cette  maifoa 

où  vous  m'avez  conduit  Tous-mêmc.  Madame  de  CloriaviUc...-,, 

Valere. 
Eh  blet» ,  vous  êtes  amoureux  d'elle? 

Le  MARQj/if, 
^oi  ?Non, 


Le  Marqjjis. 
Valïre. 
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VAL£R£. 
Quoi  donc  ? 

Mais 

Qnoi,  mais  ? 

Le  Marqjjis  ,  à  Voreilk  de  Falere* 
J'enrage  d'en  convenir  ;  el:e  m'aime  à  la  folie, 

Valere. 
Madame  de  Clorinville,  dites-vous  ?  .... 

Le   Marqjjis, 
Oui,  fur  mon  honneur, 

VALERE. 
Elle  vous  aime  ? 

Le  Marquis. 
Et  que  diable  !  puifque  je  vous  le  dis  3  où  peut  être  le  doute  ? 

Valere. 
Mais  plutôt }  où  peut  être  la  preuve  ? 
Le  Marqjjis. 
En  Ycritc  ,  la  défiance  eft  trop  forte.  J'en  ai  de  (!onvaln«2 
quantes, 

Valeri. 
Contre  Madame  de  Clorinville  ? 

Le  MarqjiIS." 
Et  pourquoi  non  ?  Qiicl  feroit  fon  privilège  ! 

Valere. 
Sa  vertu  ,  fon  attachement  pour  un  mari  raifonnabic  ,  jeun^ 
complaifantj  digne  déplaire. 

Le  marquis. 
Voilà  mon  triomphe  ,  mon  cher  5  voilà  mon  triomphe.  Noue 
touchons  à  la  conclufion  ;  nous  en  Tommes  aux  pour-parlers,  aux 
conventions  ,  aux  lettres.   Je  voudrois  que  vous  eufTiez  va  celle 
■que  je  lui  ai  écrit  ce  matin  :  elle  n'eft  pas  fur  le  ton  plaintif. 
Valere. 
Vous  lui  aveï  écrit  ? 

Le  marquis. 
Parbleu  !  te  voilà  dans  la  confidence,  J'envoyerai  Pafquin  W 
porter  {^  réponfe. 
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Valere. 
Je  la  VCrroîs  ,  que  je  n'en  croirois  r:én; 

Le  marqj/is. 
Vous  me  pouflèz  à  bout.  Avant  qu'il  foitpeu,  je  m'engage  à 
us  convaincre 

VALERE. 
A  me  convaincre  ? 

LE  MARQJJIS. 
Comme  moi-même. 


SCENE      IV. 

JUSTINE,    VALERE,    LE  MARQjJIS. 

Justine. 
A   H  ,  vous  voilà  ,  Mcnieurs  !  à  Faletc.  Ces  Dames  vous  at- 
i   Vtcnc^ent.  au  Afarcjms.  Et  vous,  M.  le  Marquis  ,  on  tous 
croyoit  bien  loin, 

LE    MarQjjis. 
Elle  a  raifon,  je  m'oublie;  m.is  p.r  malheur  on  ne  m'oubliera 
point.  Qi.'il  crt  incommode  d'être  toujours  attendu  ! 
VALERE. 
Adieu,  Marquis  ;  je  compte  fur  votre  parole. 
LE    MARQUIS. 
^  Eh  !  oiii ,  mon  cher  ;  eh  ,  n'ayez  plus  tant  de  peur.  Je  vous 
ai  mis  au  fa,t.  Rien  ne  vous  travcrfe  5  &  le  moment  vous  eft  fa- 
vorable. 


a; 


s  C  E  N  E      V. 

Le  Maroius,  Justine. 
le  marquis. 
H  !  Ah  !  Et  de  quoi  t'avifcs-tu  d'être  aimable  ?  Mais,  vraj- 
.ment,jete  trouve  charmante.    D'honneur,  je  te  quitte  à 
*c&rct ,  &  fi  j'en  etois  le  maître 

JUSTINE. 

Allez  ,  Monfieur ,  allez  où  vous  attendent  d'illuftres  conquê- 
tes. La  mienne  ne  doit  pas  vous  tenter  :  &  h  votre  en  vérité,  ne 
m«  tente  pas  davantage. 
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LE     MARQUIS. 

L'injuf-e  eft  nouvelles  mais  j'en  Connois  le  feris.  C'eft  un  Je'fi  j 
je  l'ùcccpte.  Il  te  coûtera  cher. 


SCENE      VL 

Justine  feule. 
jTîpuîsqiic  Valere  s'cft  avifé  de  nous  amener  ce  Marquis  ^ 
)n  diroit  que  toutes  les  têtes  tournent  dans  la  maifon.  La 
haïve  Angélique  fcûpire  ,  &  devient  diffimuiée  j  le  vrai  mérité 
&  la.  confiance  de  Valere  ont  peine  à  tenir  contre  les  faux  airs 
d'un  petit  homme  j  dont  tout  le  talent  confifteà  mettre  à  profit' 
Tes  ridicules.  Quel  éctieil  pour  une  jeune  perfonne  ,  fans  expé- 
i-ience  ,  livrée  à  des  fehtimcns  que  la  nature  feule  développe 
dans  fon  cœur  !  Elle  ignore  qu'il  eft  un  art  fédufteur  qui  les  imi- 
te. Mais  que  dis-je  ?  L'expérienèe  même  n'empêche  pas  d'en 
(Etre  la  vdupe*  Madame  de  Clorinville  n''eft  pas  entieremenÊ 
exempte  des  mêmes  prétentions,  te  Marquis  n'eft  pourtant 
qu'un  fat.  Oui  j  mais  fa  figure  eft  aimable.  Et  fouvent  la  hgurc 
a  le  tems  de  plaire  ,  avant  qu'on  ait  appcr^u  la  fatuité.  Voici 
hia  M.iîtreflc,  voyons  fi  j'ai  bien  deviné. 
Il  ■ 

SCENE.      VII. 

Me.  DE  Clorinville  ,  Justine* 
Me,  DE  Clorinville. 
.S-tu  remarc|ué  le  départ  précipité  du  Marquis  ? 
Justine. 
H  eft  furieufement  occupé. 

Me.  DE  Clorinville. 
Il  m'impatiente ,  je  l'avoue  ,  par  un  air  d'agitation  &  d'iri- 
ëuiétudc ,  qui  l'appelle  brufquement  ailleurs  lorfqu'on  le  croit 
ie  plus  à  fon  aife* 

JUSTINE; 
C'eft  le  moment  que  ces  MefTicurs-là  choifîflcnt  toujours  pour 
iëiifs;  i-ertdez-voils  j   &  ce  n'eft  que  fur  des  facrifices  qu'ils  éta- 
feiifTeht  leurs  triomphes* 
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Me.   DE  ClORINVILLE, 
Tu  lui  crois  donc  un  rendez  vous  ? 
Justine. 
Moi ,  Madame  ?  Je  jurcrois  prefque  du  contraire. 

Me.   DE  CLORINVILLE. 
A   qui   pre'tendroit-il  en  impofer  ici  ?  &  quel  avant.Tge   Iiii 
J'ourroit  raloir  une  auflî  fotte  vanité'  ? 

JUSTINE  regardant  malignement  Me.  deChrinville» 
Eh  !  mais,  Madame,  c'eft  toujours  une  façon  de   fe  décorer 
aux  yeux  des  indiflfcrens,  &  d'irriter  qiielquc-fois  la  jaloulîe  des 
pcrfonnes  qui  peuvent  y  prendre  part. 

Me.   DE    CLORINVILLE. 
Que  veut  dire  ce  coup  d'œil  ?  cette    raillerie  me  regarde- 
t'elle  ? 

Justine. 
Le   ciel  m'en   préfcrve,  Madame!   Mais  ....  Angélique  .,  » 

ïiom  !  Je  n'ofe  hazardcr  ce  que  j'en  pcnfe. 

Me.  DE  CLORINVILLE. 
Je  vais  e'claircir  tes  doutes.   Le  Marquis  étoit  tout-à-l'hcure 
à  table  entre  Angélique  &  moi.   Quelques  regards  renvoyés  de 
part  &  d'autre,  ont  d'abord  fixé  mon  attention.   Ils  cachoient 
tous  deux  fous  une  contenance  indifférente,  mais  forcée,  les  lé- 
gers mouvemens  d'impatience  qui  les  agitoient  tour  à  tour  j   le 
Marquis  tcnoit  un  billet  caché.  Il  vouloit  engager  Angélique  à  le 
recevoir.  Le  billet  a  quelque  tcms  volé  fous  la  table  d'une  main 
dans  l'autre  i  enfin  il  efl  demeuré  dans  celle  d'Angélique.  Juge 
de  mon  étonnementj  &  vais  à  préfent  fi  je  puis  les  juftifier, 
Justine. 
Cela  feroit  aflez  difficile ,  Ç\  vous  y  preniez  quelque  intérêt 
perfonnel. 

Me.  DE  CLORINVILLE. 
Je   m'intcrefle  au  bonheur   dc-Valere.  J'ai  pris  foin  défor- 
mer les  nœuds  qui  doivent  l'unir  avec  Angélique  :  M.  de  Clorin- 
ville  fon  Tuteur  s'y  porte  avec  plaifir  j  &  je  crains  que  le  Mar- 
quis ne  dérange  un  projet  fi  convenable. 
Justine. 
Ah  !  Madame  .  je   !c  vois   bien  ,   j'ai  perdu    votre   con- 
iGance, 


Me.  DE  Clorinville. 
Gomment  donc  ?  De  quel  myftcre  me  foupçonncrajs  -  tu  ? 

Justine. 
Vous  le  dirai-jc.  Madame  ?  Tout  indiffèrent  que  vous  eft 
le  Marquis  ,  vous  le  traitez  ,  avec  trop  de  complaifance.  Votre 
vertu  n'cft  pas  allarmée  d'un  goût  auffî  frivole  j  moi-même  je 
n'en  fuis  pas  en  peine.  Votre  coeur  eft  incapable  d'infidélité: mais 
l'cfprit  peut  vous  faire  illufion. 

Me.  DE  Clorinville, 
Tu  me  parois  inquiète  fur  mes  fentimens  pour  lui  î 

Justine. 
Non,  Madame  :  je  fçai  que  le  Marquis  ne  vous  féduira  jamis^ 
mais  il  vous  amufe:  vous  l'écoutcz,  lans  le  croirej  mais  enfin  vous 
l'écoutcz. 

Me.  DE  Clorinville, 
Je  dois  payer  la  juftice  que  tu  aie  rends  par  une  entière  con- 
fidence. Le  Marquis  s'eft  donné  des   foins  pour  me  plaire.    Tu 
dois  convenir  qu'il  a  des  grâces  ,  de  l'cfprit,  &  ce  ton  du  monde, 
qui  plaît  toûjows,  fur  tout  lorfqu'on  le  doit  plus  à  la  nature  qu'à 
Tufage, 

Justine. 
Aucun  de  fes  talens  ne  vous  eft  échappé. 

Me.  DE  Clorinville, 
Cela  fe  peut  :  mais  l'indigne  ufage  qu'il  en  fait,  les  rend  tons 
bien  mcprifables  :   Ce  foir,  il  donne  un  billet  en  ma  préfence  à 
Angélique  j  écoute  celui  qu'il  m'avoit  écrit.  Le  matin, 
LETTRE. 
F'o^ts  avez,  beau  vous  obflincr  à  ne  me  fas  répondre  ,  je  ne 
me  laj[erai  point  de  Vous  écrire.  Vos   conjcBures  ne  font  pas 
toiit'k-faitfaujfcs.  Quelcjitcs  agaceries  ijue  j'ai  faites  a  An- 
gclicjue  dans  le  dcjfein  de  faire  enrager  notre  ami  Valcre  ,  ^ut , 
comme  vom  fçavcz. ,  eji  merveilleux ,  quand  il  boude  ,  m'ont 
valu  de  la  petite  perfonne  des  regards  affcz.  partictdiefs  :  mais 
votts  avez,  dà  voir  sfue  les  miens  vous  en  faifoient  fur  le  champ 
de  prompts  facrifices.  Vous  ne  m'aimez,  ptint  affez.  pour  être 
jaloiife  ;  mais  fl  pour  mon  bonheur,  vous  le  devenez,  un  jour  y 
je  vous  prie  d'avance  d'avoir  ajfez.  bonne  opinion  de  mot  pour 
tfoHS  choijir  di's  rival. s  j  dont  notre  vanité  foit  contente. 
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%el  abominable  procédé  !  car  enfin  ,  Juftine,  il  trompe  vif> 
blcmcnt  une  de  nous  deux. 

Justine. 
Dites  trcs-vifiblement  toutes  deux.  Madame. 
Me.    DE    ClORINVILLE.    « 
Je  commence  à  te  croire. 

Justine. 
Achevez,  Madame,  &  raéprifcz  un  étourdi,  qui  ne  fonge  qu'à 
fe  faire  une  réputation  du  débris  de  celle  des  autres,  &  qui  fçajt 
fi  bien  tourner  tout  à  fon  avantage  ,  qu'il  eft  prefque  aufli  dan- 
gereux de  le  connoîtrc,  que  de  l'aimer. 

Me.  DE  Clorinville. 
C'en  eft  fait  ,  Jufline  ,  il  m'en  coûte  peu  de  prendre  mon 
parti  j  Angélique  aura  plus  de  peine  à  fe  détacher  :  Que  je  la 
plains  ! 

Justine. 
Parlez -lui.    Madame.    Pour  peu  que  vous    lui   fafficz 
voir. 

Me.  DE  Clorinville, 
Je  veux  lui  parler  dès  ce  foir.  Pour  difliper  fa  mélancolie  ; 
Valere  &  moi  nous  avions  -imaginé  de  la  furpremltc  par  un 
amufement  que  le  Carnaval  autorife  j  prefque  toutes  nos  con- 
noiffances  doivent  venir  en  mafque  paffer  ici  toute  la  nuit.  Le 
Warquis  ignore  ce  petit  bal  i&  J'aurai  tout  le  tems  de  convain- 
cre Angélique Mais  je  la  vois  avec  Valere. 


SCENE     V  I  II. 

Me.  DE  Clorinville,  Angelicuje,  Valere, 
Justine, 

Valere, 
■jV/r  Onfieur  de  Clorinville  vous  prie  de  pafler  dans  fon  ca- 
1.Y  X  binct.  Il  vient  enfin  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles 
1.  agrément  qu'il  demandoit  lui  eft  accorde. 
Angeliqjje, 
Son  deffcin  ,  ce  me  femble,  crt  de  partir  tout-à.I'^.eurc  pour 
«Hfr  faire  fMwmerciaiCM.  ^^ 


lé  Le  Vât  fu'fiî  , 

Me,  DE  Clorinville. 
Ne  publions  ni  cette  nouvelle,  ni  fon  de'part.  Je  vais  îe 
trouver,  oui  d  p^ùLrc.  Valere,  n'oubliez  pas  la  parole  que  vous 
m'avez  donnée ,  d'allcmbler   nos   amis   pour   le  petit  bal  de  ce 
lb:r.  Partez  vî»  ,   le  tems  prefle.  haut  a  Angdi^ue. 
Tout  confpiie  ici  contre  votre  trillefle. 

AngelQjje. 
En  ve'n'té  ,   Madame  ,  rien  ne  me  porte  à  la  triftelîe  que  k$ 
reproches  qu'on  m'en  fait. 

SCENE      IX. 

VALERE, ANGELIQUE. 
ANGELIQJJE. 

MAdame  de  Clorinville  vous  parloir  .tout  bas  j  fans  doute 
elle  vous  parloit  de  moi  ? 

VALERE. 
De  vous  5  Non  je  vous  jure. 

Angeliqjje., 
Quoi,  vous  me  faites  un  myftere  ? 
VALERï. 
Oiii ,  c'en  cft:  un  ,  que  l'intérêt  même  de  votre  amufeme«£ 
me  force  à  vous  cacher.   Vous  rêvez.  Quel  peut  être  votre  in^ 
quiétude  j 

Angeliqjje. 
Je  ne  fçai. 

VALERE. 
Convenez  ,  belle  Angélique  ,  que  depuis  quelque  tcms  vous 
vous  livrez  bien  moins  à  votre  naturel. 

Angeliqjje. 
Eh,  le  moyen  de  m'y  livrer  ?  Je  ne  porte  fur  rien  mes  regards^ 
fans  y  reocontrcr  ceux  de  tout  le  monde. 
VALERE. 
Nous  ne  cherchons  qu'à  péne'trcr  ce  qui  peut  vous  plaire. 

Angeliqjje. 
Vous  vous  trompez,  Valere,  des  plaifirs  toiijours  nouveaux 
ne  fent  pas  les  moyens  d'y  rciifllr.    Tiop  d'objets  differcns  me 

^iiîipcnt  ; 
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'd)fl[îpent;&  vous  gagneriez  à  mes  réflexions ,  fi  Ton  aie  laiiloic 
le  loifir  d'en  faire. 

VALERE. 
Expliquei-vous.  Vous  pouvez  ordonaer  5  tout  vous  en  rend 
ici  MaîtrefTe, 

Angélique. 
He'las  !  Qu'on  me  rende  à  moi-même,  je  ne  voudrai  plus  ctrc 
qu'à  vous. 

Valere, 
Ce  fcntiment  m'cft-il  favorable  ?  Vos  difcours  me  troublent 
plus  qu'ils  ne  me  raffurent 


SCENE    X. 

Le  Marqjjis,  Valere,  Angeliqjje, 
Valere. 


A 


iH  !  Vous  voilà  de  retour ,  Marquis  ? 
Le  Marquis. 
Peut-être  afllz  ma!-à-popos.  Qu'eft-ce  ,  mon  cher  Valere? 
vous  me  paroiflez  avoir  regret  à  quelque  reftc  de  phrafe  ,  moitié 
trifte,  &  moitié  galante,  que  j'ai  malheureufement  interrompu, 
a  Angcliqn:,  Me  fçauriez-vous  aufTi  mauvais  gré  de  mon  indif- 
cretion  ?  Mais  non  5  je  me  raflure.  Votre  tête-à-tête  n'avoit  pas 
l'air  bien  vif, 

VALERE, 
Sç^ivez- Vous  bien  ,  Marquis  ,  que  vous  ave?  tout  à   la  fois 
deux  folies  bien  finguliercs  3  tantôt  de  vous  flater'que  votre  pré- 
fcncc  n'embarafle  jamais  j   &  ^'sutres  fois  de  vous  perfiiader 
qii'c4!e  embarafle  beaucoup  j'&  pourquoi  ne  pas  penfer  que  pour 
l'ordinaire  elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal  ? 
Le  Marquis. 
Dans  ce  moment,  du  moins ,  je  fuis  bien  fiir  qu'elle  ne  vous 
eft    pas    indifférente.     Vous  avez  l'air  un  peu   piqué.  Cela  me 
fiiflfit.  Pour  vous ,  Madcmoifelle  ,  c'cft  à  vous  de  me  chafier  :  & 
même  ,  fans  un  ordre  bien  abfoju,  j'aurols  peine  à  m'y  rt  foudre, 
Angeliqj;£. 
Valere  nae  quittoit ,  Monficur ,  &  j'allois  refter  feule. 
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Le  Marqjjis. 
Tout  de  bon  !  vous  fortet ,  Valere  ?  Qelle  affaire  fi  prcf- 

fée  ? 

Valere. 
Les  miennes ,  fans  doute  ,  le  font  toujours  beaucoup  moins 
cj''e  les   vôtres.    Peut-ctrc  même  m'auroit-elle  échappé,    fî 
Mademoifelle    n'avoit    eu    l'attention    de    m'en  rappeller    le 
fouvenir. 

Le    MARQ_riIS. 
Je  le  vois ,  rnon   cher  ;  tu  fors  à  regret.    Demeure  plu- 
tôt j  j'y  confcns  :  je  ferai  encore  mieux:  je  fortirai  ,  fî  tu 
veux. 

VALERE. 

Ve  udras  -  tu  toujours  me  faire  grâce  ?  Trêve  de  bon- 
tés. 

Le  Marquis. 
Encore    une    fois  j  parle  fans  feinte  i  je  fuis  prêt  à  me 

retirer. 

VALERE. 

Sors  ,  oà  ne  fors  point ,  peu  m'importe.  Si  j'avois  de 
l'inquiétude ,  l'excès  de  ta  confiance  fuffiroic  pour  me  gue'rir, 
//  fort. 

Ancîeliqj;e  à  part. 

Q.u'eft-ce  donc  qui  m'arrête  ?  Sortons;  e'vitons  la  préfence 
du  Marquis.  Elle  m'embarafle  &  me  trouble.  Mais  non  j  il  faut 
lui  rendre   fon  billet. 


SCENE    X  L 

Le  Marqjiis,  Angeliqjje. 
Le  Marqjiis. 
H  ,  quelle  joye  !  Vous  nous  avez  débarafle  de  Valere,  Que 
j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  I 

AngeliQtie. 
Pourquoi  m'en  lemercier  ,  Monfîeur  ? 

Le  Marquis. 
Ke  vous  dois-je  pas  une  faveur,  que  je  vous  dcmaadois  avec 
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tant  a'inftance  dans  le  billet  que  je  vous  ai  donné  tantôt,  &  qm 
vous   annonçoit  mon  retour. 

A  N  G  E  L I  Qjj  E  lui  donnant  le  billet. 
Le  voilà  tel  je  l'ai  reçu.  Votre  opiniâtreté  m'a  fait  t.  cmb'cr. 
Je   ne  voulois  pas  le  recevoir  :  mais  je  fiémiflbit  qu'il  ne  fur 
perdu. 

Le  Marqjjis. 
Vous  ne  l'avez  point  lil  ?  C'en  cft  arTcx.  Vous  me  haiïTez  , 
vous  me  dételiez ,  vous  m'abhorrez. 

Angeliqjje. 
Mon  ."devoir  me  deffcndoit  cette  curiolîtc  :  lui  obéir ,  n'cfl 
pas  une  preuve  de  haine. 

Le  Marqjjis. 
Ah  !  Si  vous  ne  me  haïflez  pas ,  permettez  que  j'cfpere.   Je 
fuis  né    fcnfible.    Vos   yeux  lifent  dans  mon  cœur.    Je   vous 
adore  ;  &  je  ne  puis  me   réfoudre  k  vous   foupçonner   d'être 
ingrate, 

ANGELIQJJE. 
Qo'exigeriez-vous  de  mn  rcconmifTnnce. 

'Li.  Marcuiis. 
Votre  Cœur, 

Angeliqjte. 
Ce  prix  ne  devroît  pas  vous  flatter.  J'cntens  dire  partout  que 
tant  d'aimables  pcrfonnes  fe  difputent  le  votre. 

Le  MARCVyiS. 
^Vous  voilà  donc  aufll  dans  la  commune  erreur.  Je  le  vois,  le 
préjugé  vous  a  féduit.  Eh  bien ,  connoiflez^  moi  parfaitement. 
Votre  furprife  fera  grande  j  &  vous  aurez  peine  à  me  croire". 
Mon  fort  paroît^  digne  d'envie.  Et  qui  ne  s'y  méprendroit  ? 
toiljours  bien  reçu  ;  fouvcnt  prévenu  ;  chaque  inftant  de  ma  vie 
paroît  marqué  par  des  faveurs  nouvelles.  Enfin  ,  il  ne  tiendioir 
qu'à  moi  d'être  également  content  des  autres  &  de  moi-mpmc, 
fi  l'excès  de  ma  dcjicatclTe  &  de  ma  lîncerité,  n'empoifonnoit 
tous  mes  plaifîrs.  Il  faut  donc  vous  l'avoiier.  J'ai  le  malheur 
^'être  trop  tendre  &  trop  vrai.  Q»e  ne  fuis-je  en  effet  léger  , 
étourdi,  volage  ?  que  n'ai-je  quelque  penchant  à  l'impertircncci 
que  fçai-je  ,  à  la  fauffeté.  Rien  ne  manqueroit  à  mon  bonheur. 
Je  jouirons ,  comme  tant  d'autres ,  du  plaifir  de  tromper,  au  Ikx 

Ci; 
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de  plaindre  intérieurement  tant  de  femmes,  qui ,  malgré  moi, 
fe  trompent  elles-  mêmes.  Un  goût  difficile,  mais  jufte  ,  & 
que  vous  feule  pouviez  fixer  ,  me  donne  une  réputation  mal  fon- 
dée d'inconftance.  Je  cherche (  Et  me  faudra-t'il  toujours 

chercher  inutilement  )  un  cœur  capable  de  répondre  à  des  fen- 
timens  auifi  vifs  que  durables  ?  me  répcntirois-je  de  l'avoir  enfin 
trouvé  ?  non  ,  je  n'en  doute  point.  J'ai  fçû  pénétrer  également 
votre  caraftere  &  le  mien.  La  plus  parfaite  fimpathie  nous  def- 
tine  l'un  àl'autre  :  fuivons-cn  les  impreflions  :  notre  félicité  ré- 
ciproque en  dépend, 

ANGELIQJJE. 
Ah  !  paurquoi  faut  -  il  que  v,as  adions  démentent  vos  pa- 
roles ? 

Le  marqj/is. 
Expliquez- vous,  Qije  voulez- vous  dire  ? 

Angeliqtte. 
si  mon  difcours  ne  vous  paroît  pas  clair,  Madame  de  Clorin» 
ville  vous  l'expliquera  fans  peine. 

Le  marqjjis. 
Sur  quoi  fondez- vous  vos  injuftes   foupçotts  ? 

Angélique. 
La  feinte  feroit  inutile  :  je  ne  fuis  que  trop  convaincue  i  K 
je  me  reproche  ma  pénétration. 

Le  marQIIIS. 
Vous  me  voyez  troublé,  confondu ,  fans  réplique.  Ah  Ciel! 
la  cruelle  fîtuation  !  fi  je  vous  lailfc  dans  Terreur,  je  vous  perds. 
Et  pour  vous  défabufer  ,  il  faut  que  je  me  fafle  une  violence  af- 
freufej  il  faut  que  je  renonce  à  mbn  caraderej  il  faut  que  je  com- 
mette une  indifcrétion. 

Angélique. 
Cette  faute  vous  paroîtroit  légère  ,  fi  vous  vouliez  fincere- 
hient  me  détromper. 

Le  marqjjis. 
Songez-vous  que  c'eft  la  première  de  ma  vie  ?  Contestez- 
Vous  de  mes  fermens.  Je  vous  jure  que  je  n'aime  point  Mada- 
me de  Clormville. 

ANGELIQJtlE, 
Vous  ne  la  quittez  pas. 
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Le  marquis. 
Pour  ne  vous   point  quitter, 

ANGELIQilâ. 
Votre  emptcflcmcnt  pour  elle  n'a   point  l'air  de  l'indif- 
fcrcnce, 

LE   MARQJJIS. 
He  bien  ,  je  vais  m'attirer  à  jamais  fa  haine  j  je  vais  cefTer 
de  la  tromper, 

Angeliqjje. 
Elle  fc  plaît  donc  à  l'être  ?  c'eft  déjà  me  dire  aflcz  clairement 
quelle  vous  aime.  Mais  nonj  c'eft  moi-même  que  vous  cherchez 
a  furprendre.  Madame  de  Clorinvillc  cft  incapable....  d'ail- 
leurs ,  que  m'importe  ?  je  ne  dois  point  péne'trcr  dans  des  pareils 
myftéres.  Quelles  feroicnt  mes  raifons  ?  Au  moins ,  Monfîcur  j 
je  n'y  prends  aucun  intérêt. 

LE    MARQUIS. 
En  voila  trop.    Vous   me  dcfefpercz.    Hé  bien,  la   colère 
achevé  de  m'arrachcr  un  fccret  que  ma  paflîon  pour  vous  avoit 
déjà  commencé  de  rous  découvrir. 

En  lui  donnant  le  Portrait  de  Aladame  de  Clorinvillc. 
Voyez  à  prcfent  Ci  je  vous  en  impofe  ;  &  jugez  en  même  tems 
de  CCS  rigeurs  fi  vantées  de  Madame  de  Clorinville,  &  de  l'excès 
du  ma  fenfibilitc  pour  elle. 

Angeliqjje. 
Quel  cft  donc  votre  deflèin  ?  Prétendez-vous  me  facrifier  ce 
forfait  ?  &  vous  flattez-vous  que  je  l'accepte. 
le  MARQJJIS. 
Non  3  bcllo  Angélique  ,  non  j  rendez-le  moi  :  je   veux  le 
i-emettre  à  vos  yeux  dans  les  mains  même  dont  jt  le  tiens.  Il  n'y 
a ,  je  le  vois  bien,  qu'une  rupture  éclatante  qui  puifle  «nfin  vous 
détromper, 

Angeliqjib. 
En  vérité ,  Monfîeur ,  vous  perdez  refprîr, 

LE  MARQJJIS. 
Non  ,  rien  ne  peut  m'empêcher  i  &  je  vais  de  ce  pa5...t 

Angeliqjje. 
t)an$   l'agitation  où  je  vous  vois  ,  je  n'ai  garde   de  vo»^ 
îaifler,  L'ufage  que  vous  ca  voulez  faire  tn'éfoMvaiite.  Mais  «a 
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vient  ;  je  V0U5  quitte  :  foyez  tranquille   fur  le  portrait.    Vous 
l'aurez  quand  vous  ferez  rai(()nnablc. 

Le*Marqjjis. 
C'eft  vouloir  que  je  ne  le  fois  jamais.  Pourrois-je    regretter 
un  facrifice  que  je  vous  fuis  de  fî  bon  cœur  .  . . 

SCENE    XII. 

Le  Marqjiis/?m/. 

ET  qui  m'a  fî  bien  réiiffi  ?  Enfin  le  portrait  a  trouvé  très- 
heurcufcment  fa  place.  Angélique  le  garde  fous  un  prc- 
texe  aflez  léger  :  elle  cache  le  véritable  s  elle  m'aime  ;  & 
dans  le  fonds,  comment  faire  autrement?  Mais  voici  Pafquin 
bien  effare. 


SCENE    XIII. 

Le  Marqijis  jPasqjiin. 

EPasQJJin. 
Ffaré  !  morbleu  ,  je  fu's  roiie'. 

Le  Marqjjis. 
De  quoi  donc  s'agit-il  ? 

PasQJJIN. 
D'une  vole'c  de  coups  de  bâton  ,  dont  je  vous  ai  l'obligation 
toute  entière  :   &  voilà  de  par  tous  les  diables  mes  profits  1«$ 
plus  ordinaires  &  les  plus  furs. 

Le  Marqtjis. 
Point  de  chagrin  ,  Pafquin.  J'ignore  ton  avanture.    Conte- 
la  moi  ,  fi  tu  veux  j  mais  ne  me  l'impute  pas  :  tu  vois   bien  que 
je  n'en  fuis  pas  l'auteur. 

PasOUIN. 
N'eft-ce  pas  vous  qui  m'aviez  donné  la  maudite  commiflion 
de  roder  autour  de  la  maifon  dejulie,&  pour  qu'on  ne  pût  s'em- 
pêcher de  m'y  reconnoître  ,  de  m'y  tenir  vifiblement  caché  ? 
Le  MarQJJIS. 
Eh  bien  ,  on  t'a  reconnu  ?  c'eft  ce  que  je  voulols ,  j'en  con^ 
tiens. 
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Pasqjjin, 
Et  de  plus ,  on  m'a  bien  battu.  Etoit  -  ce  aufîî  votre  in- 
tention ? 

Le  Marqjjis. 
Non  fans  doute.  Mais  dois- tu  me  fçavoir  mauvais  «ré  d'un 
petit  accident  furvcnu  par  hazard  ?  Pour  moi  je  le  pardonne  vo- 
lontiers à  la  vivacité  d'un  amant  jaloux.  Dorante  n'a  ;^û  refiù 
ter  aux  mouvemens  de  Çsl  colère.  Le  pauvre  garçon  !  je  n'au- 
rois  pas  cru  qu'il  eût  pris  la  chofe  tellement  à  cœur  :  Mais,  dis- 
moi  ,  il  avoit  donc  l'air  bien  fâché  ? 

Pasqtiin. 
Quel  galimathias  me  faites- vous  là  fur  Dorante  ?  Je  n'avois 
pas  befoin  ,  morbleu  ,  cju'il  fe  mît  encore  de  la  partie  j   8c  les' 
valets  de  Julie  ne  fufïîfoient  que  trop  pour  m'affommcr. 
Le  Marqjjis, 
Comment  donc  ?  Dorante  ne  t'a  pas  vu  à  la  porte  de 
Julie  ? 

Pasqjjin. 
^on ,  Monfîcur. 

Le  Marqjjis. 
Tant  pis  :  il  le  faut.  Va  ,  Pafquin  ,  retoMrncs-y  prompte- 


ment. 


Pasqjjin. 
Ma  foi,  Monfîeur  ,  letournez-y  vous-même.  Allez  recueillir 
en  perfonne  le  fruit  de  vos  travaux.  Pour  moi ,  j'y  renonce  ;  dc 
je  vous  en  lailTe  toute  la  gloire. 

Le  Marqjtis. 
Eh  !  quoi ,  Pafquin  ,  tu  perds  courage  ?  la  moindre  bagatel- 
le te  fait  reculer  dans  le  phis  beau  chemin  du  monde  ? 
Pasqiiin. 
Mais  que  diable  trouvez- vous  donc  de  fî  beau  dans  la  chienne 
de  vie  que  nous  menons  ?  tout  franc  ,  j'en  fuis  las  5  &  vous  de- 
vriez bien  l'être  aufli.  Je  fçai  ce  qu'elle  me  coûte  ;  &  je  ne  vois 
pas  trop  ce  qu'elle  vous  vaut.  Les  coups  font  pour  moi,  &  le  ri- 
dicule eft  pour  TOUS. 

Le  Marqjjis. 
Mon  pauvre  Pafquin  ,  tu  me  fais  pjtic ,  tu  perd*  l'efprij. 
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Pasquin. 
Et  je  VOUS  déclare,  moi,  que  c'eft  vous  qui  perdez  votre 
tems ,  vos  peines,  vos  rufes,  vos  mines.  Tout  le  monde  en  rit  : 
perfonne  n'en  eft  la  dupé.  Et  franchement ,  c'eft  pouffer  un  peu 
loin  la  fureur  des  bonnes  fortunes  :  >^''aura-t'il  jamais ,  dit-on  , 
d'autre  vocation  ,  d'autre   état  ?   Quoi  !   toujours  des   avan- 
tures  ,   des  pre'tentions  ,  des  entreprifcs  nouvelles ,  des  ...  , 
Le  Marqjiis. 
Doucement,  Mr.  Pafqu'n.  Vous  prenez  des  liberte's  dont 
vous  pourriez  vous  repentir.  Mais  je  les  pardonne  j    &  j'aime 
mieux  perfuader  que  punir.  Peux-tu  douter  ,  Pafquin  ,    de  ma 
profperité  prefente  ?  crois-tu  que  j'jye  lieu  d'être  mécontent  de 
Madame  de  Clorinville  &  d'Angélique  ? 
Pasqjjin. 
Tout  ce  que  je  fi^Cii  ,  c'cft  qu'elles  n'ont  pas  lieu  d'être  fort 
contentes  de  vous  :   Et  de  là  je  conclus  que  tout    ceci  fini- 
ra mal. 

lE  MARQJJIS. 
r  Va  ,  croî-moî ,  Pafqitin  ,  aucune  des  deux  ne  m'échapera.  A 
ce  propos ,  Angélique  m'a  défendu  d'avoir  aucune  explication 
avec  la  Clorinvine.  C'eft  une  manière  adroite  d'empccher  que 
je  ne  voye  fi  promptement  fa  rivale.  La  pauvre  enfant  !  il  faut 
lui  donner  cette  fatisfaftion.  Je  pars  ;  je  vais  ici  près  chez  la 
Duchefle  :  j'y  joiierai  jufqu'à  deux  heures.  Toi ,  Pafquin  ,  refte 
ici  j  examine  Valere  j  rends-toi  fufped  ',  féme  l'allarme  dans  la 
maifon  ;  obferve  bien  tout  ;  &  fais  fî  bien  ,  qu'on  t'obferve  en- 
core mieux. 

Pasqjjin. 
Keflons   donc.    Montions  -  nons  encore.    Heureux  lî   ma 
prefcnce  excite  les  foupçons ,    les  nuages ,  fans  attirer  les  coups 
de  bâton. 

Le  Marqjjis. 
Ce  marayt  ne  fe  forme  point  :  il  ne  fe  fait  à  rien. 

Pasqjjin. 
Ma  foi ,  monficur ,  on  affronte  les  ri4iculcs  avec  plusd'iu- 
trcpidité  que  Ic-s  étrivieres. 

SCENE 
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SCENE    XIV. 

PASQJJIN/ew/. 

MAudîtc  condition  !  que  je  m'cnnuyc  de  courir  toujours  U 
fortune  d'un  homme  qui  n'en  a  qu'en  idée  1  Allons ,  cou- 
rage ,  Pafqiiin  j  tentons  encore  celle-ci  j  voyons  fi  elle  nous  at- 
tend enfin  dans  cette  maifon.  Bon!  voici  Madame  de  ClorJn- 
villc:  Angélique  cfl:  avec  elle.  Jouons  l'embarras;  affc(5lon8 
l'air  miftcrieux. 

SCENE     XV. 

Me.  DE  Clorinville  ,  Angeliqjie  jPasqjiin, 

Mc.  DE  Clorinville. 

Oui  ,  ma  chère  Angélique ,  prenez  part  à  notre  bonheur. 
Mon  mari ...  Ah  !  .  .  .Et  que  fais-tu  là  ,  Pafquin  ? 
PasQJJIN, 
Rien  ,  Madame  ,  c'efl:  que  je  . . . 

Me.  DE  Clorinville. 
A  qui  en  as- tu  ?  que  veux- ru  ? 

Pasqjjin. 
Excufei^  Madame.  Mon  maître  joiie  ici  près  chez  la  Duchef- 
•fe  :  je  dcyrois  l'y  attendre  ;  mais  pour  moi  j'e'vitc   autant  que 
je  puis  la  mauvaife  compagnie  ;  avec  votre  pcrmitTion  ,  j'atten- 
drai dans  votre  anti- chambre. 

Me.DE  Clorinville. 
Laifie-nous. 


SCENE     XVI. 

Me.  DE  Clorinville  ,  Angeliqjje 
Mc.  DE  Clorinville. 

M  Onfieur  de  Clorinville  vient  detraverfcr  le  jardin;  il 
e  ft  parti  incognito  ;  il  a  enfin  tout  obtenu. 
AnGELIQJIE. 
En  vérité  ,  Madame  ,  je  m'iatcrcflc  autant  que  vous  à  ceç 
tieurcux  événement. 
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Me.  DE  ClokinvilieJ 

Il  ne  maque  à  ma  joyc  que  vous  voir  parfaitement  c  ntentc  ,•■ 
&  votre  confiance  aiiroit  dû  m'éclaircir  ce  que  de  fortes  pré- 
fomptions  m'ont  déjà  fait  foiipçonncr. 

Anobli qj,;e  à  part. 
Ah  ciel  !  haut.  Qnels  feroicnt  vos  foupçons  ,  Madame  ? 

mc.De  Clorinville. 
Par  exemple  .  . .  que  Pafqiiin  vouloit  vous  parler. 

Angeliqjje. 
A  moi  5  Madame  !  qu'auroit-il  à  me  dire  ? 
Me.  DE  Clorinville. 
Que  le  Marquis  n'eil:  occupé  que  de  vous  plaire, 

Angélique. 
De  me  plaire  ?  à  moi ,  Madame  ? 

Mc.  DE  Clorinville. 
Déguifcz  vos  fcntimens ,  à  la  bonne  heure  3  ma  tendrcfle  gé- 
mira de  votre  défiance  :  mais  ne  me  cachez  point  ceux  du  Mar- 
quis.   Convenez  de  bonne  foi  qu'il  vous  aime  ,  ou  du  moins  qu'il 
feint  de  vous  aimer  j  mes  propres  yeux  m'en  ont  convaincue. 
Angeliqjje. 
Vous  le  connoiflez  donc  mieux  que  moi, 

MC.DE  Clorinville. 
Le  billet  qu'il  vous  a  donné  pendant  le  foupé ,  n'eft  pas  une 
prCLive  éiuivoque  de  votre  intelligence. 

Angélique  à  part. 
Quel  cruel  éckirciflemcnt  !  dois-je  me  confier  à  ma  Rivale  ? 
tout  eft  découvert  3  ce  n'eft  plus  le  tems  d'héiîter. 
Me.  DE  Clorinville, 
Que  dîtes- vous  ? 

Angeliqjie. 
Ah  !  Madame  ,  je  fçai  bien  peu  l'art  de  difllmuler.  Le  Marquis 
m'a  juré  qu'il  rn'a'moit  ;  j'en  convicr.s.  J'avoiie  même  qu'il  m'a 
forcé  d'accepter  un  billet  :  je  l'ai  rendu  fans  le  lire.  Je  vois  que 
rien  ne  vous  ell  érhappé  ,  &  fan<:  doute  votre  feule  amitié  pour 
moi  vous  a  rendu;;  fi  clairvoyante, 

Me.DE  Clorinville. 
Vous-  voilà  piquée  !  je  ne  vous  demande  plus  fî  vous   aîmet, 
la  jaUiifie  vient  d'en  faucr;4veu.  Il  fcioit  dangereux  de  diffe- 
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rcr  à  vous  faire  connoîtrc  le  Marquis.  Il  m'a  juré  ,  comme  à 
vous ,  qu'il  m'aimoit.  Je  fufpcnds  le  foin  de  me  juftifier  île  n'a- 
voir point  détruit  fur  le  champ  fes  efperances  ;  mais  non  pas  ce- 
lui de  le  démafquer  à  vos  yeux.  Lifcz.  elk  hti  donne  Lt  lettre 
ait  A'Iiirûiiis.  Il  eft  tems  de  vous  faire  voir  toute  la  faufTctc  & 
la  fatuité  de  (on  carafterc. 

Angeliqjje  Ut  bas  le  commencement  de  la 
lettre ,  &  haut  les  derniers  mots. 
ChoifiJfeZ.-vous  des  Rivales  ,  dont  votre  vanité  foit  plus 
contente, 

Jufte  Ciel  !  C'en  cfl  uiit  j  je  dctefte  le  Marquis  s  &  je  ne  le 
verrai  que  pour  l'accabler  des  plus  fanglans  reproches. 
MC.  DE   ClORINVILLE. 
Prenez-y  garde,  Angélique  5  vous  augmenteriez  fon  triom- 
phe, &  vous  découvririez  des  fentimens  qu'il  faut  étouffer  pour 
toujours, 

Angeliqjje  avec  dépit. 
Vous  condamnez  ma  vivacité  :  peut-être  aurez  vous   peine   à 
contenir  la   votre.    Elle  lui  donne  le  fcrtrtxit.   Voyez  j  jugez 
par  le   fjcrifice  qu'il   m'a  fait  ,  fi  vous  ne   lui  devez  que   de 
l'indlftlrcnce  ? 

Me.  DE  CLORINVILLE  fiant. 
Ah  ,    ah  ,  ah  ...  Le  voilà  donc  ce  portrait  volé   depuis    huit 
lours  !   Vous   l'avez  regardé  ,  fans  doute  ,  comme  un  don   de 
ma  main.  Je  ne  vous  le  pardonnerols  pas ,   fi  le  Marquis    vous 
étoit  indiffèrent. 

Angélique. 
Il  m'eft  odieux  j  &   je  ne  conçois  point  de    vengeance  aflcz 
grande  .  .. 

Me.  DE  Clorinville. 
Non  ,  non  ,  il  ne  faut  pas  l'honorer  d'une  vengeance  férieu- 
fe.  Le  ridicule  eft  ce  qui  lui  convient.  Tout  le  rcftc  n'cft  pro- 
pre qu'à  l'enorgueillir  j  la  fatuité  a  des  re0burces  ;  elle  tire  par- 
ti de  tout.  Il  me  vient  une  idée  qui  l'humiliera  filrcment.  Ah  L 
tout  ce  que  je  voudrois ,  c'eft  qu'il  vînt  ici  promptcment, 
Angeliqije. 
Pafquin  eft  ici  ',  envoyons-le  chercher. 
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Me.  DE  Clorinville." 
C'eft  bien  dit.  Holà  ,  Pafquin. 

SCENE      XVII. 

Me.  DE  Clorinville  ,  Angeliqiie  ,  Pasqjjin. 

QPasqjjin. 
Ue  fouhaitcx-vons  ,  Madame  ? 

Me.DE  Clorinville, 
V.T  cliercher   ton   maître    tout-à-rheiire  i    dis-lui   que    je 
veux  lui  parler. 

Pasqjjin. 
J'y  cours  ,  Madame  ,  &  vous  l'aurez  ici  dans  un  moment. 

Me.  DE  Clorinville. 
Ecoute  encore  ,  Pafquin,    Ne  manque  pas,  en  fortant ,  de  di- 
te à  Juftine  que  je  la  demande, 

SCENE  X  V 1 1  L 


P 


Me.DE  Clorinville,  Angelicvj;£. 
Aie.  DE  Clorinville. 
Our  vous,  ma  cherc  Angélique  ,  allez  dans  ma  chambre^ 
&  reftcz-y  julqu'à  ce  que  je  voustalle  avertir. 
Angeliqjje. 
Vous  voulez  donc  être  feule  avec  lui  ? 

Me.  de  Clorinville  enfonriantm 
Ah  !  ah  !  cela  vous  allarmc  ! 

Angeliqije. 
Moi ,  Madame  ?  je  m'abandonne  à  votre  conduite. 


SCENE      X  [  X. 

Me.  DE  Clorinville  fciil\ 

AH!  Marquis,   vous   êtes  un    fourbe  infigne;    c'cii    im 
grand  bonhtnr.  Si  vous  l'étiez  un  peu  moins ,  vous  i'ciiez 
feita  j^iu>  dangereux. 
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S  C  E  N  H     XX. 

Me.  DE  Clorinville  j  Justine. 

Me.  DE  Clorinville. 

VIcnç ,  Jnftine.  Tu  me  reprochois  tantôt  da    foibic  fo^r 
le  Marquis  ? 

Justine. 

Avois-je  fi  grand  tort  ? 

Me.  DF  Clorinville. 
Tu  vas  conn.  ître  les  fentîmens  qu'il  a  fçu  m'infpirer. 

Justine. 
Je  fçaurai  c'onc  enfin  ... 

Me.  de  Clorinville. 
Oiii  j  tu  feras  bien-tôt  inftruitc  de  l'eftime  que  j'ai  pour  lui, 

Justine. 
De  reftime  ?  Il  eft;  perdu. 

Me.  DE  Clorinville." 
Ne  perd";  point  de  tems  î  fais  porter  mes   habits  de  r'-''";"e 
dans  ta  chambre,  &  vas  m'y  attendre.  Mon  mari  ne  rev  i.t  qie 
demain.  Pendant  qu'il  eft  abfcnt ,  je  veux  ....    Mais    voici  k 
Marquis  j  va  faire  promptemcnt  ce  que  je  t'ai  dit, 

Justine.  '^ 

pendant  l'abfence  du  mari ,  haye  »  Haye  ! 

SCENE  X  XL 

Le  Marqjjis  ,  Me.  de  Clorinvil-P. 
Le   MARQ.ris, 

QUel  ordre  charmant  !  vous  me  rapellei  ,  M-i dame  !  quel 
t\C(:%  de  bonheur  de  vous  voir  encore  aujourd'hui  I 
Me.  de  Clorinville. 
L'heure  eft  un  peu  indue  ,  i.'cft-ce  pas.  Marquis  î  je  ne  fjai 
ce  que  vous  en  peiifcrcz. 

L5   MaRi'U?IS. 
£h  bien  ,  Maiamc  ,  Uiflca-moi  li  liberté  d'en  penftr  cz  quç 
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jî  vouJr-ois.  N'eft-il  pas  teins  de  couronner  ma  perfererance  ? 
Faites-moi  cet  aveu  charmant  que  j'attens  depuis  huit  jours  en- 
tiers. Mon  impatience  . . . 

Me.    DE  ClORINVILLE. 
Moderez-la  ,  je  vous  prie.  Il  f.^ut  d'abord  me  convaincre    de 
votre  difcretion  j  &  je  veux  bien  vous  en  donner  les  moyens  ,  en 
vous  faifant  une  confidence.  Vou;  pouvez  me  rendre  fervice. 
Le  Marqjjis. 
Oruonnez  ,  Madame  5  difpofez  de  mon  bien  ,  de  ma  vie  .  .  ; 

Me.  DE  Clorinville. 
Vous  m'allcz  traiter  de  fille  ,  &  je  n'ai  point  envie  de  vous 
le  paroître. 

Le    MARQjrJlS. 
Quelle  erreur  !  vous  craignez  plutôt  de  me  paroître  trop 
aimable. 

Me.  DE  Clorinville. 
Il  faut  donc  vous  ravoiier..,.  Je  dois  aller  cette  nuit  au  bal 
incognito» 

Le  Marqjiis. 
Je  vous  entends.  Madame  5  je    vous  y  accompagne,  ou  je 
vous  y  joins.  Ordonnez. 

Me,  DE  Clorinville. 
Vous  n'y  êtes  pas,  Marqai<;.  Il  s'agit  d'y  berner  un  fat.  Une 
femme  de  mes  amies  a  des  raifons  effentieljes  de  le  punir.  Nous 
avons  pris  nos  arrangeraens  pour  lui  tendre  au  bal  un  piège  affez 
adroit  j  mais... 

Le  MARQ.UIS. 
Ah  !  parbleu  ,  Madame  ,  j'en  fuis.    Vous  ne  pouviez  mieux 
choifîr. 

Me.  DE  Clorinville. 
J'ai  bcfbin  de    vous  j   mjis   je  ne  puis  vous  y  mener.    Il 
n'y  a  pas  moyen  de  mettre  un  tiers  dans  la  confidence  de  mon 
amie. 

Le   Marqjjis  ? 

A  quoi  donc  vous  fuis -je   ne'ccflairc. 

Me.  DE  Clorinville. 
Je  fuis  défefpcre'e  i  Monfieur  de  Clorinville  ne  me  le   per- 
jpicttra    pas. 
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Le   marqjjis. 
Q'ioî  ,  le  mari  le  plus  fournis ,  &  qui  porte  avec  vous  la 

compiailance  jufqu'à  la  fadeur  ? 

Me.    DE     CLORINVILLE. 
Ne  lui  faites  pas  un    reproche  qu'il  n'a  jamais  moins  mérité 
qu'aujourd'hui.  Je  veux  bien  vous  apprendre  que   nous  fomraes 
broijille's  depuis  hier, 

LE  MARQIIIS. 
Ah ,  puiiTîez-vous  l'être  toujours  :  Allez  au  bal ,  Madame  • 
mocqiiez-vous  de  fa  permifTion.  Je  fuis  fur  qu'a  votre  retour  il  le 
trouvera  bon. 

Me.   DE   CLORINVILLE. 
Non  ,  Marquis  :  ;e  le  connois  ;  il  écbteroit.  Je  confens  qu'il 
ne  m'aime  phisj  mais  je  veux  ménager  fon  humeur  &  fon  efprit: 
ma  liberté  en  dépend, 

LE    MARQJJIS, 
Eh  bien  ,  Madame  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Me.  DE  CLORINVILLE. 

De  tromper  Monfîeur  de  Clorinville.  Il  faut  lui  éter  jufqu'a» 
moindre  foupcon  du  bal  j  il  faat  lui  perfuader,  au  contraire  ,  que 
je  ne  fuis  pas  fortie  de  ma  chambre.  A  la  vérité  ,  je  ne  rca«roi« 
m  y  rendre  fans  traverfcr  fon  cabinet.  Mon  ufage  eft  A\  palTer 
tous  les  foirs  avant  qu'il  fe  retire.  Par  bonheur,  Ç,s  diftradi^ns 
ordinaires  ,  fortifiées  fur  tout  par  notre  broiiiHerie  préfente  ren 
<ient  la  chofe  tout  à  fait  aifée.  Il  m'eft  venu  dans  refpric 
im  moyen  qui  ne  peut  manquer  de  réiiiHr,  Jouez  mon  rolcj  pre- 
nez mes  habits  :  Juftine  vous  accompagnera.  .Un  moment  vous 
fuffira  pour  traverfer  le  cabinet.  Monficur  de  Clorinville  n'y 
prendra  pas  garde.  Il  ne  s'avifera  p.s  feulement  de  jetter  les 
yeux    fur   vous....   Mais  comment  donc  ?   vous    rêvez  >   Oa 

diroitque  vous   êtes  encore  tout  neuf  fur  de  pareilles  av.n- 

turcs, 

LE    MARQTJis. 
Non,  Madame  ,  je  n'aurai  point  avec  vous  cette  faufTc  mo- 
deftie.  Mais  au  fond  cette  partie  de  bal  n'eft  pas  ,  ce  me  femb'e 
un  engagement  affez  formel ,  pour.... 

Me.    DE  CLORINVILLE. 

ïelkmeutcirentiel,  que  je  ne  puis  ni  ne  ve«x  le  rompra. 
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M'cxcufcrois-je  fur  la  déîcnfe  de  mon  mari  ?  C'eft  ua  ridicule 
'  cji:i  me  fcroit  infupofftable, 

LE    MARQ,l;lS. 
D'accord.  Mais  comptez-vous  poHr   rien  jcelui  de  me  cliar- 
ger  d'un  pareil  événement  ,  fans  y  être  le  premier  interelfe'  ?  En 
vérité  ,  M. dame  ,  puiftju'il  s'agit  uni<iuement  de  vous  rendre 
Hn   fcrvicc   d'ami  ,  votre  choix  pouvoit  tomber  fur  un  autre. 

Me.  DE  CLORINVILLE  YcgardAnt  tendrement  le  Aitirquis, 
Sur   un  ;:urre  ,  Marquis  ?  &  vous  jurez   que  vous    m'aimez  ? 
Le   Marqjjis. 
Je  le  jure  encore  à  vos  genoux. 

Me.  DE  CLORINVILLE  tres-tendïemcnt, 
A  qui  donc  aurois-je  pu  m'adrefler  ?  Et  fî  vous  me  dites  la 
vérité  5  qui  mérite  mieux  ma  confiance?  Plus  ma  démarche  eft 
délîc.itc;  ,  moins  elle  m'a  paru  dangereufe  avec  vous.  S'il  faut 
prendre  garde  oii  l'on  place  fes  bienfaits,  doit-on  prendre  moins 
de  précautions,  quand  on  fe  met  dans  la  néceflité  de  la  recon- 
noifîancc  ? 

Le  Marqjjis. 
Ah  !  Madame  ,  quel  bonheur  inefperé  !  vous   m'aimez  ,  je 
le  vo-s  j  m^is  un  fentimcnt  fi    tendre  doit  vous  éclairer  fur  le 
danger  où   vous  m'expofcz  :   car  enfin   fongez-y  j   qu'exigez- 
vous  de  moi  ? 

Me,  DE  CLORINVILLE /eig«4n/-  du  dépit. 
Rien,  Marquis.  Je  rougis  d'en  avoir   tant  dit.  Croyez,  je 
vous  pr'C  ,  que  mon  feul  regret  eft:  de  manquer  à  la  parole   que 
j'avois  donnée.  Adieu,  Marquis  ;  fortez  avant  qu'il  foit  plus  tard. 

Elle  scloigne  lentement. 
Le  Marqjjis  à  part. 
Quel  caprice  !  il  faut  y  céder.  Mon  féjour  chez  elle  aura  tout 
l'air  d'un  rendez- vous  fccret  :  &  c'eft  le  moyen  de  convaincre 
Angélique  &  Valere  que  je  fuis  aimé, 

//  court  après  Madame  de  Clolînvilk, 
Arrêtez,  Madame.    Quelle  vivacité  !  pouvez-vous    me    foup- 
ccnncr  d'.nvoir    d'autres    volontez   que    les  vôtres  ?  Quoi  !  furc 
d'être  obéïe  ,  vous  ne  permettez  pas  feulement  qu'on  réficchifre. 
Le  fucccs  ne  dépend-il  pas  des  mefutcs  qu'il  faut  prendre  ? 

MC.  DE  CIO- 
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Me,  DE  Clorinville* 
Ail  !  Marquis,  je  réfléchis  à  mon  tour,  &  je  vois  que  ;c  fcrola 
mieux  de  ne  vous  rien  devoir. 

Le  Marqjjis. 
Ah  !  Madame,  qu'il  vous  fera  facile  de  vous  acquiter. 

Me.  DE  Clorinville. 
Laiflôns  cela.  Quelles  font  vos  craintes  ? 

Le  Marqijis. 
Elles  vous  regardent  uniquement.  L'inipofllbilité  de  vous  rcf-» 
fembler  ,  par  exemple. 

Me.  DE  Clorinville. 
Je  vous  en  difpcnfc.  Vous  aurc»  une  de  mes  robes  :   &  Mon- 
lîcur  de  Clorinville  ne  vous  regardera  pas  ,  j'en  réponds, 
Le  Marqjjis. 
Ne  peut-il  pas  vous  dire  un  mot  en  paflant  ? 

Me.  DE  Clorinville. 
En  tout  cas ,  je  charge  Juftine  de  la  réponle. 

Le  MarQJjIs. 
Lorfquc  je  ferai  dans  votre  chambre,  qui  peut  aCliref  qu'il  n^y 
viendra  pas  ? 

Me.  DE  Clorinville, 
Deux  ans  d'expérience.  Croïez-vous  que  pour  moi-même  je 
toulufi'c  vous  cxpofcr  ? .... 

Le   Marqjjis. 
Un  mouvement  bizarre  peut  l'y  conduire. 
Me.  DE  Clorinville. 
Oubliez-vous  que  nous  fommes  brouillez  ? 

Le  Marquis. 
Mais  enfin  ,  il  faudra  que  j'en  forte. 

Me.  DE  Clorinvilli, 
Difcretement  même. 

Le  Marqjjis. 
Comment  f^avoir  la  retraite  de  Monfieur  de  Clorinville  ? 

Me.  DE  Clorinville. 
Juftine  viendra  vous  l'aprcndre  &  vous  reconduire. 

Le  Marqjjis- 
La  foliïudc  peut  être  longue. 
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Me.  DE  CLORINVILLii 
Peut-être  ne  fcra-t'clle  que  d'un  quart  d'heure.' 

Le  Marqjjis. 
Mais...» 

Me.   DE    ClORlNVILLB. 
Dites  j  voïoris  ;  vous  rcfte-t'il  quelque  difficulté  ? 

Le  marqjjïs. 
En  efl-il  qui  ne  foît  détruite  par  le  défir  de  vous  plaire  } 

Me.  DE   Clorinvillê. 
Avoîs-je  tort  d'être  pique'e  ?  pouvez-vous,  lorfquc  je  trompé 
mon  mari ,  me  refufcr  d'être  de  moitié  ? 
Le  marqjjïs. 
Moi ,  Madame  ?  Ah  !  parbleu ,  fi  vous  m'aflTocicz:  à  vous  pouf 
le  tromper  5  je  vous  prouverai  que  perfonne  n'eft  moins  dans  fes 
intérêts. 

Me.  DE  Clorinvillê. 
J'en  imagine  quelque  chofe  :  mais  allons ,  nous  n'avons  plus 
de  tems  à  perdre. 

Le  Marqjiis. 
Comptei  fur  moi.    Je  vous  rejoins  dans  le  moificnt  j  &  je  vais 
feulement  donner  ordre  à.Pafquin  de  m'attendre  avec  mon  car- 
lofTe  à  vingt  pas  d'ici. 

Me.  DE  Clorinvillê. 
Dépêchez  donc.  Je  vous  attends  dans  la  chambre  de  Jufline^" 
où  je  vais  faire  préparer  votre  toilette. 


SCENE     XXII. 

LLe  Marqjjïs  fcuL 
'A  aiiturcefl:  pcrilleufe  :  mais  l'avantage  que  j'en  tire  me 
ferme  les  yeux  fur  le  danger.  Holà ,  Pafquin  ? 

SCENE     XXIII. 

Le  Marqjjïs,  Pasqjjin. 

Pasquin. 

Ue  voulei-vous ,  Mon/leur  ? 

Le  Map.qjjis. 
Ne  perds  point  de  tems ,  cours ,  cherche  y;ilere  j  dis-lui  ^u^ 


Q 
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j'aurai  befoin  cette  nuit  de  fon  Equipage,  C'cft  à  la  porte  de 
M.  de  Clorinville  qu'il  faut  le  placer  j  un  peu  à  l'e'cart  pour- 
tant.... dans  le  détour   de  la  rue....  Mais  ,  n«n  j  cela  ne  fiiffiroit 

pas Il  faut  que  Valcre  vojre  par  lui-même....  Ecoute  j  dis-lui 

qu'il  vienne  m'attendre  ici  dans  fon  carrolî'e,  C'ell  un  fcrvicc 
important  que  j'exige  de  fon  amitié. 
PasQijin. 
De  quoi  s'agit- il  donc,  Monfîcur  ? 

Le  Mabqjjis. 
Ne  vois-tu  pas ,  maraut ,  que  je  dois  paflcr  ici  la  nuit?  7u 
ai'entens  j  &  tu  vois ,  je  pcnfe,  à  prefcnt ,  combien  il  m'importe 
que  Valere  en  foit  inftruit.  Ah  !  morbleu  !  Pafquin,  fi  je  pouvois 
encore  le  faire  fçavoir  à  Angélique,  mon  bonheur  feroit  complet. 
Crois- tu  que  Valcre  lui  en  parle  ? 

PASQilIN. 
Ma  foi ,  Monficur ,  fi  vous  le  voulez  ,  nous  le  ferons  afficher 
demain  matin.  Angélique  ,   &  toute  la  Ville  le  fçaura  ;  les  Ga- 
zettes, les  Nouvelles  a  la  main  ,  les  Mercures  hiftoriques ,  poli- 
tiques,  pe'riodjques ,  fatyriques  j  tout  en  parlera. 
LE  MARQJllS. 

Imbécile  !  tu  ne  comprens  pas.... 

PasQjjin. 
Mais,  pourquoi  faut-il  qu'Angélique  fçachc  ce  rendez-vous  ? 

Le  Marcuiis. 
Tu  ne  le  conçois  pas  ?  Tout  mon   bonheur  dépend  de  là.    Il 
faut  qu'elle  l'aprenne ,  qu'elle  en    foit  convaincue  ,  &  même 
qu'elle  m'en  veuille  un  peu  de  mal.  Le  tems  prcflej  Juflinc  m'at- 
tend. Va,  Pafquin  j  cherche  ValerCj  &  ne  reviens  qu'avec  lui. 

SCENE     XXIV. 

JPasQJJIN  3  fenl, 
E  croîs ,  ma  foi ,  que  c'eft  tout  de  bon  !  diroit-il  une  fiis 
la  véritg  ?  Scroit-il  polTible  que  Maiamc  de  Clorinville?  ^„ 


^ 


^. 
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An*gelique  ,  Pasqjjin. 

ANGELiQjrE. 

JE  n'y   comprens  rien.  Quelques  mots  mal    entendus  ,   me 
font  entrevoir  du  myftere.  Madame  de  Clorinville  mejoiie- 

roit-ellc  ?  Je  fuis  d'une  furiofité  d'aprendre 

Pasqjjin. 
Bon  !  Angélique  eft  encore  ici  ;  Je  vais  fcrvir  mon  Maître  4 
■j^n  grt'. 

Angelîqjje. 
Ah  I  te  vqilà  Pafqu'n  >   Qne  fait  le  Marquis  ? 

Pasqjjin. 
Mademoifellc......  mon  Maître  ,  quelque  part  q^i'il  foit,..i^." 

pat  ma  foi ,  je  ne  fçai  que  vous  répondre, 
ANGELIQUE. 
Ton  embarras  tç  trahit  !  Parle.  Où  ell:-il  préfentement  ? 

Pasquin. 
Vous   fçavci  qu'en  certaines  circonftances ,  il  faut  qu'uHe 
Certaine  difcretion.,.. 

Angeliqjif. 
La  tienne  eft-elle  à  l'çprcuve  de  dix  Louis  ? 

Pasqjjin. 
En  vérité  ,  Mademoifellc  ,  je  ne  dis  mot.  Vous  devinez  tout^ 
Avouez-le,  Vous  fçaviez  déjà  que  mon  Maître  pafle  ici  la  nuit  , 
&  qu'il  vient  de  s'enfermer  avec  Juftine.  Vous  comprenez  bien 
qu'il  a  fans  dmte  une  affaire  importante....  où  Madame  de  Clo- 
rinville pourroit  être  intereflée.,  .,  Songez  du  moins  que  ce  n'eft 
pas  moi  qui  vous  l'aprcnd";.  Je  garde  inviolablement  les  fecrcts 
de  mon  Maître  j  &  cç  n'cit  pas  ma  faute  fi  vous  les  découvrez. 
Mais  j'aperçois  M.  de  Clorinville.  Je  fuis  de  trop  dans  le  mo- 
ment préfcnt  i   permettez- moi  de  vous  quitter. 


SCENE     XXVI. 

Angélique  ,  feule. 
Onfieur  de  Clorinville  ?  Qjie  veut-il    dire  ?  il  n'cft  pas 
ici,   M- de  Clorinville,  Mais   que  voh-je  ?  ah,  ciel! 


Comédie,  37 


SCENE      XXVII. 

Me.  DE   Clorinville  ,  Angeliq^je. 
Me.  DE  Clorinville  ,  en  robe  de  chambre  d'korrmrj& 
en  petite  perruquet  une  plnme  a  la  main»  fort  du  c^iintt 
de  Jon  mari. 

EH   bien  !  qu'en  dites-vous  ?  Mon  déguifemcnt  ce  fcra-t*U 
pas  bon  pour  le  bal  ? 

Angeliqjte. 
Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  votre  mari.  Mais  pcar^iuoi  cette 
mafcarade  ? 

Me.  DE  Clorinville. 
Vous  l'allez  voir.  Ah  !  pour  le  coup  ,  je  tiens  le  Marquis.  Il 
ne  s'eft  déterminé  qu'avec  peine. 

Angelicuie. 
Qu'avez- vous  exigé  de  lui  ? 

Me.    DE     CLORINVILLE- 
II  me  fait  le  facrifice  de  fa  nuit. 

ANGELIQJJE. 
Tout  de  bon  ? 

Me.    DE     CLORINVILLE. 

Qu'avez-vous,  Angélique  ?  Vous  ne  fcntez  pas  la  joyc...^ 

ANGELICUIE. 

Je  ne  puis  comprendre 

Me.    DE    CLORINVILLE. 
Raflurcz-vous, 

ANGELIQJJE. 
Comment  ? 

Me.    DE    CLORINVILLE.' 
Vous  partagerez  ma  vengeance. 

ANGiLiCUJE. 
Moi  ? 

Me.    DE     CLORINVILLi- 
Vous-même.  Le  Marquis  cft  sauellemcnt  rhcz  Juftioe,  qui 
iiJipîoye  toute  fon  adreflc  à  le  bien  dçguifcr.  Mon  habillement  de 
Buit  lui  lied  à  merveille. 
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ANGELIQJJE. 
Mnh  qu»cn  voulez-vous  faire  ?  De  grâce  débrouillez-moi  cet- 
te Enigme. 

Me.  DÉ  CLORINVILLE, 
Je  veux  voir  ! ....  Mai-;  j'entends  du  bruit.  Il  eft  prêt.  Voilà 
îefîgnal  que  Juftinc  m'a  donné.  Rentrez^  cachez-vous  dans  mon 
petit  cabinet.  Je  vais  dans  celui  de  mon  mari.  Le  Marquis  croira 
Fy  voir  a»  lieu  de  moi.  Sortez  vîte  i  &  que  tout  paroiire  ici  foli- 
tairc  &  uns  lumière.  i^Y/e  fe  <ua  pUcer, 

ANGEilQJJE. 

Quel  eft  donc  le  projet  de  Madame  de  Clorinvillc  ?  Que 
voîs-je  ?  Elle  a  dcja  pris  fa  place  vis-à-vis  du  Bureau  de  foiî 
mari!  Mais  on  entre  auprès  d'elle  ,  rctirons-nouT. 

Elle  emporte  les  bougies  (^ni  font  fur  la  table. 

On  voit  kiM^îdam':  de  Clonnville  m  fond  du  Théâtre  , 
âam  m  cabinet  dont  la  porte  efl  ouverte  ;  elle  efl  ajfifs  vis-à- 
Vis  â*un.  Bimmtj  fur  leajal  elle  écrit,  Vn  moment  après  fuftine 
paroît  attp  dans  le  ct'binct ,  tenant  tmjl;îmheatt  a  la  main.  Le 
AlâT'^ms  habilJé  en  femme,  U  fuit  y  &  tandis  cjne  fujlmc  s'ar- 
rctc  p9Hr  parler  à  Madame  de  Clorinvillc  ^  le  Marquis  pajfc 
avec  précipitation  ,  &  arrive  fur  le  Théâtre. 

SCENE   xxvm. 

Le  MARQJ.HS  j  Justine. 
JUSTINE  ,  après  avoir  fermé  laporie  du  cabinet- 

Ommc  vous  courez  ,  Monfieur  !  vous  n'y  peiifez  pas. 
Le  Marqjjis,  en  robe  de  chambre  de  femme ^  a  voix  bajfe. 
Eh  parbleu  ,  es-tu  folle  ?    Veux-tu  que  je  reite  vis-à-vis  du 
mari ,  pour  qu'il  m'envifage  tout  à  fon  aife  ?  Il  a  penfé  tout  dé- 
couvrir. De  quoi  5  diable  ,  t'avifes-tu  de  t'arré^er  à  lui  parler  ? 
Par  ma  foi ,  tu  m'as  fait  trembler. 

Justine  ,  riant. 
Ah  5  ah  5   ah..... 

LE    MARQUIS. 

Paix  donc  3  Jufline.  Veux-tH  finir  ?  h  tête  te  toiitne  ,  apa- 
Kuimcnt  ? 
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Justine. 
La  ,  la  5  Mon/îeur ,  ne  craignez  rien.  Nous  fommcs  à  prc- 
fent  en  fûrcte. 

IH    MAROyiS, 
Pas  trop  ,  à  mon  avis. 

Justine. 
Si  fait.  Je  crois  même  que  j'entends  M.  de  Clorinvillc  qui  fc 
retire. 

Le   Marqjjis. 
Ah  !  bon  ,  bon  ;  tant  mieux.  Nous  voilà  tranquilles.  As-tu 
remarqué   fa  mine  ridicule  5  f<rs  diflraftions  impertinentes  ,  Sf 
fon  aplication  à  lire  des  paperaflTes  ? 
Justine. 
Qijoi ,  Monlîcur  ,  vous  avez   vu  tout  cela  ?  il  me  femble 
pourtant  que  vous  avez  pafle  bien  vite.  Allons  :  Convenez  pour- 
tant que  vous  avez  eu  peur. 

Le  Marqjjis. 
Nullement,  J'ai  fait  mes  preuves.  Les  Me'tamorphofcs  le» 
plus  hardies  ne  font  qu'un  jeu  pour  moi.  J'ai  plus  vécu  fous 
des  formes  lînguliercs  3  que  fous  mes  propres  habits. 
Justine. 
Qui  peut  donc  aujourd'hui  vous  caufer  cette  crainte  î 

Le  Marcvuis. 
La  réputation  de  ta  M^îtrefle. 

Justine. 
Vraiment ,  Monfîeur  ,  elle  m'a  bien  recommandé  de  vous 
faire  fortir  au.Ti-tôt  que  fon  mari  fera  couché  ;  mais  jegagcrois 
bien  que  vous  n'êtes  pas  homme  àm'obéir  fi  exactement. 
Le  marqj;is. 
Ma  foi ,  ru  devines  trop  bien.  Va  ,  ma  dicrc  enfant  ,  c'eft 
hicn  mon  intention  de  l'attendre  ici  de  pied  ferme. 

//  chante  a  baffe  voix  en  faifant  des  pirouettes. 
Je  vois  l'amour  qui  s'aprête  à  combler  ma  félicité. 

Justine  ,  à  part. 
Oh  j  le  fat  !  Tu  ne  veux  donc  pas  fortir  ?  Je  vais  bicn-tot 
t'en  donner  l'envie. 

LI    marqjjis. 
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J  û  STIN  E  5  fàgnant  d'entendre  du  hruit. 
Je  fuis  inquiére.   J'avois  crit  entendre  quelque  bruit  j   &  j'a- 

préhetii^ois  que  ce  ne  fût Ah  !  Je  ne  me   trompe  pas  ,  oa 

vient  ici. 

Le  MARQi  is, 
Ail  !  morbleu  ,  où  me  cacher?  Juftine..,, 
Justine. 

Attendez....  Ecoutons....  Je  crois  que  ce  n'efl  rien Non  î 

rafîurez-vous. 

LE  MARQUIS. 
^    Oh  J  pefte  foit  de  toi  i  j'ai  a\i  voir  entrer  M.  de  Glorinvilk. 

Justine. 
Et  moi  aufîl  j  &  j'en  ai  eu  la  fucur  froide.  Ouf!  je  refpircj 
&  je  crois  qu'it  eft  à  propos  que  je  vous  laille, 
LE    MARQJJIS. 
Comment  !   morbleu   !  à  propos  ?  Rien  de  plus  mal-à-pro- 
pos au  contraire  i   &  vous-  n'en  ferez  rien. 
Justine. 
Eh   mon  Dieu  ,   Monfieur  ,  voulez- vous  tout   perdre  ?  J'aî 
coutnrr.c  de  repafl'er  par  le  cabinet  de  Monfieur  ,  après  avoir 
déshabillé   M3d;?me  i   il  ne  s'en  va  ordinairement  que  lorfqu'il 
fçait  qu'elle  eft  couchée.  C'eft  l'étiquette  de  la  maifon. 

LE    MARQJJIS. 

Je  me  m'^cque  de  l'étiquette  j  &  tu  reflétas  aujourd'hui  par 
extraordinaire. 

Justine. 

Vous  voulez  ? ...  S'il  ne  me   revoit  plus ,  qu'il  entre  dans  li 
chambre  de  Madame  3  la  croyant  indifpofée  ? 

LE    MARQJJIS. 

Parbleu  !  n'y  vient-il  jamais  quand  tu  n'y  es  pas  ? 

Justine. 
Ah  !  Monfieur ,  cela  efl  fî  rare.,,,  fî  rare.,.. 

Le  MARQJJIS. 
Je  fuis  ton  valet  j  je  fuis  fait  pour  les  évenemens  fîngulîcrs, 
Justine. 

D'ailleurs  ,  ils  font  brouillés  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
LE   MARQJJIS. 

Tant-pis,  morbleu.  J'ai  tout  à  craindre  du  raccommodement* 

lUSTlNi» 
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Justine. 
Il  fcroît ,  ma  foi ,  bien  attrappé. 

Le  MAR<vyis. 
Nous  ne  le  ferions  que  trop  tous  deux.  Mùis  ne  pourrois-tu 
pas  me  faire  fortir  par  quelque  endroit  ? 
Justine. 
Comment  faire  ?  Tout  eft  ferme.  Cet  appartement  n'a  plus 
d'autre  ifluë  que   le  cabinet  de   Monficur.    Mais  attendez  j  il 

me  vient  un   moyen 

Le  MarqjjIs. 
Eh  !  quoi  ?  parle  vîte. 

Justine. 
Si  vous  fautiez  par  la  fenêtre  ?, 

Le  Marqj/is. 
Bel  cxpe'dient  pour  me  rompre  le  col  ? 

Justine. 
Adieu  donc  j    Monfîeur. 

Le   MARQJJIS. 
Juftine,  ma  chère  Juftine  ,  ariétc  un  moment.  Je  te  donne 
cent  Loiiis ,   fi  tu  ne  me  quitte  pas. 
Justine. 
En  vérité  ,  Monfieur ,  vous  cxir.".v>Tguc7  ;  &  vous  vouîc?  ap- 
paremment tout  découvrir.  P.Tflcz  ,  fi  vous  m'en  croyiz ,  dsii-  la 
chambre   de  Madame  ;  &   dormez  y  tranquiljcmcnt  jufqucs  à 
mon  retour. 

Le  Marqjjis,  preftitar.t  une  bourfe  à  ?»fiine. 
Tranquillement  !  Ah  !  j'enrage.  Juftine  ,   .Trrcte    donc  ua 
moment, 

Justine. 
Paix  donc  ,   à  votre  tour. 

Le  Marqjjis. 


Je  fuis  furieux. 
Point  de  bruit. 
Qiloi?  Tu  veux. 


Justine. 

Le  Marqjjis. 

Justine. 
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Le  Marqjjis. 
Mais. , ,~,'. ,, , 

JUSTINE  ,  prenant  la  bourfc  &  rentunt  dans  fon  cabinet. 
Bon  foir ,  Madame, 

SCENE     XXIX. 

Le  MARQjJis/f«/. 
Lie  me  la'tfTe  j  &  la  mafijuc  fe  moque  encore  de  moi  !  Me 
j  caclicrai-jc  dans  la  chambre  de  fa  môîcrc{re?  Tout  bien 
ccniiderc  ,  je  n'en  veux  rien  faire. Je  fuis  ici  plus  à  poitc'c  d'en- 
tendre juTijnes  au  moindre  bruit Il  faut  fc  rcfcrver  une 

retraite Morbleu  !  je  crains  de  m'être  embarqué  en  é- 

tourdi Si  Ciorinviile  arrivoit ,  que  diable  faire  ?  Il  eft 

chez  lui  s  il  a  pour  lui  la  raifon  ,  &  fes  valets  ,  à  qui  je  n'aurois 

pas  l'art  d'en  impofcr  dans  ce  ridicule  e'quipage Allons, 

allons,  j'ai  fait  une  fottife,  fans  contredit.  Maudite  réputation, 
gloire  chimérique  &  impertinente  ,  tu  l'as  voulu,  tu  l'as  exigé  , 

tu  m'y  as  forcé ah  !  c'eft  auHl  t'achetter  trop  cher.  Non, 

je  ne  m'ctonne  plus  fi  les  femmes  ont  des  caprices  aufîl  bizarres, 
puifqu'elics  trouvent  des  hommes  affcz  fous  pour  s'y  prêter, 
Oiii  3  je  fuis  un  fou  ,  un  extravagant  j  un.  . .  .  Calmons  nous, 
Ils'iiJJicd  CT  écoute.  Tout  ici  cependant  hors  moi,  me  paroit 
tranquii-e..  Courage.  Jlje  levé, 

Aprochons  du  cabinet.  Je  vois  encore  de  la  lumière.  Il  faut 
que  cet  homme-là  foit  polledé  du  démon  de  l'écriture. 

Madame  de  Ciorinviile,  Madame  de  Ciorinviile,  vous  me 
f;iites  palTer  de  cruels  momensj  nv.is  parbleu  !  vous  m'en  dédom- 
magerez. Je  ne  me  vanterai  pas  cette  fois-ci  d'une  bonne  fortune 

en  l'air.  On  fçaura Ciel!  qu'entends-je  ?  Tout  eft  perdu.... 

Ce  ne  peut  être  Juftine En  tout  cas  éteignons  la  lumière, 

&  tâchons  de  nous  fauver  dans  la  chambre. 


Q 


SCENE    XXX. 

Le  Marqjiis,  Me.  de  Clorinville. 
Me.  DE  Clorinville  ,  g^c(ji/f.int  fa  voix. 
Ucl  bruit  ai-jc  entendu  ?   qui  peut  ctic  ici  à  l'heur^ iju'il 
cil? On  garde  le  fiknce!....  On  cherche  à  fuir  !  ch  !  je 
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fcaural  qui  c^cft.,.'.. 

Rencontrant  le  Adarquis  &  le  faifijfant. 
O  ciel  !  c'cft  vous.  Madame  ?  Ponrcjuoi  n'ctcs-vous  })..s  cou- 
chée ?  Vcnicz-vous  me  parler  ?  Vous  ne  répondez  po.-nt  i  Vous 
cliciclicz  à  m'éviter  ?  Ah  !  je  vois  ce  c|uc  c'eft.  La  jaluulîe  que 
jc  V9US  ai  fait  voir  tantôt  au  fujct  du  Marquis  >  vous  a  déplu  j 
vous  êtes  en  colère  contre  moi  j  &  l'agitation  de  votre  ccr:!r  ne 
vous  permet  pas  de  vous  livrer  à  la  douceur  du  fommcil  !  Lh  bien 
c'en  cft  fait  :  je  bannis  de  mon  cfprit  une  délicatelfc  qui  a  pi 
choquer  votre  vertu  i  Se  je  conviens  avec  vqus  que  le  Mnrquis 
n'eft  qu'un  fat  ,  dont  les  airs  avantageux  ne  peuvent  faire  im- 
preflîon  que  fur  des  femmes  étourdies  &  des  mars  ombrageux. 
Ce  n'eft  point  aufil  à  titre  d'époux  que  j'ai  fenti  àz  la  jaloufic  ^ 
c'cft  comme  un  amant  tendre  ,  en  qui  le  droit  de  poH'eder  vos 
charmes  n'affoiblira  jamais  le  dcfir  d'ct/e  le  fcul  qui  puific  vous 
plaire  j  c'cft  comme  un  amant  pafi'ionnc  j  qui  arrachcroit  !a  vie 
à  quiconque  lui  difputeroit  votre  coeur. 

LE   MARQj.:iS3  tombiint dansunfdHtciiiL 
Ouf! 

Me.    DE     CLORINVILLE. 
Vous  foupîrez  !  l'amour  vous  parle  en  ma  faveur,  fans  doute  ? 
Ah  i  n'écouttz  que  lui   dans  cet  inftant  j  &  que  fur  votre  belle 

main  mille  baifcrs Pourquoi  la  retirer   cette  main  que  vous 

m'avez  donnée  pour  gage  alfurc  de  votre  f^i?  Si  vous  pouviez  me 
voir  vous  vous  repentiriez  d'une  cruauté  qui  n'a  po-nt  d'exemple. 
Vous  tremblez  !  Eh  ,  jufte  ciel!  dois-ie  vous  infpircr  tant  de 
répugnance?  Ah!  vous  m'avez  toujours  trompé  lorfque  vous 
m'avez  affuréde  votre  amour.  Eft-ce  ain(î  qu'en  ce  moment  vou» 
devriez  en  agir  avec  moi  ?  Ou  s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimiez  , 
oublions  tout  j  &  par  mille  tendrelTes   réciproques  cftafons  juf- 

qucs  aux  moindres  impreftlons 

Le    MARCvyiS. 
Ah  !  je  me  meurs. 

Me.    DE     CLORINVILLE, 
Ql]cl  froid  mortel  vous  faifit  î  à  part.  On  tft  arrivé  ;  j'entends 
^u  bruit,  haut.  Hola,  quelqu'un ,  au  fccours,  promptcmcnt. 
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SCENE      XXXI. 

Le   marquis.  Me.  de  clorinville  ,  valere, 

JUSTINE  5    ANGELIQJJE,    PASQJJIN,    TROUPE 

de  Mafques ,  laqj;  Aïs  avec  des  flambeaux  à  U  main. 

Le  m  A  r  qji  I  s  5  encore  tout  étourdi  j  fe  fauvant 

du  coté  Àq  yalore. 
H!   Valere^  je  compte  fur  toi. 
Val  ERE. 
D'où  vient  ta  fraïeur  ?  &  contre  qui  ? 
Le  Marqjjis. 
Contre Jufte  ciel  !  c'cft  vous  ,  Madame  ? 

Me.    DE    CLORINVILLE. 

Oiiî  5  Marquis  ;   vous  êtes  dupé  dans  une  maifon  où  vous 
croie?,  faire  des  àupes.    Croicz-moi ,  tenez-vous-en  aux  chimè- 
res 5    le»  réilités  ne  vous  réiifliflent  pas. 
JUSTINE. 
CVjan;^  on  ne  fe  connoît  pas  mieux  en  femmes,  il  ne  faut  pas 
accepter  de  rendez-vous. 

Valere. 
Qne  veut  dire  ceci  5  belle  Angélique  ? 

ANGELIQJJE. 
Qne  vous  méritez  fcul  d'être  aimé  ,  &  que  je  vous  prie  de 
hâter  notre  mariage. 

Le  marqjjis  furieux. 
Sortons  >    Pafquin. 

Pasqjtin. 
Monfieur  fe  déshabillc-t'il  ici  ? 

.    Le  Marqj,iis  donnant  m  foitflet  à  Pafquînl 
Tai-toi,  //  s^en  va. 

Me.  de  clorinville,  4u  Marquis  i&  fat fant 
quelques  pat  pour  le  fuivrc, 
Qijoi ,  cruel  !  vous   me  quittez.......  Nous  en  voilà  défaits.^ 

(Vielle  joie  de  démafquer  &  de  punir  un   Fat  !   Quel  bonheur  k 
cet  exemple  contribuoit  à  ïts  corriger  I 

F   I   N. 
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DIVERTISSEMENT. 

Choinr  de  M^fqucs  qui  chantent  &  danfent  en  même  tems» 

V-y  Hantons ,  chantons  ,  fautons ,  faifons  les  fous  : 

Le  bal  inTpire  , 

Ce  charmant  délire  j 
Chantons ,  chantons ,  fautons ,  faifons  les  fous  j 

Qnand  on  peut  rire  5 

Qi.iel  fort  cft  plus  doux  ?  ^ 

MENUETS. 


A 


Parodie  d'un  des  A^enuets. 
U  bal  un  fot  plaît  fouvent  j 
Sous  le  mafque  ,   il  brille  ,  il  hazardc  j 
Qu'il  le  garde  j 
Son  cfprit  en  dcpcnd. 
Il  annife  ,  ilrcjoiiit  i 
Son  feu  ,  fon  badin  âge  , 

Son  langage 

Touche  &  réduit  : 

Qiiand  il  croit  qu'il  cbloiiit .' 

Il  fait  voir  fon  vifagc  i 

Tout  s'cvanoiiit  j 

Le  charme  fuit. 


Premier    Vaudenille. 

CE  n'cft  qu'à  l'expérience 
Qii'il  faut  fc  laifler  guider  , 
Quand  par  la  feule  apparence 
Nous  voulons  nous  décider. 
Quel  malheur  cft  le  notre  ! 
Votre  cœur  ,  au  fidèle  amant  ; 
Souvent  préfère  un  inconftant  , 

It  prend  l'un  pour  Tautrj^ 
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Deux  Amans  veulent  vous  plaire  5 
Ils  font  aimables  tous  deux  : 
Vous  ne  fçavez  comment  faire  5 
Q2]oi  !  le  choix  cft-il  douteux  ? 
Quelle  peine  efl  la  votre  ? 
Si  le  cas  efl:  embara/Tant , 
Pour  terminer  le  différend  , 

Prenez  l'un  &  Tautre, 
Maman,  pour  bien  peu  de  chofca 
M'a  grondé  tout  le  matin  j 
:i0  Coridon  en  eft  la  caufe  r 

Qii*une  fille  a  de  chagrin  ! 
Qncî  état  eft  Je  notre  ! 
Donnez-moi ,  lui  dis^je  ,  un  oeuilîcj* 
Dans  ma  main  il  mit  un  billet  j 

Je  pris  l'un  pour  l'autre, 
Dorîs  connoît  la  tendrefle  , 
Grâce  aux  foins  de  fbn  Epoux  : 
lî  ia  qtiereîle  fjns  ceflc  ; 
Maris  fâcheux  &  jaloux  , 
Qwelk  erreur  eft  la  votre  ! 
Dorts  pour  conter  fon  tourment  » 
Cherche  un  ami  ,  trouve  un  amant  > 

Et  prend  l'un  pour  l'autre. 

ON     DANSE. 

Second  P^audevilh, 

LE  deftin  le  plus  contraire  > 
Change  pour  un  téméraire  , 
Qili  s'y  prcfente  fans  frayeur. 
D'une  beauté  qu'on  croit  fiere  , 
Ne  craignez  point  la  colère  j 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Doris ,  chaflcz  la  triftelTe  ; 
Suivez  l'amour  qui  vous  prelTe  : 
Pourquoi  tant  craindre  ce  vainqueur  \ 
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Devenez  tendre  &  fenfiblc  j 
Ce  Dieu  n'cft  pas  fî  terrible  , 
On  en  eft  quitte  pour  la  peur, 

Elaife  un  jour  vint  me  furprendre  , 

Je  ne  pouvois  me  défendre  ,  m 

J'étois  tremblante  de  frayeur  : 

Je  lui  dis ,  paix  ,  quelqu'un  frappe. 

J'ouvre  la  porte  &  m'échappe; 

Et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur. 

Tous  les  jours  avec  rudefle. 

Ma  niere  me  dit  fans  ccfTe , 

Prenez  bien  garde  à  votre  cocur  ;  # 

Tircis  fe  fait  mieux  entendre. 

En  me  difant  d'un  air  tendre  , 

On  en  eft  quitte  pour  la  peur. 

Croyez-moi ,  jeunes  fillettes  ," 
N'allez  pas  au  bois  feulettes  , 
Il  en  arrive  du  malheur. 
On  doit  tout  craindre  à  votre  âge. 
Telle  en  fortant  du  bocage  , 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur, 

Damon  croit  l'inftant  propice  j 
La  nuit  chez  Daphné  fe  gliile  y 
Et  lui  déclare  fon  ardeur  , 
Mais  le  mari  vint  trop  vite  , 
Et  le  galant ,  pris  au  gîte  , 
N'en  fut  pas  quitte  pour  la  peur. 

Le  valet  d'un  petit  maître  , 
Eft  brillant  quand  il  peut  être 
Des  billet";  tendres  le  porteur. 
Ce  pofte  eft  très- honorable  , 
Maii  fouvcnt  ,  le  pauvre  diable. 
N'en  eft  pas  quitte  pour  la  peur. 
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Craignez  tous  les  maux  enfemble. 
Si  mon  fils  au  Clerc  rcficmble  , 
Dn  a  f:j  femme  ,  un  Procureur  j 
Le  fils  eut  un  beau  vifage  : 
Ah  !  dit- il,  c'eft  mon  image. 
Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

j^V     P4KTEKKE. 

Voici  l'inftant  redoutable  , 

Où  le  Parterre  équitable 

Approuve  ou  blame  notre  Auteur, 

II  fenr  de  vives  allarmes  , 

Mais  quel  bonheur  plein  de  charmes  , 

S'il  en  eft  quitte  pour  la  ptur. 

Second  Couplet  au  Parterre^ 

KaiTurez  pnrce  fnfifrage  3 
CV.ft  pjr  un  ouvrage 
Qj}r  doit  répondre  notre  Auteur» 
On  ri '"que  un  fécond  voyage  , 
Quand  ,  é'^happé  du  naufrage  j 
On  en  tft  quitte  pour  la  peur. 


F  I  N; 


A  P  PKO  B  ATIO  N, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier  un  Manufcrif 
qui  a  pour  titre  :    Le  Fat  puni  3  Comédie.  A  Paris  ce  7, 

}um  173a. 

De  la  Serre. 


MI  C  H  A  M  Ifl, 

CŒUR  DE  LION, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ; 
EN  PROSE  ET  EN  VERS ,  MIS  EN  MUSIQUE* 

Repréjè/itee  ,  pour  la.  première  fois ,  a  Paris  y 

par  les   Comédiens   Italiens  ordinaires    du 

Roi  y    le   21    Octobre   178^  ,'  &  à  Fon^ 

tainebleau  y  devant  Leurs  Majejlés  y  le  2.^ 

Oclobre  178  ^, 


A        PARIS    y 

Chez  Brunet  ,    Libraire ,    rue    de    Marivaux ,  prés 
la  Comédie  Italienne. 
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^  C  "Où  JE  ir  JEL  Si 

RICHARD. 

MARGUERITTE. 

BLONDEL. 

LE  SÉNÉCHAL. 

FLORESTAN. 

WILLIAMS. 

LAURETTE. 

BÉATRIX. 

ANTONIO. 

SUITE  DE  MARGUERITTE. 

VIEILLES. 

VIEILLARDS. 

OFFICIERS. 

SOLDATS. 


La  Sccnc  fe  paffe  au  Château  de  Lints. 


RIC  H  ARD, 

CdUR   DE  3LÏON  , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repre'fente  les  empirons  d'un  Château  fort  ; 
on  en  voit  les  tours  ,  les  crénaux  ;  il  efi  élevé  dans 
un  lieu  ag  refit  ;  des  montagnes  fl^r  île  s  Ù  des  forets 
fombres  Ù  toufues  paroijfent  entourer  le  lieu,  ^ur 
un  des  cotés  efi  une  maijon  qui  a  F  apparence  dune 
Gentilhommière  ,  on  en  voit  la  porte  ;  un  banc  efi  de 
Vautre  côté. 

(  Pendant,  V ouverture  pafent  plufîeurs  Payfans  avec 
leurs  outils  de  travail  fur  leurs  épaules  ;  ils  font  en 
vefie  y  Ù  portent  leurs   habits.  ) 

LE    CHOEUR    DE    PAYSANS,, 

V^Hantons  ,  chantons , 
Célébrons  cette  journée  , 
A  demain  ,  la  matinée  ; 
Chantons  ,  chantons  , 
.'^v       Reîournons  dans  nos  maifons, 

A    2 


l  RICHARD  ,  C(EUR  DE  LION  , 

(  V ouverture  continue  ,  &  enfuite  les  mêmes,  ) 

Sais-tu  que  c'eft  demain 
Que  le  Vieux  Mathurin 
Refait  fon  mariage  ? 
Oui  ,  le  fait  eft  certain  , 
"Nous  danferons  demain  , 
Nous  boirons  du  bon  vin, 

(  L'ouverture  continue.  ) 

Colette. 

Antonio  ,  je  gage  , 

En  ce  moment  , 
Eft  bien  loin  du  Village  ; 
Ah  !  quel  cruel  tourment  ! 

Autre  troupe  de  Paysans. 

Colette  ,  c'eft  demain 
Que  le  vieux  Mathurin 
Refait  fon  mariage  ; 
Fille  ,  point  de  chagrin. 
Nous  danferons  demain  , 
Nous  boirons  du  bon  vin. 

(  TJ ouverture  continue.  ) 

LE  VIEUX  MATHURIN  ET  SA  VIEILLE  FEMME. 

Mathurin. 

Comment ,  c'eft  demain  , 
Que  ton  vieux  Mathurin 
Avec  toi ,  ma  femme  ,  fe  remet  en  train, 

La    Femme. 


Après  cinquante  ans , 
Il  eft  encor  temps 
De  nous  montrer  gais ,  &  d'être  contens, 
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SCENE  PREMIERE. 

BLONDEL,    ANTONIO. 

B   L  O  N  D   E  L. 


A 


Ntonîo  ,  qu'eft-ce  que  j'entends?  3'entends  ,  je 
crois ,  chanter. 

Antonio. 
Ce  n'eft  rien  ,  c'eft  tout  le  Hameau  qui  s'en  retourne 
chez    lui    après   l'ouvrage  des  champs  ,  le   foleil   eft 
couche. 

B  L  o  N  D  E  L. 
Où  fuis-je  ici  ^  mon  petit  ami  ? 

Antonio. 
Vous  n'êtes  pas  loin  d'un  Château  o{i  il  y  a  des  tourç , 
des  créneaux  ;   je  vois  tout  en  haut  un  foldat  qui  fait 
fa<^ion  avec  Ton  arbalète. 

B  L  o  N  D  E  L, 

Je  fuis  bien  las. 

A  N    T    o   N    I    o. 

Tenez  ,  afleyez- vous  fur  cette  pierre  ,  c'eft  un  banc. 

B   L   o  N  D    E  L. 

Ah  !  je  te  remercie. 

A  N  T   o  N  I  o. 

C'eft  un  banc  qui  eft  vis-à-vis  la  porte  d'une  m3Î- 
fon  qui  paroît  être  une  ferme  ;  c'eft  comme  une  mai- 
fon  de  Gentilhomme. 

B    L  o    N    DEL. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  vas  t'informer  fi  on  peut  m'y 
(donner  à    coucher  pour  cette  nuit. 
An    t  o  n  I   o. 
Je  vous  trouverai  -  là. 

B    L  o   N    D   E   L. 
Ah  !  je   n'ai  pas  envie  d'en   fortir  ;  quand  on  ne  voit 
pas  ,  on  eft  bien  forcé  de  refter  où  on  nous  dit  d'at- 
tendre ;  ne  manque  pas  de  revenir. 
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Antonio. 

Ob  !  non  ,  car  vous  m'avez  bien   payé  ;  mais  ^  père 
Blondel ,  j'ai  quelque  cbofe  à  vous  dire. 

B  L  o  N  D  E  L. 

Quoi? 

Antonio. 
Ah  !  c'eft  que . .  . 

Blondel. 
Dis,  mon  fils  ,   dis  ,  qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

Antonio. 
C'eft  que  je  fuis  bien  fâché  j  je  ne  pourrai  pas  vous 
conduire  demain. 

Blondel. 
He  !  pourquoi  donc  ? 

Antonio. 
C'eft  que  je  fuis  de  noces  ;  mon   grand'pere    &  ma 
grand'mere   fe  remarient  ,  &   mon  petit-fils ,   qui   eft 
leur  frère. 

Blondel. 
Ton  petit- fîls  !   tu  as  un  petit- fils? 

Antonio. 
Oui  ,   leur  petit-fils  ,  qui  eft  mon  frère  ,  fe    marie 
aufîi  le  même  jour  de   leur  remariage  ,  à  une  fille  de 
ce  canton. 

Blondel. 
Et ,  dis-moi  ,  elle   ne  demenreroit  pas  dans  ce  Châ- 
teau que  tu  dis  ,    où  il  y  a  un    foldat  qui  a  une  ar- 
balète. 

Antonio. 
Non  ,  non. 

Blondel. 
Mais  ,  mon   ami  ,   demain  ,  comment  ferai-je  pour 
me  conduire  ? 

Antonio. 
Ah  !  je    vous    donnerai    un   de    mes  cimarades  ;  il 
eft  un  peu  volage  ,  mais  ie  vous  ferai  venir  à  la  noce  , 
&  vous  y  jouerez  du  violon  :  Ah  :  ne    vous    embar- 

rafï'ez  pas. 

Blondel. 

Tu  aimes  donc  bien  à  danfet  ? 
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Antonio. 

La  danfe  n'eft  pas  ce  que  j'aime  , 
Mai>  c'eft  la  fille  à  Nicolas  ; 
Lorfque  je  la  tiens  par  le  bras  , 
Alors  mon  plaifi;  eft  extrême  , 
Je  la  prefle  contre  moi-même  : 
Et  puis  nous  rîous  parlons  tout  bas  ; 
Que  je  vous  plains  ,  tous  ne  la  verrez  pas, 

B  L  O  N  D  E  L. 

C'efl  vrai ,  mon  ûls ,  je  fuis  bien  à  plaindre. 

Antonio, 

Elle  a  quinze  an ,,  moi  j'en  ai  fcize  » 
Ah  '  Ti  la  mère  Nicolas 
T^  é'.oit  pas  toujours  fur  nos  pas  : 
Et  bien  ,  quoique  cela  déplaife  , 
Auprès  d'elle  je  fuis  bien  aife  ; 
Et  puis  nous  nous  parlons  tout  bas  : 
Que  je  vous  plains  ,  vous  ne  la  verrez   pas, 

Qu'elle  eft  gentille  ,   ma  Bergère  , 
Quand  elle  court  dans  le  vallon  ! 
Ah  .' c'efc  Vraiment  un  papillon  : 
Ses  p'eds  ne  touchent  pas  la  terre  ,^ 
Je  l'attrape  quoique  légère  ; 
Et  pais  nous  nou3  parlons  tout  bis  , 
Que  je  vous  plains ,  vous  ne  la  verrez  pas. 

B    L    o    N    D    E   L. 

Continue  ,  je  crois  la  voir. 

Antonio. 
Vous  la  voyez  ,  ah  !   vous  êtes  aveugle. 

B   L    o   N    D    E   L. 

Vas ,  mon  fils ,  vas  toujours  voir  fi  je  pourrai  trouver 
où  paffer  cette  nuit. 


RICHARD,  C(EUR  DE  LION, 


SCENE      II. 

B  L  0  N  D  E  L  ,  feul 

ijui  ;  voilà  des  tours  ,  voilà  des  fofles,  des  redou- 
tes ;  c'eft  bien  -  là  un  Château  fort  ;  il  eft  éloigné 
des  frontières  ,  dans  un  pays  fauvage  ,  au  milieu  des 
inarais  ;  il  n'eft  propre  qu'à  renfermer  des  prifon- 
niers  d'Etat  :  on  dit  qu'on  ne  peut  en  approcher  • 
nous  verrons  ;  on  fe  méfiera  moins  d'un  homme  que 
]'on  croira  aveugle.  Orphée ,  animé  par  l'amour  ,  s'eft 
ouvert  les  enfers  ;  les  guichets  de  ces  tours  s'ouvriront 
peut-être  aux  accens  de  Tamitié. 

Ariette. 

O  Richard  !    ô  mon  Roi  ! 

L'univers  t'abandonne  ; 
Sur  la  terre  ,  il  n'eft  que  moi 
Qui  s'intéreflTe  à  ta  perfonne  î 

Moi  feu!  dans  l'univers    » 

Voudrois  brifer  tes  fers  ^ 
Ft  tout  le  refte  t'abandonne. 
Et  fa  noble  amie, ....  Ah  !  fon  cœut 
Doit  être  navré  de  douleur. 

O  Richard  !  ô  mon  Roi  ! 

L'univers  t'abandonne  ,  ÔCc. 

Monarques ,  cherchez  des  amis  j 
Non  fous  les  lauriers  de  la  gloire  ^ 
Mais  fous  les  myrtes  favoris 
Qu'ofFi-ent  les  filles  de  mémoire. 
Un  Troubadour 
Eft  tout  amour  , 

Fidélité  ,  conftance  , 
Bt  fans  efpoir  de  récompenfe, 

O  Richard  !  ô  mon  Roi  ! 

L'univers  t'abandonne  ; 
Oui  c'eft  Blond  1  ,  il  n'eft  que  moi 
Qui  m'intérefle  à  ta  perfor.ne. 

Mais  j'entends  du  bruit,  remettons- nous  ;  &  repre- 
nons notre  rôle.  „    „ 

SCENE. 
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SCENE    III. 

BLONDEL  ,  WILLIAMS,   ANTONIO, 
LAURETTE  &  GUILLOT. 

Williams. 

T 

J  E  t*appren(îrai  à;  porter  des    lettres  à  ma  fille. 

G  u  1  L  L  o  T. 

C'efl  de  la  part  du  Gouverneur.  « 

Williams. 
C'cft  de  la  part  du  Gouverneur. 

BloNDEL,   à  part. 
Ah!  fi  c'étoit  ce  Gouverneur. 
G  U  I  L  L  O  T, 
Il  m'a  dit  de   lui  remettre 
Cette  lettre. 

Williams. 
Ma  fille  écoute  un  fédudeur  ! 
Non  ,  ma  Laurette 
N'eft  point  faite 
t*our  amufer  le  Gouverneur. 

Et  toi  &  toi  , 
iSi  tu  reviens  ,  c'eft  fait  de  toi. 
G  u  I  L  L  G  T. 
Ce  n'cft  pas  moi 
Qui  reviendrai  :  non  ,  fur  ma  foi» 

Williams» 
Dis  ,  à  ce  Gouverneur  , 
Que  ma  Laurette 
N'eft  point  faite 
Pour  écouter  un  fédu6teur  ; 
Monfieur  ,  Monfieur  le  Gouverneur 
Me  fait  en  ce  jour  trop  d'honneur. 

BLONDEL,<i  part. 
Ah  !  fi  c'étoit  le  Gouverneur 
De  ce  château ,  Dieux  1  quel  bonheur  ! 
G  u  I  L  L  o  T. 
liais  ,  c'efl  Monfieur  le  Gouverneur, 

Williams. 
Kh  !  que  me  fait  ce  Gouverntur  ? 

B 
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Oui  ,  fur  ma  foi  , 
Prends  garde  à  toi. 

(  A  Laurette  qui  paraît.  ) 

Et  toi ,  fi  jamais  tu  revois 

Ce  fédudleur  , 

Tu  fentiras 

Si  dans  mon  bras 
îl  eft  encor  quelque  vigueur. 

B  LO  N  D  E  L. 

Si  je  pouvois ,  ah  !  quel  bonheur  !  (  A  part.  ) 
Mes  bons  amis  ,  ne  frappez  pas  , 

Point  de  débats  : 
La  paix  ,  la  paix  ,   point  de  débats; 

LAURETTE, 

Mon  père  ,  hélas  ! 
Je  ne  vois  pas 
Le  Gouverneur. 

B  L  O  N  D  E  L. 

Ah  !  fi  c'étoit  ce  Gouverneur  , 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

Me-^  bons  amis  , 

Soyez  unis  : 

Ah  !  point  de  fiel , 

La  paix  du  Ciel  ; 

Point  de  débats  , 

Ne  frappez  pr»  : 
Ah  !  fi  c'étoit  ce  Gouverneur.  (  A  part.  ) 


SCENE     I  K 
WILLIAMS,   BLONDEL. 

Williams. 

irt-ENTREZ  dans  la  maifon  ,  elle  dit  qn'eîle  ne  Pa 
'^oinc  vu  ,  &  qu'elle  ne  lui  parle  pas ,  &  )1  lui  écrit  : 
jc  voudi'ois  bien  connokre  ce  que  dit  cette  lettre  ; 
î's  ont  à  préfent  une    manière    d'é:rire  qu'on  ne  pfnt 

dt'.^hiurer.  Si   quelqu'un ce  vieillard   n'eft    pas  de 

c  3  pay>ci  ;  bon  homme  ,  favez-vous  lire  ? 
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B   L   O   N    D   E    L. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  oui  ,  je  fais  lire. 
Williams. 
Eh  bien  !  lifez-moi  cela. 

B    L   o   N    D   E   L. 

Ah  !  mon  bon  Monfisur  ,  je  fui^  aveugle  ;  ces 
méchants  Sarrafins  m'ont  b'ûlé  les  yeux  avec  une  hme 
d'acier  flaoïboyante  ;  mais  ,  ne  voyez  -  vous  pas  venir 
un    petit  garçon  ? 

"Williams. 

Oui. 

B   L   o  N   D   E   L. 

C'eft  celui  qui  me  conduit  ;  il  fait  lire  y  &  il  vcws 
lira  tout  ce  que  vous  voudrez.   Antonio  ,   eft-ce  toi  ? 


SCENE   y. 

WILLIAMS ,    BLONDEL  ,    ANTONIO. 

Antonio. 

V^UI  ,  c'eft  moi  ,  père  Blondel. 

B  L  o  N  D  E  L, 

Tu  as  été  bien  long- temps. 

Antonio., 
Ah  !   c'eft  que  je  l'ai  trouve'e  ,    &  je  lui  aï  dit  un 
petit  mot. 

B  L  o  N   D   ï   L. 
Tiens  ,    lis  la  lettre  de  Monfîeur   que  voilà  ,   &  lis 
bien  haut ,    &  diftindement  ;  lis ,  lis ,  mon  petit  ami. 
Antonio, 
Belle  Laurette. .  .  . 

Williams, 
Belle  Laurette  !   voilà  comme  ils  leur  font   tourner 
la  téce. 

Antonio. 
Belle  Laurette  >  mon    cœur  ne  pei;t  fe  ccnfe'^ir  de 
la  joie  qu'il  refient  par  l'alfurancs  que  vous  me   do^^jnei 
de  m'aimer.  toujours. 

Williams. 
Ah  î  fille  indigne  !  elle   l'aime. 

B  1 
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B   L  O   N  D  E  L, 

LajfTez ,   laifTez  ;  continue. 

Antonio. 
Si  le  prifonnier  que  je  ne  peux  quitter.... 
Williams. 

Tant   mieux. 

BloNDEL,    à  part. 

Ce  prifonnier  ! 

Antonio. 
Si   le  prifonnier  que  je  ne   peux  quitter  ,    me   per- 
mettoit  de  fortir  pendant  le  jour  ,  j'irois    me  jeter..., 
Williams. 
Fût-ce  dans  les  fofTés  de  ton  château. 

B  L  o  N  n  E  L. 
Qu'il  ne  peut  quitter  ;  (  A  pan.)  lis  toujours, 

Antonio. 
J'irois   me  jeter   à   vos   pieds;  mais  fi  cette  nuit.,, 
H  y    a  là  des  mots  eiFacés. 

B  o  N  D  E  L, 

En  fui  te. 

Antonio. 

Faites  -  moi  dire  par  quelqu'un  à  quelle  heure  je 
pourrois  vous  parler.  Votre  tendre  ,  fidèle  amant ,  6c 
confiant  Chevalier,  Florefian. 

Williams. 

Ah!  damnation!   goddam. 

B  L   o   N  D   E   L. 

Goddam  ,  eft-ce  que  vous  êtes  Anglois  ? 

Williams, 
Ah  î  oui ,   je  le  fuis. 

B  L  Q   N  D  E  L. 

Vigoureufe  nation  !    eh  !  comment  eft  -  il  poffible , 
que  né  un  brave  Anglois  ,  vous  foyez  venu  vous  établir 
dans  le   fond   de   l'Allemagne  ,    &  dans  un  pays  aulï? 
fauvage  qu'on  m'a  dit  qu'il   étoit  .? 
Williams. 

Ah  !  c'eft  trop  long  à  vous  raconter.  Efi  -  ce  que 
nous  dépendons  de  nous  ?  Il  ne  faut  qu'une  circoîjf- 
tance   pour  nous  envoyer  bien  loin. 

B   L  o  N  D   E    L. 

Vous   avez  raifon  ;   c^r  moi   je   fuis  de  l'Ifle  ^  de-r 
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France  ^  &  me  voilà  ici  :  &  de  quelle  Province  d* An- 
gleterre êtes-vous  ? 

Williams. 

Du  pays  de  Galles. 

B   L   G   N   I)   E   L. 

Vous  êtes  du  pays  de  Galles  !  Ah  !  fi  j'avois  la  iouif^ 
fance  de  mes  yeux ,  que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  voie  ! 
Et  comment  avez-voui  quitté  ce  bon  pays? 
Williams. 

J'ai  été  à  la  croifade ,  à  la  Palefline. 

B   L   G   N   D  E  L. 

A  la  Paleftine  !  &  moi  auffi. 

Williams. 
Avec  notre  Roi  Richard. 

B     L    G    N    D    E    L. 

Avec  votre  Roi  !  &  moi  de  m»me. 

Williams. 
Quand  je  fuis  revenu  dans  mon  pays ,  n'ai  -  je  pas 
trouvé  mon  père  mort  ? 

B  L   G   N   D  E   L. 

Il  étoit  peut-être  bien  vieux  ? 

Williams. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  de  vieillefle  :  il  avoir  été  tué  par 
un  Gentilhomme  des  environs  ,  pour  un  lapin  qu'il 
avoit  tué  fur  fes  terres.  J'apprends  cela  en  arrivant  : 
je  cours  trouver  ce  Gentilhomme  ,  &  j'ai  vengé  la 
mort  de  mon  perç  par  la  fienne. 

B   L  G  N  D  E   L.  / 

Ainfi  voilà  deux  hommes  tués  pour  un  lapin. 

Williams. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai. 

B  L  o  N   D  E  L. 
Enfin  ,  vous  vous  êtes  enfui  ? 

Williams. 
Oui,  avec  ma  fille,  &  ma    femme  ,  qui  eft  morte 
depuis,  &  me  voilà.  La  juftice  a  mangé  mon  château 
&  mon  fief,  &  je  n'ai  plus  rien  là-bas  ,  qu'une  fentence 
de  mort  ;  mais  ici  je  ne  les  crains  pas. 

B   L   o   N  D   E   L. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  n^es  queftions. 

Williams. 
Ah  !  il  ne  me  déplaît  pas  ds  parler  da  toi::   cela. 
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B   L   O   N    D  E   L. 

Ef  à  la  croiDde  ,  vous  avez  donc  connu  le  brave  Roî 
Richjid  ,  ce  héro? .  ce  grand  homme  ? 
"Williams. 
Oui,  puifque  j'ai   <'^rvi  fous  lui. 

B  L  G  N  D  E  L. 
Et  Çins  doute-  vcs  avez  ...  ? 

Williams. 
Mais  j'ai  affaire  ,   &  je  crois  que  voilà  cette  voya-» 
geufe  qui  va  arriver. 


SCENE     V  L 

BLONDEL,  LAURETTE,  ANTONIO. 

(  Antonio  pendant  cette  fcene  tire  du  pain  d'un  bijjac  «, 
Êf  va  le  manger  un  peu  loin.  ) 

Laurette. 

/\h  !  bon  homme  !  je  vous  en  prie  ,  dites- moi  ce  que 
vous  a  dit  mon  père  ? 

B  L  o   N  D  E  L. 

C'eft  vous  qui  ères  la  belle  Laurette  ? 

Laurette. 
Oui ,  Monfieur. 

B    L   o   N    D    E    L. 

Votre  père  eft  fort  irrité  ;   il  fait  ce  que  contient  la 
lettre   du  Chevalier  Fîoreftnn. 

Laurette. 

Oui  ,  Florefîan  :  c'ed  fon  nom.   Ed-ce  qu'on  a  lu  la 
lettre  à  mon  pcre  ? 

B   L   o   N   D   E  L. 

Non  pas  moi  ;  je  fuis  aveugle ,  mais  c'cft  mon  petit 

condudeur. 

Antonio. 

Oui ,  c'efl  moi  :  mais,  eit-ce  que  vous  ne  me  l'avie: 

pas  dit ,  de  la  lire  ? 

Laurette. 

On  auroit  bien  du  ne  pas  le  taire* 
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B   L   O    N    D    E    L. 

il  l*auroît  fait  lire  par  un  autre. 

Laurette, 
C'eft  vrai.  Ec  qùed Toit  la  bicrc;  ? 

H   L  o  N  D  E  L. 
Que  fans  le  prifonnier  qu'il  garde.  . .  Et  qu'eft-ce  que 
cciï  que  ce  priCnnier  ? 

Laurette. 
On  ne  dit  pas  ce  qu'il   eit. 

JB   L   o    N    D  E   t. 

Que  ^ans  le  prifonnit^r  qu'il  garde  ,  il  viendroit  fe  Jeter 
à  vos  pieds. 

Laurette. 
Pauvre   Clicv^ier  ! 

B   L   o   N    D    e    L. 

Mais  qr.e  cette  nuir  ,  .  . 

Laurette. 
Certe  nuit ,   aîi  :  la  nuit  ,  (  c^e  Juupue.  ) 
Je  crains  de  lui  parler  la  nuit  , 
J'écoute  rrop  tour  ce  quM    dit  ; 
Il  me  dir  je  vous  aiir.e  ,  &   je  fen*  malgré  moi , 
Je   fens  mon  coeur  qui   bat  ,  je  v.z  fais  pas  pourquoi: 
Puis  il  prend    n.a  main  ,   ii  la   prefls 

Avec    tant  de  tendreté  , 
Que    ne  fais   plus  où    j'enfuis; 
Je  veux  le   fu'r  ,  mais  je  ne   puis  j 
Ah  !  pourquoi  liii  parler   la  nuit  ,   6cc. 
B    L   O    N    D    E    L. 

Vous  l'aimez  donc  bien  ,  be"e  Laurette? 

Laurette. 
Ah  î  mon  Dieu  ,  oui  ,  je  l'aime  bien  ! 

Blonde  L.  ^ 

En  v^rit^  ,  votre  aveu  eft  fi  naïf ,  que  je  ne  peux 
tn*empécher  de  vous  donner  un  confeil. 
Laurette. 
Dites ,  dites.  Je  ne  fais  ici  à  qii  me  confier  ;  ma's  vo- 
tre air  ,  votre  2^?  :  &  puis  vous  ne  powrtz  me  voir  ; 
tout  cela  me  donne  la  liardiefTe  de  vous  parler  ,  &  me 
fait,  je  crois  ,   moins  rcup'r. 

B  L  o   :,    D  E  L. 
Hé  bien  !  belle  La^^rette.  .  . 

Laurette. 
Mais ,  qui  vous  a  dit  que  j'étois   belle  ? 


Xf  RICHARD  ,  CCEUR  DE  LIOl^  ; 

B  L   O   N  D   E   L. 

Hélas  !  pour  moi  ,  pauvre  aveugle  ,  la  beauré  d*une 
femme  eft  dans  le  charme ,  dans  la  douceur  de  fa  voix. 

L  A  u  R  E  T  T  E. 

Bé  bien? 

B  L  o   N   D  E   t. 

Je  vous  dirai  donc ,  que  lorfque  ces  Chevaliers  ,  cej 

gens  de  haute  condition  s'adreflentà  une  jeune  perfonne, 

d'un  état  inférieur,  moins  touchés  fouvent  de  la  beauté  , 

de  la  noblefTe  de  fon  ame  que  de  celle  de  leur  extraction... 

Laurette. 

Hé  bien? 

B   L  o   N  »  E  L. 

Ik  ne  fe  font  quelquefois  aucun  fcrupule  de  la  tromper» 

Laurette. 
Mais  ma  noblefle  eft  égale  à  la  (îenne, 

B  L  o  N  D  E  L. 

Le  fait-il  ? 

Laurette. 

Sans  doute.  Quoique  mon  père  ait  peu  d'aîfance  ,  nous 
âvens  toujours  vécu  noblement;  &  fi  je  ne  craignois  fa 
vivacité ,  vivacité  qui  heureufement  l'a  forcé  de  s'établir 
^ans  ce  pays-ci ,  je  lui  aurois  confié  les  intentions  du 
Chevalier. 

B  L  o  N  D   E  L. 

C'eft  lui  qui  eft  le  Gouverneur  de  ce  Château  ? 

Laurette. 
Oui. 

B   L  o   N   D   E   L. 

Et  tout  en  attendant  cette  confiance  en  votre  père , 
vous  le  recevrez  cette  nuit  :  cette  nuit  !  Ce  Chevalier 
que  vous  aimez ,  vous  lui  parlerez  cette  nuit  !  Ecoutez- 
moi  ^  ceci  n'eft  qu'une  chanfonnette. 

Un  bandeau  couvre  les  yeux 
Du  Dieu  qui  rend   amoureux. 
Cela  nous  apprend  ,  fans   doute , 
Que  ce  petit  Dieu  badin 
N'elt  jamais  ,  jamais   plus  malin 
Que  quand  iî  n'y  voit  gout;e» 

Laurxtti, 
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Laurette. 
Àh  !  redites  -  moi  ,  s'il  vous  plaît  , 

Ce  joli  couplet  , 
Ah  !  je  ne  dois  pas  l'oublier  , 
Je  Vftux  l'apprendre  au  Chev.-lier, 
B  L  O  N  D  F.  L. 
Très  -  volontiers. 
(  JIs  reprennent  enfemhle.  ) 
Un  bandeau  ,  &c. 

Laurette. 
Aîi  !  voici  13  ne  fais  combien  de   perfonnes    qui  ar- 
rivent ;    des  chevaux  ,   des  chariots.    C'eft  fans   doute 
cette  Dame   qui  defcsnd  ici  :  j'y  cours. 

B   L  o   N    D   E   L. 

Ecoutez  donc ,    belle  Laurette  ,    j'ai  quelque  chofe 
à  vous  dire. 

Laurette, 
De  lui? 

B   L   o    N   D   E    L. 

Non. 

Laurette. 
Dites  donc  vite. 

B  L  o   N  D   E  L, 

Pourrai  je  pafler  cette  nuit-ci  feulement,   dans  votre 
maifon  ? 

Laurette. 

Non  :  cela  ne    fe  peut  pns.  Mon  père  ,  à  la  prière 
d'un  ancien  ami  ,   a  CcJ^,  pour  cette  nuit  feulement 
fa  maifjn   toute   entière  ,   à   une  grande  Dame      &  ' 
à   moins   qu'elle    ne    le    permette  ,    nous    ne    poiivons 
pas    difpofer  .du  plus  petit  endroit  ;    mais  demain. 
Adieu. 

B   L   o  N    D  E    L. 

Allons ,  prenons  patience  ,  Antonio. 

Antonio. 
Plaît-il? 

B   L  o   N    D   E    L. 

Vas  voir  ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  retraite  aux  environs* 

C 


tt  KîCHARD,  C(EUR  DE  LION , • 


SCENE    ni. 

BLONDELj    MARGUERITTE, 

ComteiTe  de  Flandres  &:  d'Artois. 

(  Alors  paroijjem  des  gens  de  toute  forte ,  des  domif- 
tiques  y  des  Chevai.ers.  Ils  donn.nth  bras  â  Mar- 
gueritte  ,  elle  parole  de/cendre  de  fon  p:;lefroi  ,  & 
efi  accomucgne'e  de  fernmes  Juivantes.  Elle  a  l'air  de 
donner  des  ordres.  ) 

B   L    O   N    D   E   t. 

\_^ÎEL  !  q'je  vois-je  ?  c'cft  la  Comtene  de  Flandres  ! 
c'eit  Margueritte  ;  c'eft  le  tendre  &  maiheareux  objet 
de  l'amour  de  l'infcrcuné  Richard  I  Ah  !  j'accepte  le 
préfage:  fa  rencontre  ici  ne  peut  être  qu'un  coup  du 
Ciel.  Si  le  Roi  efl:  ici  ,  &  fi  ces  rours  lui  fervent  de 
prifon....  Ah!  Dieux!  mais,  peut-être  me  trompé-je  !... 
Voyons  fi  vraiment  c'eft  elle.  Si  c'eft  Margueritte  , 
fon  ame  ne  pourra  fe  refufer  aux  douces  impreffions 
d'un  air  qu'en  des  temps  plus  heureux  fon  amant  a  fait 
pour  elle. 

(  Il  joue  Cet  air  fur  fon  violon.  Dès  les  premières 
phrafes  y  Margueritte  s'arrête  y  écoute  ,  s^ appro- 
che. ) 

Margueritte. 

O  Ciel  ,  qu'entends  -  je  !....  Bon  homme  ,  qui  peut 
vous  avoir  appris  l'air  que  vous  jouez  fi  bien  fur  votre 
violon  ? 

B   L   o  N    D    E  t. 

Madame  ,  je  l'ai  appris  d'un  brave  Ecoyer  ,  Cjui 
Venoit  de  la  Terre  -  Sainte  ,  &  qui,  difoit-il ,  l'avoit 
entendu  chanter  au  Roi  Richard. 

M  A   R  G   V   E    R-    i   T    T    B. 

il  vous  a  dit  la  vcricé. 
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B   L   O  N   D   E   L. 

Mais  y  Madame  ,  vous  qui  avcz  la  voix  d'un  Ange  , 
n'êtes- vous  pas  cette  grande  Dame  qui  doit  occuper  I2 
maifun  ^u'on  m'a  dit  être  ici  tout  près  ? 

Margueritte. 

Oui  y  bon  homme. 

B  L  o   N  D  E  L. 

Ayez  pîtiw' ,  je  vous  p")e  ,  d'un  pauvre  aveugle  j^  & 
permettez-lui  d'y  paffer  cette  nuit  j  dans  le  lieu  où  il 
n'incommodera  pas. 

Margueritte. 
Ah  !  je  le  veux  bien  ,  pourvu   que  vous  répétiez  plu- 
fleurs  fois  l'air  que  vous  venez  de  jouer.  "^^ 

B  L  o  N  D  e  L, 
Ah  !   tant  qu'il  vous   plaira  ! 

Margueritte,  à  fes  gens. 
Je  vous  lecoir.mandç  ce  bon  vieillard. 

(  TViUiams    donne    là    maiii:  â    Margueritte  ^   ^  /^ 
conduit  di^ris  fa  maijon.  ) 


SCENE    n  I  I. 

B  L  0  N  D  E  L  j  fe^met  â  jouer  phifteurs  fou  le  mime 
air  y  avec  des  variations.  Pendant  ce  temps  ,  tout 
le  baguge  fe  décharge  :  les  gens  de  la  Comtcffe  vont 
Ê?  viennent.  On  drcffe  une  g-ande  table  â  la  porte  : 
on  y  met  du  vin  0  des  verres. 

"Un    premier    domestique,  à   Blondel. 

jL^Llons ,    bon  homme  ,  mettez-vous  là  ,  vors,  bo:re2i 
un  coup  avec  nous. 

Blondel. 

Antonio  î 

Antonio. 
Me  voilà. 

C   ij 
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(  Blondel  lui  donnant  fon  vint,  ) 

Tiens,  bois,  mon  fils  ,bois. 

(  On  verfe  à  Blondel  un   fécond  verre  ,  ^  il  dit  après 
avoir  bu  :  ) 

En  vous  remerciant  ,  mes  amis  :  mais  je  veux  payer 
mon  ecor. 

Un     domestique. 

Hé    comment  ça  ? 

Blondel. 

En  vous  difant  une  chanfon  ,  &  vous  ferez  chorus, 

Un    autre    domestique. 

Allons ,   c'eft  un  bon  vivant.    Courage  ,  père. 

Blondel, 

Que  le  Sultan  Saladin 
RafTemble  dans  Ton  jardin 
Un  troupeau  de  Jouvencelles  , 
Toutes  jeunes,  toutes  belles  , 
Pour  s'aniufer  le  matin  ; 

C'eil:  bien  ,  c'eft  bien  , 
Cela  ne  nous  bleife  en  rien  :  _ 
Moi  j  je  penfe  comme  Grégoire  , 

J'aime  mieux  boire. 

(  Ces  deux  vers  font  repris  en  chaiur.  ) 
Blondel. 
Qu'un  Seigneur  ,  qu'un  haut  Baron  , 
Vende  jufqu' a  fon  donjon 
Pour  aller  à  la  croilade  , 
Qu'il  laifle  fa  camarade 
Dans  la  main  des  gens  de  bien  , 

C'eft  bien  ,  c'eft  bien  , 
Cela  ne  nous  blelîe  en  rien  ; 
Moi,  je  penfe  comme  Grégoire  , 
J'aime  mieux  boire. 

UN   Officier    de  la    Comtesse. 

Voilà  MaJame   qui    va    fe  r,etirer   dans   fon   appar^ 

temcnt. 

Un    domestique. 

Rachevons,  encore  un  couplet,  père. 
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B  L   O   N    D   E   L. 

Que  le  vaillant  Roi  Richard  , 
Aille  courir  maint  hafard  , 
Pour  aller  loin  d"  Angleterre  , 
Conquérir  un  autre  terre  , 
Dans  le  pays  d'un  Payen  ; 

C'eft  bien  ,  c'eft  bien  , 
Cela  B'-  nous  bledc  en  rien  ; 
Moi  ,  je  penle  connme  Grégoire  , 

J'aiûTje  mieux  boire. 

BE  A  T  R  I  X. 

FinifTez  donc  ,  Midatne  vous  entend  de  fon  appar- 
tement. '  Blondel  f&int  de  prendre  Beatrix  pour  fou 
petit  garçon  y  ij  Antonio  r emmené.  ) 

Fin  du  premier  Acie. 


ACTE    II. 

{Le  Théâtre  repr/feme  V  intérieur  d'un  Ch'tcaufort, 
fur  le  divcnt  efl.  une  terrajje  ;  elle  efi  entoure  de 
grilles  de  fir  ,  cc:te  terrajje  ejî  dijpofee  de  façon 
que  Richard  y  lofquil  y  efl  ,  ne  peut  voir  le  jond 
du  Thédfe  ,  qui  rep  ré  fente  un  fojje  ,  revitj.  extérieur 
rement  d*un  parapet  ;  c  efl  fur  la  ttrrjffe  que  parait 
Richard  y  &  c'eft  fur  le  parapet  que  Bioniel  eji  vu.  ) 

SCENE   PREMIERE, 

(  Le  Théâtre  eft  un  peu  éclairé  ^  fjr- tout  dans  le  fond  ; 
il  sectaire  par  degrés  ,'  C  aurore  fe  icvc  après  ie 
crépu  feu  le.  ) 

LE  ROI  RICHARD,   FL0RE5TAN. 

LFlorestaî^. 
'Aurore  va  fe  lever,  profitez-en  ,  Siie,  pour  votre 
fanté  :  dans  une  heure  on  va  vous  i^s-^iiertner. 


«.2  RICHARD,  C(EUR  DE  LION^^, 

Richard 
Floreftan  ! 

F  L   O   R  E   s   T   A   N, 

Sire. 

Richard. 

Votre  fortune  eft  dans  vos  mains. 

Flores  tan. 
Je  le  fais  ,  Sire  ,  mais  mon   honneur..^ 

Richard. 
Pour  un  perBde  !  pour  un  traître  l 

Florestan. 
Pour  un  traître  !  S'il  l'^toit ,   Sire ,  je  ne  le  ferviroîs 
pas.  Non ,  non  ,  je  ne  le  fervirois  pas  ,  fi  je  croyois. 
qu'il  fût  un  perfide. 

Richard. 
Mais  Floreftan... 

{Florejlan  fait  une  révérence  refpeclueufe  ,  ne   répond 
rien  ,   ^  fort.  ) 


A 


SCENE    II 

RI  en  ARV  y  fur  la  terrajfe. 


H  !  grand  Dieu  !  quel  funefle  coup  du  fort  !  Couvert 
de  lauriers  cueillis  dans  la  Pa'eftine ,  au  milieu  de  ma 
gloire  ,  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  être  obfcurement 
confiné  comme  le  dernier  des  hommes  ,  dans  le  fond 
d'une  prifon  !  (  Il  ft  {eve.  ) 

Si  l'univers  entier  m'oublie  , 
S'il  faut  pn'ier  ici  ma  via  , 
•    Que  ferr  ma  gloire  ,  ma  valeur  ? 

(  il  regarde  un  portrait  de  Marguerite.  ), 

Douce  image  de  mon  amie  , 

Viens  calmer  ,  conlbler  mon  cœur  j 

Un  inftan:  fufpends  ma  douleur. 
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O  fouvenir  de  ma  puifTance  ! 
Crois-tu  ranimer  ma  confiance  ? 
Non  ,  tu  redoubles  mon  malheur  : 
O  mort  !  viens  terminer  ma  peine  , 
O  mort  !  viens  ,  viens  brifer  ma  chamv,  l 
L'e(pérance  a  fui  de  mon  cœur. 


te= 


:^>^^: 


SCENE    III. 

RICHARD,   BLONDEL,   ANTONIO. 

(  Richard efl  le  couie  appuyé  fur  une  fuilUe  de  pierre  j 
Ù  par  oit  a!  y  me  dans  le  plus  profond  chagrin  :  fa 
tête  eji  en  partie  caduc  par  fa  main.  ) 

n  L  o  N   D  E  L. 

1.  rTIT  g'.ron,  arrêtons  -  nous  ici:  j'aime  à  refpirer 
cet  air    fr.iis    &    pur    qui    annonce    &    accompagne    le 
lever   de   i'aurorr.  O.i  lui^-je  ,  à  préfenc  ? 
Antonio. 
Pics  du  parapet  de  ce:;te  fortereffe  ,  où  vous  m'avez 
dit   de   vous  m^ner. 

B    L  o   N   D    E   L. 

C'eft  bien.  (  Comme  il  femble  tâter  ce  parapet  pour 
monter  deffus.  ) 

Antonio. 
^  Ah  î  ne  montez  pas  defTus  ce  parapet ,   vous  tombe- 
riez dans  un    grand    fofTe'   plein  d'eau ,    &    vous    vous 
tioyeriez. 

B  L   o  N   D  E   L. 
Ah  !  je  n'en  aï  pas  d'envie.  Tiens,   mon  fils  ,  voilà 
de   Pargent  ,    vas  nous   chercher  quelque    chofe  pour 
déjeuner. 

Antonio, 
Ah  !  vous  me  donnez  trop. 

B  L  o  N  p  B  i, 
te  refte  fera  pour  toi. 


^4  RICHARD  ,  C(EVn  DE  LION  ; 

A    11    T    O    N    I    O. 

En  vous  remerciant.  (  il  part.  ) 

B  L  o  N  D  E  L, 

Quand  tu  feras  revenu  ,  nous  îrons  promener.  Sans 
doLte  que  les  camppgres  lont  aufiî  belles  que  je  les  ai 
vues  autrefois.  Au  défaut  de  mes  yeux  ,  je  me  plais 
à  l'imaginer.  Tu  ne  réponds  pas.  Ah!   eft-il  paiti? 


SCENE    IV. 

RICHARD   fur  fa  terrajje  y  BLONDEL  ,   monte    Ô 
s'arrange  fur  le  parapet» 

Richard. 

Une  année!  une  année  entière  fe  pafTe^,  fans  que 
je  reçoive  aucune  confoîation  ,  &  je  ne  pre'vois  aucun 
terme  au  malheur  qui  m'accable  ? 

B  L  o   N    D    E    L. 
S'il  eft    ici  ,     le    ca'me    du    matin  ,    le   (ilence  qui 
règne  dans    ces   lieux  laiflèrd    fans   doute  pénétrer   ma 
voix  jnfqu'au    fond   de    fa    retraite.  Hé  î   s'il^  eft  ici , 
peut-il    n'être  ^as  frappé   d'une   romance  qu'autrerois 
l'amour  lui  a  infpirée.  Auteur  ,    amoureux  &  malheu- 
reux ,  que  de  raifons  pour  s'en  fou  venir  ! 
Richard. 
Trône  ,    grandeurs  ,   fcoveraine    puifTance  !  vous  ne 
toouvez    donc    rien    contre    une    telle    infortune  .?    Et 
Marguerittc  !  Margneritte    !    .(    Fendant  ce    coupkt  , 
Blondd  paroit  accorder  fcn  vtchn  pre/qu'en  fourdine  . 
afin  de  faire  fntir  qu'il  eft  trêj-lJ.n.Ilco.nimenceà 
jouer  lo'S  du  m>t ,  /rlarg:.er.tte.  )   Quels  tons  !  o  «oiel  , 
elt-'.l  pofT.ble,    qu'un   air   que   j'ai  lait   pour  eile  ,   ait 
pafTé  )ufq  nci  !  Ecoutons* 

(  lorfque  Blondd  commence  à  chanter.  ) 

Ciel  !  quels  accens  ! . . .  Quelle  voix  I 

ELONDEt. 
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Blond  e  l. 
Une  fièvre  brûlante 
Un  jour  me  terrairoit  , 

Richard. 
Je  connois  cette  voix-la. 

B   L   O    N   D    E    L. 

Et  de  mon  corps  chaffoit 

Mon  ame  languiflante  ; 
Madame  approche  de  mon  lit , 
Et  Ion  de  moi  la  mort  s'enfuit  (  il  s^  arrête  &  écoute.  ) 

(  Pendant  ce  couplet ,  Richard  rnarqne  tous  les  degre's 
de  furprife  ,  de  joie  &  d*efpérance.  Il  cherche  à 
fe  rûppelkr  la  fin  du  couplet  ,  s^en  Jouvitnt  _,  <S? 
dit  :  ) 

Richard. 

Un  regard  de  ma  belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur  , 
A  la  peine  cruelle  , 
Succéder  le  bonheur , 

(  Pendant  ce  couplet  y  Blondel  marque  la  joie    la  plus 
vive  ;  il  a   même  Vair   de  fe  trouver  mal    de  fai- 
fijfement»  ) 

Blondel, 

Dans  une  tour  obfcure 
Un  Roi    puiflant  languit  , 
Son  fcrviteur  gémit 
De  fa  trifte  aventure. 

Richard. 
Cielîc'eft  Blondel/ 

Si  Margueritte  étoiî  ici  , 

Je  m'écriérois  :  plus  de  fouci. 

En  semble. 
Un  regard  de  ma  belle 
Fait  dans  mon  tendre  cœur  , 
A  la  peine  cuelle  , 
Succéder  le  bonheur. 

(  Blondel  répète  le  refrain  ^  en  faifant  la  deuxième 
partie  :  il  danfe  ,  il  faute  ,  exprime  fa  joie  ,  par 
l*  air  qu'il  joue  fur /on  violon.  ) 

D 


a^         RICHARD  >  C(SUR   DE    IION  ; 


SCENE  y, 

BLONDEL  ,   RICHARD  ;    DES   SOLDATS. 

(  Le  Gouverneur  &  des  Soldits  font  rentrer  le  Roi  ; 
la  porte  de  la  terraffe  Je  ferme  ,*  des  Soldats  s'erU" 
parent  de  Blond  l  y  Ù  le  font  i,2fjfer  par  une  poterne 
£?  entrer  daf.s  les  fortifie ations  ,*  alors  il  paraît  au- 
devant  du  théâtre.  ) 

Les     Soldats. 

Î^Ais-tu  ?  connois-tu?  fais-tu? 
Qui  peut  t'avoir  répondu  ? 
Réponds  ,  réponds  ,  réponds  vite  ; 
Ah  !  que  tu  n'en  es  pas  quitte. 
B  L  O  N  D  E  L. 

Sans  doute  quelque  paffant 
Que  divertiflbit  mon  chant. 

Les    Soldats. 
JFn  prifon  vîre  en  prifon  , 
ïu  diras  là  ta  ch^nfon. 

BLONDEL. 

Ah  !  Meflieurs ,  point  de  colère  , 
Aye?.  puié  de  ma  mifere  ; 
Les  Sarrafins  furieux  , 
De  la  lumière  de.s  Cieux  , 
Ont  privé  mes  pîuvres  yeux. 

Les    Soldats. 
Ah  !  tant  mieux  pour  toi  ,  tant  mieux  , 
Tu  périrois  dans  ces  lieux 
Si  tu  portois  de  bons  yeux. 

B  L  o  N  D  E  L. 
Ah  !  Meflieurs ,  attendei  donc  , 
Je  dois  obtenir  pardon  ; 
Je  veux  parler  à  Monfieur  , 
A  Monfieur  le  Gouverneur  , 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  fa  voir  à  l'infiant. 
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Des   Soldats,  rtr//2  Officier. 

Il  veut  parler  à  Monfieur  , 
A  Monfieur  le  Gouverneur. 

B  L  O  N  D  B  L. 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  favoir  à  l'inflant  ? 

Les    SoldAts. 
Pour  un  avis  important 
Qu'il  doit  favoir  a  l'inftant  ? 

Les   Officier-s   et  les  Soldats, 

Tu  vas  parler  à  Monfieur  , 

A  Monfieur  le  Gouverneur , 

Puifque  l'avis  impartant 

Doit  être  fu  dans  l'inftant  : 

Le  voici  ;  mais  prends  garde  à  toi  : 

Oui  ,  fur  ma  foi , 

Tu  périrois 

Si  tu  mentois  , 
Si  tu  mentois  à  Mon(êigneur  , 
A  Monfeigneur  le  Gouverneur. 

=zi. r— —  '  ,         ;=— —     li  ■  !— rsae 


SCENE     V  L 
Les  mêmes  ,    ET  FLORESTAN,  Gouverneur. 

Un     Soldat. 
V  OICI  M.  le  Gouverneur. 

B  L  o  N  D  E  I. 

Où  eft-il ,  M.  le  Gouverneur  ? 

Florestan. 
Me  voilà. 

B    L    o    N    D   E    L. 

De  quel  côté  ?  où  eft-il  ? 

Florestan. 
Ici. 

B    L   O    N   B   E    L. 

J'ai  un  avis  important  à  lui  donner. 

D    2 
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FLO    RESTA   N, 

Hé  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ?  Mais  ne  cherche  point 
à  mentir  ,  ni  à  m'amufer  ,  car  à  Tinflant  tu  perdrois 
la  vie. 

B   L   G   N   D  E   L. 

Ah  !  Monfieur  !  c'efi  être    déjà  mort  à    moitié  que 
d'avoir  perdu  ia  vue  :   eh  !  comment  un  pauvre  aveugle 
pourroit-il  prétendre  à   vous  tromper  ? 
Flore  stan. 

Hé  bien  !  parle. 

B   L   o   N  D   E  L. 

Etes-vous  feu!  ? 

Florestan. 
Oui,  Refiirez  -  vous  ,   vous  autres.  (  Lzs  Soldats  fe 
rtùrtnt  dans  h  fond.  ) 

B   L    o  N    B   E    L. 

Monfieur  ,  c'eft  que  la  belle   Laurette.... 
Florestan. 

Parle   bas. 

B  L  o  N   D  E   L. 

C'eît  que  la  belle  Laurette  m'a  lu  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  ,  afin  que  vous  vifliez  que  je 
fuis  envoyé  par  elle  :  or  ,  vous  y  dites  que  vous  vous 
jetez  à  les  pieds  ,  &  vous  lui  demandez  un  rendez- 
vous  pour  cette  nuit. 

Florestan. 

Hé  bien  ,  mon  ami  ! 

B  L  o  N  D  E  L. 
Hé  bien  ,  Monfieur  !  elle  m'a  dit  de  vous  dire  que 
vous  pourriez  venir  à  l'heure  que  vous  voudriez. 
Florestan. 
Comment  à  l'heure  que  je  voudrois  ? 

B  L  o  N   D  E  L. 

Il  y  a  chez  fon  père  y  une  Dame  de  haut  parage  , 
qui  ,  pour  célébrer  la  joie  d'une  nouvelle  intéreffante 
y  donne  toute  la  nuit  à  danfer  ,  à  boire  ,  manger  & 
rire  ,  &  vous  pourriez  y  venir  fous  quelque  prétexte  ; 
alors  la  belle  Laurette  trouvera  toujours  bien  l'occafion 
de  vous  dire  quelque  petite  chofe. 

Florestan. 

C'cft  donc  pour  me  parler  que  tu  as  chanté  ? 
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B    L    O    N   D    E    L. 

Ceft  pour   être  mené  vers  vous,  que  j'ai  fait  tout 

ce  bruit  avec  mon  violon. 

Florestan. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  :  dis-lui  que  j'irai.  Mais ,  fe  fervir 

d'un  aveugle  pour  faire   une  commiflion  !  ah  !  elle  eft 

charmante  !  Vas-t'en  ? 

B  L  o  N  P  E  L. 

Mais,  Monfieur  le  Gouverneur,  Monfieur  le  Gou- 
verneur. 

Florestan. 

Ké  bien  ? 

B  L   o   N   D   E  L. 

Ah  y  VOUS  voilà  de  ce  côté-là.  Pour  qu'on  ne  foup- 

çonne  rien  de  ma  miflîon  ,  grondez-moi  bien  fort ,  & 

renvoyez-moi. 

Florestan. 

Tu  as  raifon  ;  ce  drôle  a  de  l'efprit. 

Pour  le  peu  que  tu  m'as  dit 
Falloit-il  Élire  ce  bruit  ? 

B  L  o  N  D  E  L. 

Ah  !  je  n'ai  pas  fait  de  bruit. 
Vos  foldats  ont  fait  ce  bruit. 

Les   Soldats. 

Téméraire  ,  téméraire  , 
^         Tu  devrois,  tu  dois  te  taire. 
Alarmer  la  garnifon  , 
Tu  devrois  être  tn  prifon. 


SCENE      Fil. 

Les  MEMES   ET   ANTONIO  ,    {  il  a  un  puin  pajfé 
dans  fon  bâton.  ) 


Anton  10. 


Ah 


!  MefTieurs  ,  pardon  ,  pardon  , 
Ayez  pitié  de  la  mifere  j 
Lei  Sarrafins  furieux 


go  RICHARD ,  C(ÊUFt  DE  LION  ; 

Ont  privé  Tes  pauvres  yeux 
De  la  lumière  des  Cieux- 

Les   Soldat  s-, 
Ah  !  tant  mieux  ,  tant  mieux  , 
S'il  avoit  porté  de  bons  yeux 
Il  périroit  dans  ces  lieux. 

Vas ,  retire-toi , 
Mais  ,  prends  garde  à  toi , 
Ici  fi  jamais 
Tu  paroifTois  , 
Tu  périrois, 

B  L  O  N  D  E  I, 

Mefïîeurs  ,  croyez-moi , 
Ici  fi  jamais 
Je  rcvenois , 
Je  me  foumets 
A  votre  loi. 
Ah  !  croyex  -  moi  y 
Ah  !  croyez  -  moi. 

Antonio^ 

Ici  fi  Jamais 
Il  revenoit  , 
Ah  !  ce  feroit 
Sans  moi  ,  fans  moi. 
Ah  !  ce  feroit 
Sans  moi ,  {ans  moi. 

(  Blondel  s^en  va  en  repajfant  par  la  poterne  avec 
fon  guide  ,  ^  les  Soldats  &  le  Gouyerneur  ,  par 
la  porte  qui  lui  a  fervi  d* entrée,  ) 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE    III. 

(  Le  Théâtre   repréfente  la  grande  falle  de  la   maifon 
de  Williams.  ) 


SCENE  PREMIERE, 

(  On  entend  Li  ritournelle  du  morceau.  ) 

BLONOEL  ,  DEUX  HOMMES  de  la  ComtefTe. 
Blonde  L.  Lesdeux  hommes. 

Il  faut ,  il  faut ,  Il  faut ,  iî  faut. 

11  faut  que  je  lui  parle. 

Vous  ne    pouvez  lui   dire    uû 
mot. 
Mon    cher  Urbin  ,    mon    ami 

Charle  ,  On  cliafTeroit  Urbin  &  Charle. 

Il  faut  que  je  lui  dife  un  mot. 

Si  nous  vous  laitons  dire  un 
mot. 
Tout  au  plutôt  ,  tout  au  plutôt. 

Sortez  ,  fortez  tout  au  plutôt 
Mon  cher   Urbin  ,  'mon    ami 

Charle.  Nous  ,  allons  partir  à  l'inftant. 

Oui,  dans  l'inftant. 
A  l'inftant  ,  Ciel  !  quoi  ,  dans 

l'inftant  ! 
Voici  de  l'or.  De  l'or  ! 

Efl'Ce  de  l'or  ?  oui  c'ell  de  l'or  , 
lais  comment 
_  parler  en  ce  moment  ? 
De  Tor ,  afin  que  je  lui  parle  , 

Le  pourroi:-il  en  ce  moment  ? 


Ç    Efl'Ce  de  l'or  ?  oui  c' 

(^Apart.)<     De  l'or  !  attendez,  ma 

'     Peut-il  parler  en  ce 
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Ah  !  que  je  lui  parle  à  rinflant, 

A  la  dame  <3e  compagnie  , 
Oui  ,  oui ,  nous  pourrions  dire 
fon  envie 
Dans  ce  moment. 

A  la  dame  de  compagnie. 
Eh  bien  !  foit ,   ah  .'  que  je  lui 

parle  ,  On  peut  lui  dire  qu'il  la  prie.  .  . . 

Mon   cher    Urbin  ,    mon    ami 

Chaile.  Dans  ce  moment , 

Pourvu  que  je  lui  dife  un  mot , 

Tout  au  plutôt. 
Je  fuis  content  ;  mais  au  plutôt. 


SCENE    IL 

LA  DAME  DE  COMPAGNIE  ,  LA  COMTESSE  , 
SiRE  WILLIAMS  ,  LES  CHEVALIERS  ;  LE 
SÉNÉCHAL. 

(  La  Dame  de  compagnie  arrive  avant  la  Comtejfe  Ç? 
fes  chrvaliers  ;  les  deux  hommes  qui  étoient  Jur  la 
fcene  vont  parler  à  la  Dame  de  compagnie  y  qui 
fort  avec  eux .  ;  il  rejîe  avec  la  Comtejfe.  une  autre 
Dame  de  compagnie.  ) 

La    Comtesse. 

_  IRE  Williams  ,    je  ne  peux  trop  vous  remercier 
du  gracieux  accueil  que  j*ai  reçu  chez  vous. 
Williams. 
Madame  ,  que  ne  puis-je  vous  y  retenir  pins  long- 
temps ? 

La     Comtesse. 

Cela  ne  peut  être. 

Le    Sénéchal. 

Madame  ,  tout  fera  bientôt  prêt  pour  votre  départ. 

La  Comtesse. 
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La    Comtesse. 

Ah!  Chevalier  ,  ce  foir  affignera  le  terme  à  notre 

voyage  ;  qu'il  m'en   coûte  de   vous  dire  ce   qui  va  le 

terminer  ! 

Le     Sénéchal. 

Quoi  donc  ,   Madame  ? 

La    Comtesse. 
Je  vais  confacrer   mes  jours  à  une  retraite  éternelle. 

Le     Sénéchal. 
Vous  ,  Madame  ! 

La    Comtesse. 

Un  long  chagrin  qui  me  de'vore  me  rend  incapa- 
ble de  m'occuper  du  bonheur  de  mes  fujets  ;  je  vais  , 
Chevalier  ,  faire  ajouter  quelques  mots  à  cet  écrit  , 
vous  le  remettrez  aux  Etats  afièmblés  :  ce  font  mes 
volontés. 


SCENE    1 1 L 
Les  Mêmes  ,  BÉATRIX  ,  Dame  fuivante» 

B    É   a   T    R    I   X. 


M 


A  D   A  M   E. 

La    Comtesse. 
Que  voulez-vous  ? 

BÉATRIX. 

Ce   b®n   homme  à  qui   vous  avez    permis  de  pafTer 
la  nuit  dans  ce  logis ,  &  qui  n'eft  plus  aveugle. 
La     Comtesse. 
Hi  bien  ? 

BÉATRIX. 

Il  demande  l'honneur  de  vous  être  préfenté. 

La     Comtesse. 
Que  veut-il  ?   Ah  !   Ciel. 

BÉATRIX. 

Je  lui  ai  dit  que   Madame  étoit  bien  trifte  ,  il  m'a 
repondu  ,    fi  je   lui   parle  je    la    rendrai    bien   gaie  ; 
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entèndez-vous  (a  voix  ,    Madame?     il  l'a    très  -  belle; 
La    Comtesse. 
Qu'il  paroifTe  ,  (peut-être  a-t-il   appris   cette    com- 
plainte de  la  bouche  même   de  Richard. 


SCENE     IV. 

Les   mêmes,  BLONDE  L. 

LaContesse. 

J7j[Ébien  !  bon  homme,  on  dit  que  vous  demandez 
à  m'étre  préfenté. 

B    L   o    N  D   E   L. 

Oui ,  Madame  :  mais  qu'il    eft    difficile  d'approcher 
des  Grands  ,  même  pour  leur  rendre  fervice  ! 
La     Comtesse. 

Qui  étoit  celui  qui  vous  a  appris  ce  que  vous  chan- 
tiez fi  bien  tout-à-l'hetîre  ,  &  en  quel  lieu  de  la  terre 
cette  complainte  vous  a  t  elle  été  connue  ? 

B    L   O    N   D    E   L. 

Je  ne  peux  le  dire  qu'à  Vous. 

(  Béavix  fe  retire.  ) 
"La    Comtesse. 
Hier,  vous  étiez  aveugle. 

B  L  o  N   P  E  I. 
Oui ,   Madame  y    niais  je  ne  le  fui$  plus  :  &  quelle* 
grâces  n'ai-je  point  à  rendre  au  Ciel,   puif  ;u'il  me  fait 
jouir  de  la  prcience  de  Madame  Margueritte  ,  Gomtefle 
de  Flandres  &  d'Artois  ? 

La    Comtesse. 
Ciel  !  vous  me  connoiilèz. 

B  L  o  N  D   E   L. 

Oui ,    Madame  ,  &  recounoilTez  Blondel. 

L  A     C  o  m  t  E  s  s  E. 
Quoi  !   c'efl:  vous ,  Blondel  ,  vous  étiez  avec  le  Roi  > 
où  l'avez- vous  laifi'é  ? 

B  L  o   N    DEL. 

Le  Roi,  le  Roi,  que  je  cherchois  depuis  un  an  > 
le  Roi ,  Madame  ,  eft  à  ceilt  pas  d'ici, 
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La    Comtesse. 
Le  Roi  î 

B   L    o    N    D    E    L. 

Il   efl    prifonnier  dans  ce  château  que  vous  voyez  de 
vos  fenêtres  ;  car  ,    fans  le  voir  y  je  lui  aï  parlé  ce  matin, 
La    Comtesse. 
A  !  Dieu  ,  ah  !  Blondel  !  Chevalier  ? 

B   L  o   N   D   E  L. 
Madame  ,  qu'allez  vous  dire  ? 

La     Comtesse. 
Qu'ai- je  à  craindre   ?   ce   font  mes  Chevaliers,   tous 
attachés  à  moi  ,   à   ma  perfonne  ,    &  Sir  Williams   ell 
Anglois. 
(  Itj  thn'aims ,  Williams  Ù  Eeatrix  s* approchent.  ) 

B  L  o  N  D  E  L. 

Oui  ,  Chevaliers  ,  oui,  ce  rempart 
Tient  prifonnier  le  Roi  Richard. 

LesChevaliers. 
Que  dites-vous  ?  !e  Roi  Richard  ! 
Richard  !  qui  ?  le  Roi  d'Angleterre  ! 

B   L    O    N    D    E    L. 
Oui ,  GheVohers  ,  oui  ,  ce  renripatt 
Tient  prifonnier  le  Roi   Richard  ; 
C'eft-là  qu'eft  le  Roi  d'Angleterre  ! 

Les  Chevaliers.  La    Comtesse. 

Qui   vous   l'a    dit  ?    par    quel 

hafard?  Qui    vous,   l'a    dit  ?    par  quel 


Avez- vous  connu  cette  afiàire  ? 


hafard  ? 

Ah  !  j^rands  Dieux-,   mon  coauç 
fe  ferre  t 


Gomment  favsz-vous   ce   myf- 
tere  ? 

B    L    o    N    D   E    L. 

Par  mpi  ,  qui  ,  fous  cet  habit  vit  , 
M'en  fuis  approché  fans  péril  ; 
Sa  voix  a  penétr-é  mon  ame: 
Je  la  connois  ,  oui  ,  oui  ,  Madame  , 
Oui  ,  Chevaliers  ,  oui  ,  ce  rempart  ^ 
Tient  prifoncier  le  Roi  Richard. 

La  Comtesse. 
Ah  !  s'il  efl  vrai  ,  quel  jour  profpere  ! 
Ah  !  grands  Dieux.  Ah  !  mca  cœur  fe  ferre  , 
Pc  [oie  Se  de  faifilfemeat. 
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Les  Chevaliers  ,  Williams  ,  Béatrix  et  la  Comtesse. 

Ah  :  grands  Dieux  ,  quel  étonnemeut  î 
Quel  bonheur  !  quel  événement  ! 
Travaillons  à  fa  délivrance  ; 

Marchons  ,  marchons, 
B   L    O    N    D    E    L. 
Point  d'imprudence  ; 
Travaillons  a  fa  délivrance  , 
Non  ,  il  faut  agir  prudemment. 

Les    Chevaliers. 
Travaillons  à  la  délivrance. 

La     Comtesse. 
Que  faire  pour  fa  délivrance  ? 
Ah  !  Blondel ,  quel  heureux  moment  ? 
Que  faire  pour  fa  délivrance  ? 
Chevaliers  ,  écoutez  Blondel. 

Les  Chevaliers. 
Slondel  !  Blondel  !  oui ,  c'eft  Blondel. 

La    Comtesse. 
Chevaliers  ,  connoiflez  Blondel  ; 
Ah  !  quel  bonhenr,   quel  coup  du  Ciel  ! 

Blondel. 

Travaillons  à  fa  délivrance  , 
Et  ne  parions  point  de  Blondel. 


SCENE     F. 

LES  CHEVALIERS ,  BLONDEL ,  LA  COMTESSE , 
SIR  WILLIAMS. 

La    Comtesse, 

Ah  !  Chevaliers ,  ah  !  Sir  Williams  ,  &  vous  B!ondeî , 
mon  cher  Blondel  ,  voyez  entre  vous  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  délivrer  le  Roi  ;  la  joie  j  la  furprife  , 
cette  nouvelle  m'a  faifie  ,  de  manière  que  je  ne 
peux  jouir  de  ma  réflexion  ;  fervez  -  vous  de  tout 
mon  pouvoir  :  c'efl  de  moi ,  c'eft  de  mon  bonheur 
que  vous  allez  vous  occuper. 
(  Elle  fort  )  en  s'appuyant  fur  les  bras  de  fes  femmss.  ) 
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SCENE     VI. 

LE  SÉNÉCHAL,  WILLIAMS,    BLONDEL  ,    et 
DEUX  CHEVALIERS. 

Le     Sénéchal. 

V^Ul ,    c'eft  l'infortune  de  Rickard  qui  faifoit  toute 
fa  peine. 

E   L    G    N    D   E    L. 

Sires  Chevaliers  ,  Sir  Williams  ,  le  temps  eft  pré- 
cieux y  voyons  quels  font  les  moyens  qui  s'offrent  à 
nous  pour  délivrer  Richr^rd  ;  fâchons  d'abord  quel  eft 
l'homme  qui  le  garde  :  Williams  ,  quel  homme  eft-ce 
que, ce  Gouverneur!  le  connoiflez-vous  ? 
Williams. 
Que  trop. 

B   L    O    N    D    E    L. 

L'inte'rét  peut-il  quelque  chofe  fur  lui  ? 

Williams. 
Non, 

B   L  o  N  D  E  L, 

Et  la  crainte  ? 

W    I   L   L    I    A  BI    s. 

Encore  moins. 

B    L    G   N   D    E    L. 

Ni  rintéiét  ,  ni  la  crainte  ,  c'eft  un  homme  bien 
rare:  e'coutez  ,  Chevaliers,  &  vous ,  Williams,  voici 
mon  avis  :  le  Gonverneur  va  venir  parler  à  vctre 
fille. 

Williams, 
Parler  à  ma  fille  ! 

B  L  o  isr  D  E  L, 
Oliî  :  il  fait  que  ce  fuir  vous  donnez  un  bal  ,  une  fête. 

Williams, 
Moi! 

B    L    o    N    D   E    L. 

Oui ,  vous  ,  &  faites  tout  préparer  à  l'inllant  pour 
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recevoir  ici   les    bonnes   gens  des   noces  qui   s'imufenft 
ici  près  ,  &   que  j'ai    prév-nns  de  votre  part. 
W  I  L  X,  I  A  M  s. 
Des  noces  !   un  bal  !    il   fait   que  je  donnerois  une 
fête  ?  &  de   qui  auroit-  il  pu  lavoir  ? . . .  . 
B  L  o  N  D  E  i... 
De  moi. 

Williams,. 

De  vous  !  eh  !  comment  cela   fe  peut-îl  ? 

B  L  o  N  D  E  L. 

Enfin  ,  il  le  fait ,   je  vous  le  dirai  ;  mais  ne  perdons 

pas  un  inftant  ,  il  viendra  ici  dans  l'efpoir  que  cette  fête 

lui  donnera  les  moyens  de  pailer  à   la  belle  Laurette. 

William  s. 

Ah  !  qu'il  lui  parle. 

B  L  o  N  D  E  L. 
Oui,  il  lui  parlera  ,  mais  qu'aufîi- tôt  il  foit  entouré 
des   Officiers    de  la  Princtfle  ,    qu'il    foit   fomraé    de 
rendre  le  Roi;  s'il   refufe  ,  alors  la  force. 

Le       SÉNÉCHAL. 

Oui ,  la  force  :   Armons-nous  ,  forçons  le  château. 
Williams. 

Forcer  le    château   !  &  que  peuvent  vingt  ou  trente 
hommes  ,  armés  feulement  de  lances  &  d'éps'es  ,   contre 
cent  hommes  de  garnifon  placés  dans  un   château  fort. 
Le     Sénéchal. 

Vingt  ou  trente  hommes  ,  &  les  foldats  qui  juf- 
qu'ici  ont  fervi  d'efcorte  à  Margueritte  ,  &  qui  font 
dans  la  forêt  vcifine  :,  en  attendant  notre  retour  ;  je 
vais  les  faire  avancer  ;  &  que  ne  peuvent  la  valeur  , 
notre  exemple  ,  &  le  defïr  de  délivrer  le  Roi  ? 

B   L    o    N   D    E    L, 

Ah  !  Sénéchal  ,  vous  me  rendez  la  vie  ;  eft-il  quel- 
qu'un de  nous  qui  ne  fe  faciifie  pour  une  fi  belle 
caufe  !  Williams ,  Richard  ejl  dans  les   fers   ,    &  vous 

êtes  x\nglois. 

Williams. 

Ou  le  délivrer  ,  ou  mourir. 

B   L  o   N   D    E    L. 

Sénéchal  ,    faites   promptgpent    avancer  votre  ef- 
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corte  ;  faites  armer  tous  vos  Chevaliers  ;  qu3  T\o- 
reftan  foie  arrêté  ;  &  dès  que  nos  gens  feront  au  pied" 
des  murailles  ,  le  fignal  de  l'alTaut.  J'ai  remarqué  un 
endroit  foible  ,  où  y  à  l'aide  des  travailleurs  ,  j'efpere 
faire  brèche  ,  &  montrer  à  nos  arrjs  le  chemin  de  la 
viâoire  :  en  attendant  ,  Williams  ,  faites  tout  pré- 
parer ici  pour  la  danfe. 

(  JVilliams  fort.  ) 


^>ulf^ 


s 


SCENE    VIL 
B  L  O  N  D  E  L ,  fiul 


_  I  l'amitié  la  plus  pure  ,  fi  l'ardeur  la  plus  vive  peuvent 
infpirer  un  cœur  tendre  &  fenfible  ;  que  ne  dois-je  pas 
attendre  des  motifs  qui  m'enflamment  .<* 


SCENE    ni  I, 

WILLIAMS,    LAURETTE,   DES 
DOMESTIQUES. 

Williams,    aux    Garçons, 

1  RÉPAREZ  tout  ici,  rangez  cette  table,  enlevez  les 
meubles  qui  peuvent  embarraffer. 

L   A    U    R    E   T    T    E. 

Eft-ce  qu'on  va  danfer  ? 

Williams. 
Oui,  ma  fille  ,  ma  chère  fille. 

Laurette. 
Ma  chère  fille  !  ah  !  mon  père  n'eft  plus  en  Colère  ; 
on  va  danfer  ;  ah  !  fi  le  Chevalier  le  favoit  ;   peut-être 
f>ourroit-iI 
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Williams. 

Allons  ,  .  aide-nous  à    préparer   cette    falle  ,    nous 
allons  danfer. 
{Cependant  les  garçons  rangmt  les  meubles  y  préparent 

la  falle.  ) 

Mettez  encore  ici  des  lumières. 

S  C  E  NE    J  X 

Les  MEMES,  BLOND  EL. 

■» 

Blondel,    à    Laurette^ 

J   àV.  Gouverneur  ,  après  la  danfe  , 
Viendra  fe  rendre  dans  ces  lieux  ! 

L   A   U    R  E  T   T   E. 
Ah  !  quel  bonheur  !  que  fa  préfence 
Pour  n:ioi  doit  ertibellir  ces  lieux. 
îîLONDEL,à   JVilliams  qui  approckéi 
Nous  n'avons  point  de  myftere  , 
îe  lui  difois ,  que  mes  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux  l", 

Laurette, 

f  Nous  n'avons  point  de  myftere  , 

Nun  ,  mon  père  :  non  ,  mon  père  , 
Ce  bon  homme  doit  vous  plaire. 
Williams. 
Parlez  ,  parlez  fans  myftere  , 
Ce  bon  homme  a  fa  me  plaire. 

LaurettEjÀ  part* 
Eft  il  bien  sûr  de  ma  tendrelle  1 
Me  fera-t-il  toujours  confiant  ? 
B  L  G   N   D   E   L. 

Si  vous  aviez  vu  fon  ivreffe  , 
Son  cœur  fera  toujours  confiant. 
Laurette* 

Son  Ivreire  ! 
Son  cœur  fera  toujours  confiant» 

'  Williams. 


G  O   M   Ê  D  ï  E. 

Williams. 

Il  te  dlfoit  ,  que  Tes  yeux 
Revoient   enfin  la  lumière. 

Lauritte. 
Oui ,  mon   père  ^  oui  ,  mon  père. 
Nous  n'avons  pas  de  myfiere  , 
Il  me  dlfoit  ,  que  fes  yeux 
Revoient  enfin  !es  deux. 

B   L  O    N     DEL. 
Nous  n'avons  pont  de  myftere  , 
Je  lui  difois ,  que  mes  yeux 
Revoient  enfin  les  cieux  ; 
Je  voulois  vous  dire  encore  : 

LAURÈTTSi 
Je  ne  veux  pont  qu'il   l'ignore. 

^^   I    L   L   I   A    M   S. 
ïl  te  dlfoit  que  fes  veux... 

Laurette. 
Oui ,  mon  père  ,  &c. 
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SCENE     X 

WILLIAMS,  LAURETTÉ,  ANTONIO. 

(  Les  noces  paroijfent  ^  enfuice  on  danfe.  ) 
Un    P  a  y  s  a  fi. 

JC/H  ïig  ,  &  20^  i 

Eh  fric  ,  &  froc  , 

Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à  deux  , 
le  labourage  en  va  mietix. 
Sans  berger  ,  fi    la   bergère 
Eft  en  un   lieu  folitaire  : 
Tout  pour  elle  eft  ennuyeux  j' 
Mais  fi  le  berger  Sylvandre 
Auprès   d'elle   viéat  fe  rendre .< 
Tout  s'anime  à  l'entour  d'eux: 

Eh  lig  ,  &  zog  , 

Èh&ic,  ôc  (toc. 
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Quand  les  bœufs 

Vont  deux  à   deux. 
Le  labourage  en  va  mieux, 
Qu'en  dites-vous,  ma  commère  , 
Eh  !  qu'en  penfez-vous  ,  compère  , 
Rien  ne  fe   fait  bien  qu'à  deux  j. 
Les  habitants  de  la  terre  , 
Hélas  !    ne  dureroient   guère 
S'ils   ne  difolent  pas  entre  eux  ; 
Eh  Z!g  ,   &  zog  ,   &fc. 

(  La  danfe  continue  ,  â  finftant  que  le  Gouverneur  entrt 
6"  efi  prêt  d^  àanjer  avec  Laurette  ,  en  entend  un, 
grand  bruit   de  tambour.  ) 

Florestan. 

Ciel  !    qu'entend-je  ? 
WitLïAMS,(  accompagné  des  Ckfraliersde  Margueritte.} 
je  vous  arrête. 

Flore   stan. 
Vous. 

Williams. 

Moi, 

Florestan. 
Qu'ofez-vous  faire  ?  Dieux  ,    quelle   trahifon  ! 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  prétend 

Ce  parti  violent  ? 

Les    Chevaliers. 

Que   Richard  ,  à  l'ii.ftant  , 

Soit   remis  dans  nos  mains  , 

Oui  ,  qu'ici  fes  dellins 

Soient  remis  dans   nos  mains, 

FLOR    ESTAN< 

Non  ,   jamais  Tes  deftins 

Né  feront  dans  vos  mains.  ^ 

(  Le    Ibéûtre  change,  Ù  rcpréfente  VcJJaut  donné  a  !a^ 

forte-ejfe  par   les  troupes    de  M  arguer  itte  ;  Blonde  t 

^Ù   Williams  encouragent  les  ajfiegeants  >•  les  affiégés 

reçoivent   un   renfort  ,   ^   repoujjent  l'attaque   avec 

dvani^ac'e. 

Bhndel  alors  jette  fan  habit  d'aveugle  ,  &  fous 

celui  que  couvrait  fa   çafaque  ,   il  fe  met   à    la  tête 

des  pionniers^  il  les    place  ,  &    leur  fait  attaquer 

Vendrait  foible   dont  il  a  parlé  ,•  Vaffaut  contiuue  ; 

on  voit  paroitre^Jar  le  haut  de  lafortnejfe  ,  Richard  ^ 
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^ui ,  fans  armes  ,  fait  les  plus  grands  efforts  pour  fe 
déèarrûjjer  de  trois  hommes  armés  ,•  dans  cet  injîant 
la  muraille  tombe  avec  fracas.  Blondel  monte  à  la  brè- 
che ,  court  auprès  du  Roi  ,  perce  un  des  foldaîs  ,  lui 
arrache  fon  fahre  ;  le  Roi  s'en  faijit  y  ils  mettent  en 
fuite  les  Joldats  qui  s'oppofent  d  eux  .  alors  Blondel 
fe  jette  aux  gtnoux  de  Richard  ,  qui  Pembraffe  :  dans 
ce  momtnt  le  chœur  chante  y  vivf  Richard  ,  fur  une  fan- 
fare très  -  éclatante  ;  les  cffiegeants  arborent  le  dra^ 
peau  de  Margneritte  ;  dans  ce  moment  elle  paroit , 
fuivie  defes  femmes  &  de  tout  le  peuple  ,*  elle  voit  Ri- 
chard délivré  de  fes  ennemis  ,  ^  conduit  par  Blondel , 
elle  tombe  évanouie  ,  foutenue  par  fes  femmes  .  &  ne 
reprend  fes  efprits  que  dans  les  bras  de  Richard. 

tlorefian  enjuite  efl  condiit  aux  pieds  du  Roi  par 
le  Sénéchal  Ù  Williams  ;  Richard  lui  rend  fon  épée  ; 
toute  cette  action  fe  paffe  fur  la  marche  ,  depuis  la 
fanfare  qui  termine  le  combat.  ) 

Richard 
O  ma  chère  Comteile  ! 
O  doux  obier  de  toute  ma  tendreffè  ! 
Margueritte. 
Ah  Richard  !  ô  mon  Roi  !  ah  !  Dieux. 
R  I   C  H  A    R   D. 
A  la  tendrelle 

Je  dois  ce  moment  heureux. 
Marguerite,  montrant  Blondel, 
C'eft  à  Blondel  ,  à  fon  cœur. 

Richard,  embraffe  Blondel. 
C'eft  z.    ton  cœur. 
Richard.  Marguerittb. 

Qu'en  ce    jour  je    dois    mon         Qu'en  ce  jour  je  dois  ce  bon- 
bonheur,  beur. 
Délivré  par  ceux  que  j'aime  , 

De  mes  fujets  oublié,  Margueritte,  Blodel. 

Ceft  l'amour  Jk  l'amitié  C'efl  l'amour  &   l'amitié 

Qui  font  monbonheur  fupiême         Qui  font  fon  bonheur  fuprème, 

C  H  (E  U    R. 
Les  FEMMES,    de   la    Corn-  LaCoMTESSE  ,  R  ICHARD  , 

teflé  ,     LAUKETTE   ,    An-  BLONDliL..WlLLlAMS,FLO- 

TONio  &  i,F.s  Paysans.  RE3TAN6<le  CHriVALiERS. 
Ah  !  oae  le  bonheur  fuprcme  Ah  !  que  le  bc^heur  TuprC-m* 
'^  npagne  chaque  jour,  L'accompagne  cha.pu  jour. 
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Margueritti 
Richard,  Blonde  î* 

Non  ,  l'éclat  du  d)acl>;me 
Ne  vaut  pas  un  fi  beau  jour. 


Que  le   bonheur  raccompagne 

fans  celle  ; 
Àh  !  quel  plaifir  ,  quelle  ivrefie  ! 
Çeflun  Roi,  oui,  c'efilui-nnême 
Qui  paroît  dans  ce  féjour. 

MaÈCUERITTÉ  ,  à  Floreflan  &  à  LauretUi, 
Vous  !  commencez  ma  récompenfe  , 
tîeurftux    amants  ,  je  vous  unis. 
(  à  IVïlliams.  ) 

Souffrez  que  ce  nœud  mette  un  prix 
A  notre  reconnoifie. 
Chœur     Généra  li 
Heureux  amans. 

T  R  i  0. 

Richard. 

C'efl  l'amitié  fidelle 

Qui  finit  mon  mal- 
heur , 

Et  l'amour  de  ma 
belle 

Affure  mon  bonheur. 
C  H  «  u  R. 

Richard  ,  la  Comtesse  ,    Lauréttê 

Florestan  /Williams, 

LES  Chevaliers 
Ah  !    quel    bonheur  ,     quelle 

ivrefle  , 
Que  le    bonheur  l'accompagne 

fans  cefTe  ; 
C'eft  un  Roi ,  oui .,  c'eft  luî- 

mcme , 
Qui  paroît  dans  ce  féjour. 

R  I  C  H 


Marguérittè. 

C'eft  l'amitié  fidelle 

Qui  finit  mon  mal- 
heur , 

Qu'un  amour  éter- 
nelle 

AiTure  ton  bonheur» 


Bl  ON  D  E  L, 

?our  un  fujei  fidelô 
Eft  -  il   plus    grand 

bonheur , 
Quand    il  voit  que 

fon    zèle 
Finit  votre  malheur» 

lès  Femmes  de 
laComteire,&  les  Paysans. 


l'accompagne 
quell« 


Que  le  bonheur 
fans  cefTé 

Ah  !  quel    bonheur 
ivrefTe  ; 

C'eft  un  Roi ,  oui  ,  c'eft  lui- 
même  ; 

Qui  paroît  dans  ce  féjour. 

A  R  D. 


C'eft  un  Roi ,  oui  ;  c'eft  lui-même. 
Qui  vous  doit  un  fi  beau  jour. 

MARGUERITTE. 

Richard  m'cft  rendu  dans  ce  jour. 

B  L  O  N  D  E  L. 
C'eil  un  Roi  délivré  par  l'amour. 
Chœur. 
Ah  f  quel  boriheur  ,  quel  plus  beaU  joair' 
C'eft  un  Roi  qui  vous  doit  un  fi  beau  jour'. 


F    I    N. 


t  E 

JE  NE  SCAIQUOL 

COMEDIE 

EN  UN    ACTE. 
AVEC   UN   DIVERTISSEMENT* 

De  Monfieur  Dr    Bois  s  y. 

îlcppefcntée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  \t% 
Comédiens  Italiens. 


A   PARIS, 

Chez  Prault  Père,  Quai  de  Gévres ,  au  Paradis 

M.  DCC.  XXXVII. 

i^î/ef  ^pprçbAnçn  Q-  Privilège  du  Hoi, 


r^  ,  ^f*    '(S/    rXf    "5^    ^p   ^    '^    tSf    \S»   ^    «f    >!/  .  \p 

^4  CT  EV  R  S. 

M  O  M  U  s. 

VENUS. 

APOLLON. 

LE  JE  NE  SC,AI  QUOL 

L  E  G  E  O  M  E  T  R  E. 

LE  PETIT  MAITRE. 

LE  SUISSE. 

LE  PUBLIC    FEMININ. 

TACT  EUR  FRANÇAIS. 

LE  iVlUSICIEN  ET  LA  DANSEUSE. 

S  1  L  V  I  A. 

T  R  O  U  P  E  de  Calotins  &  Calotincs^ 


La  Scem  eji  dans  un  Vefcri\ 


L  E 


JE  NE  SCAI  QUOI, 

COMEDIE, 

SCENE      PREMIERE. 
M  O  M  U  S ,    Y  El^U  S. 

M    O   M   U   S. 

U  E  vient  faire  Cypris  dans  ce  lieu  Wicaire  ?- 

Venus. 
Et  qu'y  cherche  Momus  ? 

M  O  M  u  S. 

C'eft  un  fripon  charnunf  ^ 
Qm  n'eft  pas  votre  Fils  ,  &  qu'on  prend  pour  fon  Frerc. 
Dont  le  nom   même  eft  un  myftere  : 
De'fcrteur  de  mon  Régiment  j 
Ainfî  que  de   Cythere. 
Il  a  les  traits  peu  réguliers  i  mais  fins  : 
Son  air  eft  ingénu  ,  fcs  difcours  font  badins  ; 
Il  eft   brun  de  vifage  ,  &   petit  de  figure  i 
De  l'art  trop  compofé  fuit  les  charmes  contraints  , 
Bc  tient  fc^s  agremens  des  ma^ps  de  U  N-aturc. 

Aîj 


4  Le  ^e  ne  fçâî  quùi ', 

Vo£re  Fils  eft  plus  beau,  mais  je  crois  celui-ci  al^ 

Soit  dit  fans  vous  mettre  en  colcre , 
Mille  fois  plus  piquant ,  mille  fois  plus  joli  , 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  il  a  le  do|î  de  plaire.. 

Venus. 
M  !  je  reconnois  là ,  le  Dieu  de  l'Agre'mcnt  5 

le  Je    ne    SfAI    QJi  01  raviflant  g 

Qiic  la  plus  charmante  des  Grâces  , 

Et  le  Caprice  ont  mis  au  jour  j  1 

Qvji  faifoit  autrefois  la  gloire  de  ma  Cour  j. 

Et  qui  fuit  à  prcfent  mes  traces. 
M  O  M  U  S. 
Confolcz-rous  5  De'efle  ,  Apollon  que  voici  j. 

Eprouve  les  mcmcs  difgraces  ; 
Et  comme  vous  fans  doute  ,  il  vient  chercher  ici 
Le  fier  Je  NE  SÇAI  QJ.101  ,  que  cache  cette  Grotte. 

SCENE     II. 


APOLLON,  MO  M  us,   VENUS. 
Apollon. 


L 


E  Dieu  Momns  Ty  cherche  auflî. 
]Eft-ce  pour  lui  donner  un  Brevet  de  Calotte  ? 
ïl  en  eft  digne  furémcnt 
Par  fa  rare  conduite. 

M  O  M  U  S. 
Mais  vous  faites  par  là  fon  Eloge  vraiment. 
La  brigue  ne  fait  rien  dans  notre  Régiment  a 

On  n'y   reçoit  que  le  mérite  ; 
Vous  en  faites  ,  Seigneur  ,  vous-même  l'ornement  j 
Aufli-bien  que  le  Dieu  dont  vous  blâmez,  la  fuite. 
Apollon. 
Un  tel  honneur  me  fiate  infiniment  : 
Mais  je  me  rends  jufticc  ,  &  je  fens  l'avanîage 

Qu'a  fur  moi  cet  Enfant    volage  ; 
Ç;'vft  l«.i  <5|Ui  s.  U  premier  ,  a  rejidu  ftoriiT^nç 
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Ce  Corps  dont  la  chaleur  s'cft  un  peu  ralentie." 
M  o  M  u  s. 
Eh  !  c'eft  depuis  qu'il  cft  abfcnt.  ,^ 

Sans  le  Je  ne  SÇaI   Q.UOI  ,  tout  languit  dans  la  vie  ,        ™ 

Il  en  fait  tout  l'enchantement  \ 
C'eft  le  Je  ne  SÇ ai  QJJOI  qui  met  fur  la  Folie , 
Cet  aimable  vernis  qui  la  rend  fi  jolie  j, 
Qui  fait  pafTer  heureufement 
Leur  plus  piquante   raillerie. 
Sans  le  Je  NE  SÇAI  Q,uoi  ,  le  Dieu  des  Vers  cnnuïc  ; 
ïl  donne  à  Ces  accords  ce  doux  charme  qui  plait , 
Et  remplit   fcul  la  Tragédie 
De  la  chaleur  de  l'intérêt. 
Sans  le  Je  ne   SÇAI  QiJOi ,   fans  (a  grâce  infinie  , 
La  beauté  n'offre  aux  yeux  qu'un  éclat  impuifiant  : 
C'eft  le  Je  NE  SÇAI  Qj;oi  ,  qui ,  jene  fjai  comment, 
Farme  la  fyrapathic. 
Enfin  ,  par  le  Je  NE  SÇAI   QJJOI  , 
Un  cœur  s'attache  à  l'autre  ,  &  fans  fçavoir  pourquoi. 
On  combattroit  envain  ,  fa  douce  tyrannie  i 
Du  petit  Enchanteur  uo  regard  féduifant , 

Un  coup  de  tcte  ,  un  gefte  ,  une  manière  , 
Péefle  des  A.mours ,  font  plus  en  un  inftant , 
Que  ne  fcroient  votre  Art  &  fon  talent 
En  une  année  entière. 
Heureux  cent  fois  l'Auteur, 
Heureux  l'Amant  ,  heureux  l'Aiîlcur  ^ 
Heureufes  mille  fois  les  Belles  , 
Sur  qui  (c%  libérales  mains 
Répandent  en  naiffant  fcs  grâces  naturelles  ', 
De  toucher  &  de  plaire  ils  font  toujours  certains* 

Apollon. 
Ciel  !  qu'entends-jc  ?  Momus  s'cft  fait  Panégyrifte, 

Venus. 
Le  Diou  des  Mcdifans  devient  votre  copiftc, 

Momus. 
Doucement ,  je  ne  fais  cet  Eloge  de  lui ,  t 

<;^e  pour  r^icuxyous  blâmer  l'ua  &  l'autre  aujourd'hui: 


$  Le  ^e  ne  fçaî  quoi 

pu  départ  de  ce  Dieu  vous  êtes  feuls  la  caufc. 

Apollon. 
Qui  !  nous  ? 

M  o  M  U  S. 
Vous  même  j  envain  vous  faites  le  furpris. 
Venus. 
Je  m'e'tonne  j  fur  nous,  que  vous  mettiez  la  chofc. 

M  G  M  U  s. 
Ce  font  tous  les  abus  que  vous  avci.  permis , 
C'cfl:  l'affcftation  ,  c'cft  la  coquetterie , 
Le  fard  &  le  clinquant,  qui  fcmble  5  des  Habits  , 

Avoir  pafic  dans  les  écrits  5 
Ce  font  tous  les  faux  airs  que  le  Fafte  a  fait  naître  , 

Qui  l'ont  force  d'abandonner  Paris  , 
Pour  fuivre  la  Nature  en  ce  fejour  champêtre  , 
Voilà  ce  qu'a  produit  la  fureur  de  paroître. 
De  la  fîmplicité  l'on  ne  fcnt  plus  le  prix  ; 
Toute  Belle  eft  coquette ,  &  fait  gloire  de  l'êtrC  j 
Tous  les  Auteurs  font  beaux  Efpnts  j 
Et  tout  Amant  eft  Petit-Maître  , 
De  fei  conraçion  fi  quelqu'un  eft  exempt , 

C'cft  à  l'abri  de  ma  marotte  , 
Et  pour  amis  du  Vrai  je  compte  uniqucRient  i 
Nos  Officiers  de  la   Callotte. 
Apollon. 
Je  fronde  comme  vous ,  le  faux  goût  d'-^pîefenc  , 
Mais  maigre  mes  efforts ,  fon  Empire  s'etçnd. 

•     Venus. 
C'cft  par  un  pur  caprice  ,  &  non  par  notre  faute  , 
Que  nous  avons  perdu  ce  Génie  inconftant  j 

Avec  les  grâces  de  fa  Mère , 
Il  a  l'humeur  fantafque  de  fon  Père. 
M  O  M   U   S. 
Ce  que  j'y  vois  pour  vous  de  plus  trlfte  aujourd'hui , 
C'eft  que  depuis  k  pur  que  ce  Dieu  s'eft  enfui , 

L'Ennui  mortel  a  pris  fa  place  , 
Kt  l'on  a  baillé  à  Cythere  auftl  fort  qu'au  Parnaifc. 
L'Annour  ne  fait  plus  que  lanjuir ,      ^ 
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De  vains  amurcmcns  on  a  beau  le  remplir  ^ 
Le  cœur  demeure  toujours  vuidc  , 
Et  l'Ennui ,  d'un  vol  rapide  , 
S'y  vient  nicher  au  milieu  du  plaifîr. 
Venus. 
Le  moyen  de  s'c«  garantir  ? 

M  o  M  u    s. 
Cela  me  paroît  difficile. 

Venu  s. 
Il  a  même  forcé   notre  dernier  azile , 
Le  Théâtre  eft  en  proye  à  fa  noire   vapeur. 

M  O  M  U   s. 
C'cft  notre  premier  Temple ,  il  eft  de  notre    honneur  , 

D'en  prendre  la  défenfci 
Ceft  la  caufe  d'ailleurs  de  tous  le»  Immortels. 
Si  l'ennui  s'établit  dans  le  fein  de  la  France  3 
Il  détruira  tous  leurs  Autels. 

Apollon, 
Contre  un  fléau  fi  grand  que  peut  votre  puilTance  ? 
Que  faire  enim  ? 

M  o  M  u  s. 

Agir  tous  de  concert. 
Pour  arrarher  de  ce  Defert 
Le  Dieu  5  dont  la  prcfence  > 
ï^eut  exterminer  cet  Ennemi  fatal  : 
Mais  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  effort  général  j 
Cette  Grotte  &  ces  lieux  qu'arrofc  une  onde  pure  , 
pour  retenir  fes  pas  femblent  formes  exprès  j 

De  leur  agréable  ftrufture  , 
Le  feul  caprice  a  fait  les  frais. 

Venus. 
Mais  comment  l'arracher  du  fond  de  fa  retraite  7 
M  o  M  u  s. 
pour  lui  faire  quitter  ces  lieux  , 
Ecoutez  un  dcfTcln  que  mon  efprit  projette  ,' 
Et  qui  fera  ,  je  crois  ,  approuvé  djns  les  Cieux  : 
Parmi  tous  les  Mortels  qui  nous  rendent  hommage  } 
iQ_uc  chacun  de  nous  tache  à  trouver  un  fujet, 

CJui  puiflc  avoir  l'hcurcHx  attrait 
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De  rapcller  ce  Dieu  volage. 
Et  de  le  fixer  tout-à-fait. 

Apollon. 
Vous  efperez  avoir ,  fans  doute  l'avantage 
De  l'emporter  fur  tous  les  autres  Dieux  j 
Et  ce  retour  fera  l'ouvrage 
De  quelque  Calotin  joyeux, 
M  O  M  U  S. 
Mais  ne  croyez  pas  rire  >  avec  un  tel  langage  : 
On  plaît   moins  par  le  Sérieux  , 
Qu'on  ne  fait  par  le  Badihage  r 
Et  le  Je  ne  sçai  QjJOii  fi  charmant  à  nos  yeux  > 
Eft  lui-même  porte  vers  le  Calotinage  j 
Et  tient  de  lui  fes  traits  les  plus  vidorieux. 
Venus. 
iMais  aux  Mortels  pourquoi  doiiner  la  gloire 
De  l'exécution  ? 
C'eft  nous  avilir  de  \t%  croire 
Dans  cette  occafîon  > 
t*îas  capables  que  nous  d'obtenir  la  vidoirev 
Apollon. 
Oiil  j  de  n'avoir  pas  cet  honneur. 
Ma  dignité  s'offenfe  &  mon  orgueil  murmure;. 

M  O  M  U  s. 
C'eft  cette  dignité  qui  doit  nous  en  exclure  r 
La  contrainte  &  l'aprêt  qui  fuivent  la  Grandeur  ^ 
Donneroicnt  l'épouvante  à  notre  Deferteur. 

Venus. 
Avant  de  recourir  à  ce  moyen  extrême  , 

Moi ,  je  veux  eflayer  du  moins  , 
Si  je  ne  pourrai  pas  rciifïlr  par  moi-mêmri 

Apollon. 
Et  j'y  vais  ,  cortme  vous ,  appliquer  tous  mes  fôîiiÇ> 
M  o  M  U  s. 
Des  Coquettes  elle  eft  la  Reine  % 
Il  eft  le  Dieu  des  beaux  Efprits  j 
Je  ne  fuis  nullement  furpris 
Si  l'Amour  propre  les  ejQuaîuç^ 
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Uim  fi  noble  deflèin  je  vous  applaudis  fortt 

Mais  voici  ce  Dieu  folitaire  , 

Qui  vers  ce  lieu  prend  Ibn  effort  ; 
Il  s'offre  à  vos  filets  ,  fîgnaîez  votre  efïbrtr. 
Pour  convaincre  les  Dieux  du  choix  qu'ils  doivent  faire  i 
Et  pour  fonger  au  mien  ,  moi ,  je  quitte  ce  bord. 

//  s'en  VA, 

SCENE     III. 

APOLLON,  VENUS,  ARLEQUIN. 
A  R  L  E   Q^U  I  N. 

QUels  font  les  importuns  qu'ici  je  vois  paroître  ? 
C'efl  Apollon  ,  &  Madame  Venus. 
Qu'ils   font  changes  depuis  queie  ne  les  ai  vus  • 
J'avois  d'abord  peine  à  les  reconnoître. 
Apollon. 
Il  s'effarouche  en  vous  voyant. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 
C^ie  veulent-ils  ? 

Venus. 
Il  faut  l'aborder  doucement. 
Arleqjjin. 
Quelle  affectation  I  quel  rouge  épouvantable  ! 
Je  ne  puis  Ibutcnir  leur  afped  feulement. 
Vite  ,  rentrons  dans  mon  apartemcnt. 

VEN.US. 
Pourquoi  nous  fuir  ,  Génie  aimable  ? 
Apollon. 
Vous  feriez  accompli , 
Si  vous  vouliez  vous  montrer  plus  affable. 

Arleqjîik. 
Ah  !  vous  me  trouvez  donc  joli  ? 

VE^'Us  5  à^im  £iir  min*»àier. 
Plus  on  vous  voit ,  &  plus  on  vous  trouve  agréable, 
A  R  L  E  CLU  I  N  4  Vtnm, 
Ce  compliment  eft  fort  poli  : 
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Mais  ne  pourriez- vous  (pas  de  grâce  i 
Me  dire  des  douceurs ,  fans  faire  la  grimace  ; 

Apollon   faifant  le  graciett,y!i 
Tout  efl  charmant  en  vous.  Vous  êtes  embelli  3 
JVlême  par  votre  briifquerie. 

A  R  L  E  Q„U  I  N. 
Ah  î  vous  m'affadiflez  par  votre  flaterie  ,  . 
Et  vous  accompagnez  ce  trait  digne  de  vousj 

D'un  fouris  fat  &  plein  d'afteâerie , 
Capable  de  gâter  l'Eloge  le  plus  doux. 
Faites-moi  tous  les  deux  un  plaifir  ,  je  vous  prie  j 

A  P  O  L  L*  O  N- 
Volontiers. 

A  R  L  E   CLU  I  N. 
Privez-moi  de  votre  Compagnie  3- 
Ou  trouvez  bon  que  je  vous  dife  adieu. 
Venus. 
D'où  vous  vient  cete  faillie  ? 

A  R  L  E    Q_U  I  N. 

D'une  raifon  fans  repartie: 
Nous  ne  fçaurions  tous  trois  être  en  un  mcmelicu.; 
Apollon. 
Mais  pourquoi  donc  je  vous  fupîie  ? 
A  R  L  E   Q_U  I  N. 
C'efl  qu'avec  l'Art ,  j'ai  l'antipathie  , 
Et  pour  trancher  les  difcours  fuperflus  , 
Que  Madame  n'eft  plus 
Qnne  vieille  Coquette  ,  à  mes  yeux  enlaidie. 
Dont  je  ne  puis  fouffrir  le  vifagc  fardé  5 
Et  que  vous  êtes  ,  vous  ,  un  bel  Efprit  guindé  1 
Dont  l'entretien  m'ennuye. 

Apollon  l'arrêtant. 
Arrêtez  charmant  Je  NE   $ÇAI   QiJOl  3 
Ne  partez  pas  fi  vîte. 
Nous  avons  traverfé  les  airs  Venus  &  moi. 
Pour  venir  vous  rendre  vifîte. 


Comédie.  1 1 

A  R  L  E   Q_U  I  N. 
Adieu  5  je  prens  la  fuite  , 
Dès  qu'on  court  après  moi. 

Venus   en  le  retenant. 
Ah  !  montrez-nous  plutôt  le  moyen  de  vous  plaire. 
Pour  vaincre  vos  rigueurs  ,  dites  ,  que  faut«il   faire  ? 
A   R  L   E    CLU  1   N. 
Vous  raprochcr  de  la  fimplicité. 
Apollon. 
C'eft  à  quoi ,  chaque  jour  ,  notre   tjfprit  s'étudie  5 
Et  fans  cefle  par  nous  votre  air  cft  imité. 
A  R  L  i  CLU  I  N. 
Par-là  même  ,  morbleu  ,  vous  êtes  affedc  :  • 

On  n'eft  plus  naturel ,  fîtot  que  l'on  cwpic. 
Ainfi  plus   de    commerce. 
Venus. 

Ah  !  quelle  cruauté? 
jLe  dernier  des  mortels  ne  feroit  pas  traité 
D'un  façon  plus  dure. 

A  R  L  E    Q_U  I  n. 
Je  le  reccvrois  beaucoup  mieux. 
Apollon. 
Pourquoi  nous  faire  cette  injure  ? 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
C'eft  que  les  hommes  font  moins  fardez  que  les  Dieux  , 
Plus  on  eft   guindé  dans  les  Cieux  , 
Moins  on    eft   près  de  la  Nature , 
Etfouventles  plus  Grands  font  les  plus  ennuyeux: 
Voilà  pourquoi  je  vous  fais  mes  adieux. 
Venus. 
C'cft  moi  plutôt  qui  vous  cède  la  place. 
Je  rougis  d'en  avoir  trop  fait  , 
Et  mon  jufte  dépit  me  chafte. 
t/ne  mortelle  aura  peut-être  le  fccrct , 

De  venger  ma  difgrace.  E//e  fort* 
Apollon. 
Hontcu^î  d'avoir  tejité  des  offres  fuperflus , 
Je  vqis  fuivrc  trop  çard  le  confcU  de  Momus, 
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SCENE     IV. 

A  R  L  E  (X.U  I  N  ,  U  N  GEOMETRE. 
Le    GEOMETRE  fans  voir  Arkqnin^ 

PLus  je  combine  ,  plus  je  penfe  , 
Et  moins  dans  le  fonrl  je  conçoi 
Le   prétendu  Je  NE  Sçai  Qjjoi  j 
Dont  chacun  regt»ette  l'abfence  , 
Et  qu'en  dit  en  ces  lieux  faire  fa  réfîdence. 

A  R  L  E  Qjj  .1  N  <^  ^artt 
Ce  Eaquin~là  inédit  de  moi. 

Le  Géomètre, 
Ou  la  Géométrie  eft  faufle  &  vaine  en  foi  ^ 

Et  je  fuis  une  flanche  bête  j 
On  ce  Je  ne  sçai  Q.U01 ,  dont  rUnivert  s'entêteà 
Ec  cette  gentiileffe  avec  cet  agrément. 

Que  dans  le  monde  on  cherche  tant  > 
Et  dont  on  prétend  qu'il  eft  Père  , 
Ne  font  qu'une  pure  chimère. 
L'exafte  Vérité  ,  la  folide  Raifon  , 

Ont  feules  droit  de  plaire  , 
Tout  le  relie  n'eft  qu'un  jargon.     ■^' 

A  R  1.  E  a,U  1  N. 
Holà  5  hey  !  jargon  toi-même. 
Sçais-tu-bien  ,  maître  Original  3 
Sçais- tu-bien  que  celui  dont  tu  parles  Ç\    mal  j 
Pûurroit  fort  bien  punir  ton  jnfolence  extrême. 
Le      GEOMETRE,, 
Vous  le   connoiflez  donc  ? 

A  R  L   E  CLU  I  N. 

Oliî. 
Ma  glcire ,  qui  plus  eft  ,  m'engage  à  le  défendre. 
Le      GEOMETRE. 
Pour  moi  ,  la  vérité  qui  me  conduit  ici , 

Ne  me  permet  pas  de  nie  rendre  3 
Avant   d-ctre  n7icux  éclairci. 
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A  R  L  E   Q^U  I    N. 
Pour  convaincre  à  l'inftant  ton  efprit  cnJurci , 
Il  te  fuffit  de  fa  prcfence. 

Le    Géomètre. 
Où  donc  efl-il  ?  je  ferois  curieux 
P'en  faire  l'analife, 

A  R  L  E  Q^u  I  N. 

Il  te  crcve  Icj  yeux  ^ 
Homme  ignorant  ,  à  force  de  fcience. 

Le   Géomètre. 
Mais  je  ne  vois  que  vous  feul  en  ces  lieux. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Eh  ,  n'aperçois -tu  pas.  Butor,  que  c'eft  moi-même  ? 
Le  Géomètre. 
En  ce  cas-là  vous  êtes  un  problème. 
Que  je  ne  puis  refoudre  ,  &  dont  je  dois  doutter. 
A  R  L  E  Q^U   I  N. 
Mais ,  animal  inde'crotable  , 
Je  fuis  un  Eftre  ,  moi,   mais  un  Eftre  palpable. 
Tu  n'as  plutôt  qu'à  me  tâter. 
LeGeometre. 
Le  raport  de  mes  Sens  cft  trompeur  ,  variable  , 
Sur  lui  je  ne  puis  m'affurer  : 
C'eft  mon  Efprit  qu'il  faut  feul  pénétrer 
D'une  convidion  qui  foit  inébranlable. 

A  mes  regards  que  fert  de  vous  montrer  : 
Je  ne  fçaurois  vous  croire  véritable  , 
Vous  que  rien  jufqu'ici  n'a  pu  vous  démontrer. 
Il  faut  s'il  vous  plaît  me  permettre. 
Pour  me  convaincre  pleinement , 
De  vous  examiner  géométriquement  , 
Et  de  vous  définir  fans  plus  long-tems  remettre. 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Apprenez  qu'il  me  faut   fentir , 
Et  qu'on  ne  peut  me  définir , 
Monficur  le  Géomètre. 

Le   Géomètre. 
Souffrci  du  moins  ,  de  pCnr   d'un   Quiproquo  , 
Souffrez  que  je  vous  décoinpofc  , 
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Ou  je  vous  tiens  pour  un  Zéro. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  vais  te  faire  voir  que  je  fuis  quelque  chofe  ^ 
Et  te  decompofer  toi-même  de  façon  , 
Que  tu  vas  au  plutôt  changer  d'opinion. 
Le    Géomètre. 
Arrêtez,  point  de  violence. 
ï.h ,  {ôiî  ,  pour  un  moment  j'admets  votre  exiftence  i 
Mais  pour  mieux  affermir  Mon  efprit  chancelant , 
Avec  ce  demi  Cercle  *   agre'ez  feulement  3 
Qj»e  je  mefure  ici  votre  circonférence  , 
Et  prenne  exaftement  chaque  dimention. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Mais  il  nue  prend ,  je  penfe  , 
pour  une  Contrcfcarpe  ,  ou  pour  un  Baftiort.' 

Le    Géomètre. 
ï^e  remuez    donc  pas.  Un  peu  de  patience. 

Arl  E  CLU  I  N. 
Rcnverfons  &  brifons  fon  Inftrument  maudit- 

Le   Géomètre. 
Que  faites-vous  ?    Quel  aveugle  de'pit  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Vous  êtes  un  Faquin  ,  dont  l'audace  fournoife 
Et  le  doute  infolent  excitent  mon  courroux  ; 
Je  ne  fuis  pas  un  Dieu  qu'on  mefure  à  la  toife  3 
Et  je  devrois  ici  vous  donner  mille  coups. 
Le    Géomètre. 
Eh  j  par-là  qu'avancericz-vous  ? 
A  R  L  E   Q^U  I  N. 
Je  fçaurois  te  convaincre  avec   tes  propres  armes. 
Mais ,  va  ,  tu  n'as  point  d'yeux  pour   connoître  mes  charmes. 
Et  toi-même  tu  perds  tous  les    foins   que  tu  prends  5 

Je  fuis  un  Don  de  la   Nature  , 
Qii'on  ne  peut  concevoir   par  l'art   ni   par  le  temsj, 
Et  qu'on  nevit  jam.iis  briller  dans  la  figure  , 
Ni  dans  le  Cabinet  de  McîTieurs  les  Sçavans. 

*  Il  tire  de  j^a.  poche  un  tUmi  Cercle  ,  le   braque  fur  une  Canne  lu'ii  tient  àl» 
aiain ,   &  qui  fert  «l'aiipui. 


/ 
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IeGeometrecw  s\n  aliantl 
Vov    moi  j  qui  ne  me  rends  qu'a  la  feule  évidence  , 
i/'en  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit  5 
Et  dans  cette  occurrence. 
Mes  yeux  font  convaincus  ,  mais  non  pas  mon  ci^tit. 

Are  q„u  i  n. 
Si  tu  me  comprenois ,  je    pcrdrois  mon  crédit. 


SCENE      V. 

ARLE(^UIN,    LE    PETIT   MAITRE. 
Le   Petit  Maître. 

AU  Dieu  de  l'Agrément  ;e  fais  la  révérence  , 
En  qualité  d'Ambalfadeur. 

A  R  L  E  Qjj  I  N. 
Et  quelle  cft  Ja  Puiffancc  , 
Qui  vers  notre  Grandeur, 
A  député  votre  Excellence  ? 

Le   PetitMaitrs. 
En  me  voyant ,  Seigneur  , 
Vous  devinci  qui  c'cfl: ,  je  pcnfe, 

A  R  L  E  CLu  I  N. 
Moi  ?  point  du  tout. 

Le   Petit  Maître. 

n„-  r  '^  .  ,  C'cft  Venus  &  l'Amoui 

QL'i  loupircnt  tous  deux  après  votre  retour. 

Et  qui  m'ont  aujourd'hui  donné  la  préférence 
Sur  tant  d'aimables  Gens 
Qiii  font  l'ornement  de  la  France, 
Dans  cette  occafîon  ,  je  dois ,   fans  perdre  terns  i 

Vous  marquer  ma  rcconiwilTance, 
Et  vous  faire.  Seigneur,  mille  remercimens. 

A  R  L  E   Q.U   l  N. 
Eh  ,  pourquoi  s'il  vous  plaît  ? 

I-K    Petit    Maître. 

„  .  ^*  demanda  mVtonne  ' 

1  our  avoir  comblé  ma  perfonnc 
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De  tous  vos  àons  les   plus  charmans. 
A  R  L  E  Q_.U  I  N    i  fAYt, 
S'il  n'étoit  pas  fi  fat ,  il  feroit   fort    aimable  j 
Mortifions  un  peu  fa  vanité. 

Le   Petit  Maître. 
Si  je  plais ,  c'eft  à  vous  que  j'en   fuis  redevable* 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Vous  vous  moquez   en  vérité', 
Monfieur  le  Petit  Maître  , 
Je  n'ai  pas  feulement  l'honneur  de  vous  connoîtreà 

Le    Petit  Maître. 
Trêve  de  modeftie  &  de  déguifemcnt. 

Tous  ces  bons  airs  qu''en  moi  l'on  voit  paroître  ; 
Ce  goût  qui  règne  en  mon  ajuftement , 
Ce  dehors  j  CCS  façons  ,  ces  riens  inexprimables  , 
Qui  rendent  tous  les  cœurs  épris  , 
Ces  coups.de  tète  inimitables. 
Qui  tachent  d'attaquer  toiis  nos   jeunes  Marquis  j 

Quand  on  les  voit  dans  les  Couliffes 
Déployer  leurs  talens  aux  yeux  des  Speftateurs  , 
Et  joiiant  avec  les  Aftrices, 

Chanter  plus  haut  que   les  Aftetifs.  //  chanie» 

Ah  !   belle  Reine  ,  eft-il  poflible  , 
Que  vous  foycz  fenfible 
Pour  un  autre  que  m.oi  ? 
Àh  !  belle  Reine  ,  eft-il  poaiblc  ; 
Que  je  ne  fois  pas  votre  Roi  ? 
//  déclame. 
En  un  mot ,  tous  ces  dons  qui  parent  ma  figure  i 
C'efl  de  vous  feul  que  je  les  tiens. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Il  n'en  eft  rien  ,  je  vous   afllirCj 
Car  je  ne  reconnois  pour  miens 
Que  ceux  qui  font  marquez  au  coin  de  la  nature* 
Et  jamais  Petit  Maître  .... 

Le   Petit  Maître. 

Oh  ,  je  fuis  un  beau  ; 
£t  je  le  fuis  dès  le  Cerceau, 

Arlequin 
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A  R  L  E  cLu  I  n; 

Apprene2  mieux  à  vous  connoître, 
JLa  Nature  jamais  ne  fît  un  Petit  Maître. 
Le  pluis  aimable  eft  toujours  apprête  j 
Et  c'eft  en  le  loiiant  autant  qu'il  puifle  l'être  5 
Le  Chef-d'œuvre  de  l'Art  &  de  la  Vaiiitc  : 
Ain/x  de'trompc2-voi;s. 

Lh  Petit    Maître. 

Ce  n'cll  qu'une  de'faitç. 
Vous  ne  pouvez  en  ce  moment 
Vous  dirpenfcf   honnêtement  , 
D'abandonner  votre  Retraite  , 
Pour  me  fuiv:  e  à  Paris ,  où  chacun  vous  fouhalre, 
A  R  L  t  CUU  I  N. 
Vous  comptez  donc  fur  mon  retour  ? 

Le  Petit  Maître. 
Oui  vraiment  ;  j'ai  donncî  ma  parole  à  l'Amour  , 
De  vous  ramener  en  ce  jour. 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 
Le  compliment  eft  aflcz  drôle  : 
Il  eft  bon  ,  mon  ami,  de  vous  faire  fpvoir  j 
Qu'avec  tous  les  appas  que  vous    croyez  avoir , 
Vous  rifqucz  ,  à  l'amour  ,  de  manquer  de  parole  : 
Mais  quel  eft  le  fâcheux  qui  vient  encor  nous  voir  ? 

SCENE     VI. 

ARLEQUIN  ,  LE  PETIT   MAITRE ,  UN  OFFICIER 
SUISSE. 

Le   Suisse. 

LI  Ticu  qui  préfide  à  la  Tonne  , 
Monfir  Pacchus ,  me  préehir  à  tous  , 
Et  faire  choix  de  mon  perf:)nne 
Pour  faire  l'AmbafTade  ,  &  la  Harangue  à   fous. 

A  R  L  E   CLU  l  N. 
L'aimable  AmpalT^deur  !  qu'il  a  de  gentilielTc  ! 
Qijand  Bacoiiiii  a  choiiî 

C 


1^  te  fs  ne  fçat  qusri  ,  * 

Un  Envoyé  de  <:ctte  efpecc  > 
Afliïrement  il  étoit  dans  l'ivre/Te. 

Le   Suisses  Arlequin» 
Moi  ,  mon  petit  Cadet,  fous  trouve  fort  choli  : 
Tout  li  Corps  di  Bifcurs  qu'ici  ché  reprefentc. 
S'ennuyer  pcacoup  Tieu  merci , 
Di  foir  fotrc  pcrfonne  abfcnte  j 
Nous  être  également ,  fansli  Che  NE  SçAi   QUOI  j 
Tout  che  ne  fçni  comment ,  &  fans  lavrc  porquoi. 

Le  Petit  Maître  a  Arlequin. 
Des   Suiffes  foûpirer  après  votre  prefence  I 
Ce  rî  rïnomene  me  furprend  , 
Je  ne  <:royois  pas  feulement  , 
Que  le  Ji^  NE  SÇAI  QjJOi  fût  de  leur  connoiflance. 

Le   Suisse. 
Toi  li  parle  fès-mal  ,  quand  li  parle  ainiî  j 
Et  poj  rr^inche  un  difcours  qui  m'échauffe  mon  pile  , 
Moi  d'  Cke  ne  Sf  ai   QJ^oi  fi  fort  être  l'ami  3 
Que  li  mené  foupir  fti  foir  même  à  la  fille. 
A  R  L  E  CL,u  ma  pan. 
Ce  ne  fera  pai  d'aujourd'hui. 

Le   Petit  Maître  an  Stdjje. 
Vous  pouve7,  vous  paflcr  de  lui  , 
Et  fon  fecours  vous  eft  fort  inutile  ; 
Vous  n'avez  pas ,  Meflieurs ,  le  goût  fi  difficile  : 
"Pourvu   qu'un  Cabaret  ,  centre  de  vos  plaifirs  3 
Vous  offre  une  Table  g.:rnie  , 
Il  n'eft  plus  rien  qui  manque  à  vos  defirs, 

L.e    s  u  I  s  s  b. 
Eous  ouplicr  le  mcillir  ,  che  fous   prie. 

Le  Petit  Maître. 

Qnoi  donc  ? 

Le    Suisse. 
Un  Fanchon  pien  cholie  , 
Puis  dans  li  même  tems  li  manque  au  Tieu  tu  Fin  , 
StiCHE'    NE    SÇAl   QUOI  dit  fin, 
'  Qui  touchours  fous  refeille  , 

Et  fous  fait  afalir  de  fon  liqueur  fermcille , 
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Pcn:îanf  trois   chours  entiers  li  foir  &  li  matin  , 
Sans  être  inc  jmmodc  di  tout  le  lendemain  , 
Ho  ?  fti  Che  ne  SçAI    QJIOI  n'avrepas  fa  p.ueille. 
Puis  manque  à   mon  mouftuche  encore  un  acrémcnc  , 

Qui  de    Mon  fi  r  dépend  j 
C'cft  que  Ton  petit  main  rempli  de  chentillcire  , 
Li  tonne  in  tour  parin  ,  rti  Che  ne  sçai  QJJOI  qu'cft-ca 
Qui  me  rente  charmant 
Aux  yeux  de  mon  MaîtrcfTc. 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Le  bel  emploi  pour  moi  ! 

Le  Petit  Maître. 
Comment  j  Monfieur  ,  comment  , 
Toute  votre  perfonne  a  naturellement  > 

Tant  de  grâce  &  tant  de  charmes  , 
Qu'elle  n'a  pas  befoin  d'aucun  autre  ornement  : 
Vos  mouftaches ,  fur-tout ,  frifent  fi  joliment , 
t^e  l'objet  le  plus  fier  doit  leur  rendre  les  armes. 
Le  Suisse. 
Monfîr  de  France  ché  t'cntens  3 

Pour  faire  l'acrcaple, 
Toe  fouloir  rire  à  mes  dépens. 

Le    Petit  Maître. 
Moi  rire  à  vos  dépens ,  je  n'en  fuis  point  capable  ; 
Et   pour  être  raillé  »  vous  êtes  trop  aimable. 
Le  Suisse. 
Ne  crois  point  patiner  ,  mon  foi , 
Dans  mon  façon  ,   moi  l'être  autant  que  toi  , 
L'avrc  de  mon  Pais  li  craccs  en  partage. 

Le   Petit   Maître. 
Des  grâces  Suilfes  !  oh  ,  je  fens  leur  avantage. 
Le   Suisse. 
Par  là  tcrtombrc  ,  moi , 
Moi  parlir  tout  di  pon  ,  &  fouloir  fifte  faire 
Monfcignir  li  Che  NE   SçAl  Q.UOI3 
Chiche  de  fti  petit  affaire. 

Li    Petit   Maître. 
Cous  êtes  fâr  d'ivoir  uûc  viftoire  entière 

Cil 


ÎO  Ze  4e  ne  fç&i  quoi  , 

A  R  L  E    CLU  I  N. 
le  défi  me  paroît  plaif'^nt , 
Je  vais  vous  écouter  plus  attertivemenr. 
Parlez..  Sur   pareille  matière  , 
Je  me  crois  Juge  cotr.perant. 

LeSuisse. 
Et  pîcn  ,  Monfir  ,  fjjns  tardir  dafantage  , 

Por  faire  îe  comparcTonj 
Rlcarte  fon  perfonne  ;  oLferte  fti  mignon  j 
Li  plutôt  afre  l'air,  le  Bix  &  le  filfage 

D'une  Fi'îe  que  d'un  Garçon. 
Puis  toi  prefluitement ,  toi   contemple  mon  mine  ^ 
Admire  cette  cofFre  ,   &  mon  larche  poitrine  \ 
]pûî  fti  maintien  guerrier  ,  fti  front  macheftueux  ; 
Foilà  ,  foilà  ce  que  che  nomme 
Le  te'moignache  afantacheux  , 
Et  tout  li  frai  pcauté  d'in  homme  a 
Et  foilà  ce  qui  plaît  ,  fur-tcut 
A  tous  les  Tames  di   pon  coût  j 
%t  dans  leur  petit  cœur  fait  fenir  le  tendreffe 
Peaucoup  mieux  que  fti  drôle  afec  fon  chentillci3e. 
A  Tv  L  E  Q^u  I  N. 
An  ,  ali ,  ah  ,  je  ris  de  bon  coeur. 
Le  Petit  M  a  ï  t,r  e  bas  à  arlequin» 
Un  tel  Original  vous  réjouit   ;  Seigneur  ? 
A  R  L  E  Ct.u  I  N^ 
Ritn  nVft  p!uî  véritable. 
Ce  Suifle  qui  fe  croit  aimable  , 
Bt  qui  vient  avec  vous  faire  affaut  d'agre'ment , 

Me  divertit  infi  '.irncnt. 
Mais  vous ,  qui  vous  mp-qMcz  d':.:*i  pareil  Perfonnage 
Vous  me  diveitiffex  encore  davantage. 

Le  Petit  Maître. 
Q^i ,  moi  3  Seigneur ,  je  vous    divertis  ? 
A  P.  I  E  CLU  I  N. 


Vous   le  pîaifafttcx   aujourd'hui, 
^t  vous  trourcz.  fes  f.-.^'ons  fingulie/eî , 


Oui. 


Comcdie,  51 

torfque  ,  <3ans  vos  manières , 
Vous  êtes  ridicule  autp.nt  Si  plus  que  lui. 
LèSuisse. 
Oh  !  l'eflre  fort  pien  dit  cela  ,  Tiaple  m'emporte , 
Et  montre  à  refpedir  un  homme  de  mon  forte. 
Le    Petit    Maître. 
J,a  chofe  me  furprend.  Vpus  trouvez  mes  façons 
'        Plus  choquantes  que  celles 
D'un  homme  de  Treize  Cantons  : 
Dites-moi ,  pour  les  trouver  telles  , 
Dites-moi  du  moins  vos  raifons  ? 
Arlequin. 
Oh  !   pour  trancher  en  deux  mots  la  difpute  , 
Vous  avez  pris  de  mauvaifes  leçons  ^ 
f  t  je  fais  plus  de  cas  de  la  nature  brute  , 
Telle  qu'en  un  Suifle   fans  fard , 
On  peut  la  voir  paroître  , 

Que  des  faux  agrémens  de  l'Art  , 
Qui  brillent  dans  en  Petit  Maître. 
Le  Suisse. 
Mon  Peauté  fur  le  tien  l'ayre  enfin  emporté. 

Le  Petit  Maître  k  Arlequin, 
■  Jufqu'ici ,  d'être  aimable  ,  on  m'a  pourtant  flaté. 
A  R  L  E  CLJU  I  N. 
Vous  étiez  né  pour  l'être  , 
Mais  l'affcâation  chez  vous  à  tout  gâté. 

Le  Petit  Maître. 
Vous  m'accufez  d'être  affcfté  ! 
Votes  êtes  le  premier.  Tout  autant  que  perfonne 

Je  crois  avoir  ,   fans  vanité  j 
Ces  grâces  ,  cette  aifance  ,   &  cette  liberté 

Que  le  grand  Monde  donne. 
J'abhorre  fur  tout  l'air  que  vous  me  reprochez. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
II  y  paroîtà  vos  manières. 
Vous  careflfez  ainlî  vos  lèvres  minaudieres. 
Et  voici  comme  vous  marchez. 
Il  fe  f^romcne  çjr  contrefait  U  Petit  MtiUre» 


21  t^s  Je  ne  fçai  quoi  y 

Le    Suisse. 
Li  marchir  en  carence  , 
Comme  faire  un  Maître  à  Tanfcr. 
Le    Petit  Maître^  Arlequin, 
Eh ,  comment  donc  marcher  ?  montrez-m'en  la  fcicncCp         \ 

A  R  L   E  Q^U   I  N. 
Tout  naturellement ,  fans  paroître  y  penfer. 

LeSuisse. 
Comme  li  majche  ,  moi.  La  façon  la  plus  ronde 

Eftre  la  meillire  façon. 
Ricarte  fti  pon  air  ,  profite  du  leçon  , 

Et  par  là  ,  plaire  à  tout  li  monde. 
Le  Petit  Maître^  <si'«»  air  lYonique. 
Cette  de'marche  eft  noble ,  &  vous  avez  raifon.   a  Arlecjmn 
Ah  !  c'eft  trop  m'éprouver.  Seigneur,  je  vous  fnpplie  , 
J)e  vous  déterminer  à  partir  avec  moi> 
Et  de  quitter  la  raillerie  > 

Le  Suisse. 
'Lui  montir  dans  mon  Chaife  ,  &  ne  point  fuifre  toi. 

A  R  L  E  CL.U  I  N. 
Je  voudrois  à  tous  deux  vous  être  favorable  ^ 
Mais  je  ne  puis  me  rendre  à  vos  foins  eraprefîes. 
Le   Petit   Maître. 
D'où  vient  ? 

Le  Suissi. 

Porquoi  ? 
Arlecluin  montrant  le  Petit  Mettre. 

Monfieur ,  veut  faire  trop  l'aimable  , 
Et  vous  ne  l'êtes  pas  aflez. 

LE    Suisse. 
L'être  plus  qu'il  ne  faut ,  &  de  ton  compagnie 
Moi  me  paflTir  fort  picn  ,  Monfîr  CHE  NE  SÇAI  QJJOÏ  / 
Pendant  trente- cinq  ans  moi  l'afre  pu  fans  toi , 
Et  ii  poir  encor  pien  li  r  eftc, démon  fie. 

//  s'tn  Vd  en  pejlant» 
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SCENE     VII. 

Arlequin,  le  petit  m  ait  re; 

Le  Petit  Maître. 

A  Dieu  ,  Seigneur  ,  votre  efprit  s'cft  gité  , 
Vous  avez  même  contradé 
Une  humeur  brufquc ,  un  air  fombre  &  fauva^e. 
A  Paris ,  aujourd'hui ,  vous  feriez  peu  goilté  ; 
Vous  faites  fagcmcot  de  reftcr  au  Village. 

Ilfort, 
************irfr*0*****J<.';t*^.j.*-î.*^^^^^.j^.^ 

SCENE     VIII. 

ARLECiyiN,LE   PUBLIC   FEMININ. 
l-  F.  Public. 

AH ,   vous  voilà ,  Seigneur ,  je  vous  trouve  à  la  fin  , 
Mais  ce  n'cfl  pas  fans  une  peine  extrême  : 
Je  n'en  puis  plus.    Il  faut  bien  qu'on  vous  aime 
Pour  avoir  fait  tant  de  chemin  , 
Et  pour  vous  vifiter  jufques  dans  ces  retraites. 

A  RL  E  Q^u  I  N. 
Madame  ,  apprenez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  qui  vouj  eu  .. 
Le  Public. 
Quoi  fe  peut-il  en  ce  moment , 
Qlîc  le  Père  de  l'Agrément 
Et  de  la  GentlUefle  , 
Me  demande  mon  nom  ,  &  qu'il  me  méconoolifc  t 
Moi  l'objet  autrefois  de  fon  emprefTemcnt , 

Et  de  fa  plus  vive  tendrefle  : 
Moi ,  qui  décide  feul ,  &  fouverainement, 
Des  affaires  qui  f^nt  de  fon  département  ? 
Moi ,  dont  le  Tribunal  eft  tout  puifTint  en  France , 
Dontlegoû  naturel  furpaflela  Science. 

Du  Peuple  Auteur  qu'il  éclaire  fouventi 
Q'ie  !•£  vantail  en  main ,  juge  aufll  fdrement 


^^  '  te  fe   ne  fçd  quoi  J- 

De  la  bonté  Jes  Pièces  de  Théâtre , 
Que  de  l'air  des  Habits  &  de  l'Ajuftemeut  j 
Dont  je  fuis  Idolâtre. 
Ma  règle  fûre  eft  le  pur  fentiment. 
Mon  cœur  tendre  &  fenfiblc 
Dide  Ini  fcul  tous  mes  Arrêts  , 
Et  cette  Oracle  infaillible 
Eft  l'Arbitre  fur  des  fuccés. 
Ce  n'cft  qu'à  ce  qui  porte  un  caradere  aimable  j 

Qije  mon  encens  eft  départi  , 
On  ne  l'obtient  jamais  ,  fi  l'on  n'cft  agréable. 
Connoilfcz  à  ce  trait  votre  meilleur  ami. 
Le  Public  ,  qui  toujours  vous  a  le  plus  cheri» 
A  R  L  E  Qji  1  N. 

Vous  êtes  le  Public  ?  vous. 

LePublic. 
Oiii. 

Arleq,uin. 

Le  véritable. 

LE  Public* 
Oiii ,  je  fuis  tt  Public  délicat  &  choifi , 
Qui  détermine  l'autre  ,  &  qui  s'en  voie  fuivi. 

A  R  L  E  CLU  I  N.  ^ 

Le  Public  en  Cornette  !  il  eft  méconnoifTable  5 
Mais  pourquoi  donc  ^  à  quel  defleit» 
Vous  traveftir  de  la  forte  ? 

LePublic. 
C'eft  i'habit  qu'en  tout  tems  je  porte  , 
Puifque  je  fuis  le  public  Féminin. 
Cette  aimable  moitié  du  plus  grand  monde  enfin  ^ 
Dont  je  fais  l'ornement  &  l'ame. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ah  !  Monfcigneur  ou  bien  Madame  , 
Car  je  ne  fçai  comment  il  faut  vous  appeller  » 
Pardonnez  à  l'erreur  qui  m'avoic  fcû  troubler. 

Je  révère  le  Public  Femme  j 
D'être  chéri  de  lui  je  me  fcns  trop  flatté  ^ 
Et  cette  double  qualité  j 


Me 
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Me  h\t  Tentir  le  prix  d'une  amitié  Ci  chère  J 
ït  craindre  en  même  tems  les  traits  de  fon  couroux^ 
Malheur  à  qui  fe  voit  haï  de  vous. 

Et  trop  heureux  qui  fçair  vous  plaire, 
Oiii }  de  tous  les  encens  le  votre  eft  le  plus  doux  J 
tt  vous  donnez  le  ton  au  Public  votre  Frerc, 
Mais  j  dans  ce  féjour  e'carté  j 
M  dame ,  qui  vous  à  conduite  ? 

Le  P  u  e  h  c; 
'  Les  Grâces  &  la  Volupté  j 
Qui  depuis  votre  fuite 
On  perdu  leurs  attraits  &  leur  vivacité'  / 
Vous  fçavcz  qu'elles  fcnt  le  partage  ordinaire 

De  notre  Sexe  pour  plaire  , 
formé  pour  les  Amours  ,  porté  vers  le  Plaiiîr  * 
Et  qui  fait  fon  unique  affaire  , 
Del'infpircr  &  de  le  rcilentir  : 
Mais  chaque  jour  notre  adreffe  impuilTantç 
A  beau  le  varier  ,  &  beau  le  traveilir 

Sous  une  forme  différente  , 
Il  lui  manque  fans  vous  cette  pointe  charmante  ^ 
£t  Je  ne  sçai  QJJOI  ,qui  pique  le  defîr. 

Sa  douceur  n'eft  plus  apparente  j 
Ou  plutôt  avec  vous  le  Plaifir  s'cft  enfui  • 
Sans  pouvoir  le  faifir  j  je  le  cherche  fans  celle» 
Je  crois  fouvent ,  dans  mon  yvreflc  , 
Que  je  le  tiens ,  &  vais  joiiir  de  lui  ; 
Mais  je  ne  trouve  que  l'ennui 
Sous  le  mafquc  de  l'AIIt  grefl'e, 

A  R  L  E  Q^U  I  M. 
Le  Plaifîrme  reffemble  ,  i)  eft  un  peu  malin  $ 
Lorfqu'on  croit  le  tenir ,  il  échape  foudain. 

Le    Public. 
Que  dis-je,  pour  chaflcr  la  Triftcfle  cruelle^' 
Un  Monftre  cncor  plus  affreux  qu'elle  j 
Q;j'ont  mis  au  jour  le  Défîr  effréné. 
Et  la  Coquetterie  , 
A  fait  fentir  par-tout  fon  fouffle  empoifonne. 


te  ^e  ne  fçd  quoi , 
On  l'appelle  Galanterie. 
Il  a  ,  fous  ce  beau  nom  ,  féduit  tous  les  efprits  > 
Et  trouve  le  fecret  de  régner  dans  Paris. 
Il  fe  dit  des  plaifîrs  le  Père  véritable , 

Eir  n'eiï  que  la  fource  effroyable 
Du  Repentir  &  du  Dégoût. 
En  rendant  tout  facile ,  il  a  renvcrfé  tout. 
Cet  ennemi  fatal  de  la  DéîicatelTe 
Par  fon  affreux  fîftême  a  détruit  la  Tcndreffe  , 
Il  a  fait  de  l'Amour  un  commerce  honteux 
Forme  fans  fentimens ,  &  lié  fans  eftime  , 
Où  l'on  joiiit  fans  être  heureux  j 
Un  Trafic  paffager  3  que  l'intérêt  anime  , 
Que  produit  l'inconllance  ,  &  qu'ils  rompent  tous  deux  3 
Des  règles  de  la  bienféance 
Notre  cœur  ofant  s'affranchir , 
S'écarte  du  chemin  en  croyant  raccourcir. 
Et  nous  avons  beaucoup  perdu  de  l'Innocence  a 
Sans  rien  gagner  du  coté  du  Plaifîr. 
A  R  L  E  CUJ  I  N. 
Par  la  feule  Innocence  on  y  peut  parvenir  , 
Ee  plaifir  cft  trop  pur  pour  fubfîfter  fans  elle  ,, 
On  ne  fçauroit  brifer  leur  chaine  mutuelle 
Sans  le  détruire  ou  r..ffoiblir. 

L  E    P  U  B  L  I  C. 
Ce  qui  me  défefpere  , 
Comme  lui  l'Agrément  affcfte  de  me  fuir. 
A  combler  ma  mifere  , 
Seigneur  ,  tout  fcmbîc  concourir. 

J'ai  de  la  peine  à  plaire  j 
Et  je  ne  puis  me  divertir. 
Je  commence  le  jour  par  me  mettre  en  colère  : 

On  m'éveille  mal-à-propos 
Dans  l'inft.mt  qne  je  goilte  un  tranquille  repos. 
Je  m'arrache  à  regret  des  bras  de  la  MollefR', 
Je  crois  que  du  Sommeil  la  force  enchantercflc 

Aura  du  moins  repofé  mes  attraits  , 
Que  je  vais  me  lever  plus  belle  que  jamais. 
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Je  cours  me  regarder  :  mais  j'en  fuis  bien  punie  , 

Je  voi>  les  mêmes  traits  , 
Mais  je  ne  rrouye  plus  ma  Phifionomie  , 
Ni  cet  air  animé  qui  leur  dcnnc  la  Vie. 
A  mon  fecours  j\  ppelle  l'Art  dateur  , . 
Pour  ramener  cet  éclat  fédutSeur  , 
Plus  d'une  habile  aiain  s'applique  &  s'étudie. 

De  m'avoir  rendu  ma  Beauté 
Ou  s'applaudit  déjà  j  mon  cœur  en  eft  flatc  , 
Quand  par  un  Boucle  indocile 
Tout  l'ouvrage  eft  gâte  : 
On  fait  pour  la  réduire  un  effort  inutile  y 
J'y  mets  la  main  moi-même  ,  &  n'y  puis  réiifTir, 
L'Art  me  rend  ridicule  ,  au  lieu  de  m'embellir. 

Et  par  malheur  la  chofe  eft  fans  remède. 
Le  chagrin  que  j'en  ai  me  rend  encor  plus  laide. 

Ar  L  E  Q.U  IN.  ^ 

Vous  méritez  votre  Laideur , 
Et  c'cft  pour  vous  apprendre  > 
A  vouloir  employer  l'Artifice  trompeur. 
Le    Public. 
Pour  mettre  enfin  le  comble  à  ma  mauvaifc  humeur  , 
Un  Abbé  doucereux  à  force  d'être  tendre  , 
Précédé  d'un  Rabin ,  &  fuivi  d'un  Auteur  , 
A  ma  Toilette  vient  fe  rendre. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Quel  amufant  Trio  de  toutes  les  façons  ! 
LePuelic. 
L'Abbé  m'endort  en  me  prêchsnt  fleurette  , 
Et  l'Avocat  m'aflbmme  en  plaidant  fes  raifons; 
L'Auteur  un  peu  moins  fot  ,  fans  en  être  plus  fage  j 
Se  taît  en  m'offrant  un  Ouvrage  , 
Qn'il  s'cmpreffe  de  publier. 
Je  le  lis  ;  mais  je  fens  dès  la  première  page: 
Quoiqu'on  m'ait  fait  l'honneur  de  me  le  dédier  > 
Et  que  de  mon  mérite  il  falfe  l'étalage  , 
Je  fcBs  qu'il  n'a  pas  moins  le  don  de  m'ennuyer,  , 

Mon  Vifagc  en  fait  la  critique. 


2  s  Le  fe  ^f^/ç^f  qt^Of, 

Je  baille,  en  attendant  l'helic  de  l'Opéra  , 
Qiji  me  délivre  enfin  de  ces  trois  Mcflt.eiirs-Ià< 
Je  m'y  rends  pour  entendre  une  chantcule  unique  | 
Qm  porte  jufqij'aiix  Cieux  fa  voix  fans  la  forcer  , 
Qiïi  ne  connoît  d'autre  art  que  l'art  de  prononcer  y 
Et  n'a  que  le  cœur  fcul  pour  Maître  de  Mufiquc. 

A  R  L  E  Qjj  I  N. 
Si  j'étois  à  Paris  elle  auroit  ma  pratique. 
Le   Public. 
Mais  de  plus  d'un  hCccm  que  je  ne  puis  fouffrir,' 
Le  chant  défagrcable  &  la  mauvaife  grâce 
En  troublant  fes  accords ,  trouble  tout  mon  plaifir  , 

Et  dans  mon  cœur  portant  la  glace  , 
Y  fait  rentrer  l'Ennui  qui  venoit  d'en  fortir. 
Ce  poifon  cft  mêlé  d'un  tranCport  de  coicre  , 
Et  je  ne  puis  alors  m'empècher  d'envier 
ï^'heureufe  liberté  dont  joiiit  le  Parterre, 

Et  l'avantage  qu'a  mon  Frère 
De  fîfler  quand  il  veut ,  pour  fe  dcfcnnuycr. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Si  les  Dames  fifloient  en  pleine  Comédie  , 

J'irois  exprès  pour  voir  cela.  J 

Elles  feroient  ,  je  crois ,  une  mine  jolie. 
Le    P  U  b  1. 1  C< 
Ce  n'eft  pas  tout  ,  je  fors  de  là  > 
Et  je  me  rends  aux  Thuilleries  j 
Efperant  dtflîpcr  un  mal  de  tcte  affreux. 
Mais  malgré  leur  éclat  qui  vient  fraper  mes  yeux  , 
Je  fens  que  par  l'Art  feul  elles  font  embellies  , 

Et  je  dcfîre  à  ces  beaux  Lieux  , 
L'air  fîmple  &  naturel  qu'on  voit  dans  ces  Prairie»; 
J'ai  beau  les  parcourir  avec  empreficment , 
pour  divertir  l'ennui  dont  je  fuii  polfedée  3 
Et  joiiir  de  ramuftment 
X)e  regarder  &  d'être  regardée-: 
Je  n'apperçois  à  chaque  infiant 
Cjii'ajuflemens  fans  goût ,  &  que  modes  choquantes  j 
«Qu'aits  empruntes  j  mines  impertinentes. 


Comedfff* 

A  forjc  é:'ètic  trop  parés , 
J'y  l'ois  des  hommes  ridicules  , 
Im!:,^n«  nos  Paniers  outrés  , 
Maronnes  comme  nous  ,  &  beaucoup  plus  poudres  j 
li  lie  leur  manque  que  de  mules. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Qne  jai  bien  fait  de  les  quitter. 

Le  Public. 
L^îTe  de  prendre  l'air  ,  biens  moins  que  la  poufljere  , 
Ec  Tentant  que  mon  mal  ne  fait  que  s'augmenter 
Par  tant  d'objets  qui  n'ont  que  l'air  de  me  déplaire  , 
Et  contre  qui  je  me  fcns  irriter  , 

Même  à  l'inftant  qu'ils  me  font  rire  , 
Je  quitte  ces  Jardins  ,  fans  avoir  pil  goûter 
D'à  litre  contentement  que  celui  de  médire. 

A  R  L  E   QJU  I  N. 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  faire  votre  fatyre. 

Le    Public. 
Je  compte  que  la  nuit  va  me  dédommager 

D'avoir  paflc  triftemenr  la  journée  j 
Et  par  la  Volupté  je  me  vois  amenée 
Dans  un  Hôtel  riant ,  tout  fait  pour  la  loger. 

D'abord  la  gayté  fe  déployé 
Sur  le  front  animé  du  Maître  du  Logis  , 
Et  de  là  fe  répand  parmi  tous  les  cfprits. 
D'un  Repas  enchanteur  tout  annonce  la  joye  : 
Petits  plats  délicats ,  &  Convives  choifis. 
Le  Goût  prélîde  à  tout ,  les  Grâces  &  les  Ris, 

Avec  nous  font  aflis  à  table. 
On  fent  bientôt  régner  ce  concert  déiciftable , 

Qui  naît  des  cœurs  bien  affortis  , 
En  forme  Tenjoilment  ,  fiins  qui  les  mets  exquis 

N'ont  qu'un  goût  effroyable. 
On  fc  livre  aux  accès  d'une  folie  aimable  j 
Le  Piainr  defiré  vient  infcnfiblcment 

Dans  le  vif  tranfport  qui  m'enflamme  , 
Avec  un  Vin  de  Grave  aufTi  frais  que  brillant , 
Je  le  fcns ,  ce  Plaifir  ,  qui  coule  dans  mon  amc. 
Dans  le  mojKcnt  fatal  qu'un  Iwmmc  aftrcux  3  pefsnty 


JÔ  Le  ^e  ne  fçAt  quoi ,' 

Qii*on  n'attend  point ,  forçant  la  porte,' 
Vient  prefcnter  fon  viCage  aflbmmant  , 
Et  glacer  tous  les  cœurs  par  l'ennui  qu'il  apporte  i 
Nous  prenons  tous  la  fuite ,  &  notre  ^oyc  eft  morte* 

Pour  furcroît  d'agrément , 
Je  rencontre  chez  moi  mon  mari  qui  m'attend  , 
Et  veut  m'èntretenir  quand  je  fuis  arrivcci 
Mais  je  le  quitte  bruiquemcnt) 
Et  vais  me  coucher  en  grondant  j 
Ainiî  que  je  me  fuis  levée. 

A  R  L  E   Q_U  I  N. 
Votre  récit  cfl  fort  touchant. 

Le   Public. 
Par  le  détail  exaft  de  l'ennuyeufe  vie 
Que  je  mené  depuis  que  vous  êtes  abfent  » 
Jugez  ,  Seigneur  5  de  ma  peine  infinie  : 
Ç^eft  de  VQtre  retour  que  mon  bonheur  dépend»  j 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Je  puis  vous  donner  maintenant , 
Madame ,  fans  quitter  cette  Plaine  fleurie  j" 
)Le  moyen  de  goûter  plus  de  contentement  ^ 
Et  de  vous  rendre  plus  jolie. 

Le    Public. 
Et  comment  donc  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  n; 
Premièrement , 
Fuyez  l'Art  împofteur  dont  vous  êtes  efcîave  ; 
Couchez- vous  de  bonne  heure ,  &  levez-  vous  matin  ; 

N'ufez  plus  tant  de  Vin  de  Grave , 
Et  vous  aurez  le  Tein  plus  frais  le  lendemain. 

Le  Public. 
Vous  voulez  qu'avec  l'art  je  me  broiiilk  aujourd'hui  À 
Quand  fon  fecours  m'eft  favorable  ? 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Vous  êtes  née  aflez  aimable 
Pour  vous  pafler  de  lui  : 
;Rapprochez-vous  du  Naturel ,  Madame  ^ 
Qui  geut  lui  feul  vous  embellir  5 


Comédie,  j« 

r  ilaiffcz  aller  votre  ame^ 
Que  la  pefte  /  mener  droit  au  Plaifir  , 
Tu  n*exciccs  ligerez  par  là  de  revenir. 

Le   Public. 

Venez  plutôt ,  venez  vous-mcme  nous  conduire 
^     Dans  le  chemin  qu'il  faut  que  nous  tenions* 

A  R  L  E  CLU  I  N, 
Je  mettrois  mon  retour  à  des  conditions . . . 
Le  Public. 
Je  m'y  Ibumets  j  vous  n'avez  qu'à  les  dire. 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Madame  ;  accordcï-moi  deux  jours  pour  les  écrire. 

Le   Public. 
Soit  :  mais  vous  me  tiendrez  parole  ,  s'il  vous  plaît } 

Car  je  n'écoute  point  d'cxcufc. 
Je  fuis  Peuple  ,  Seigneur  ,  &  Femme  qui  plus  eft  j 
Impunément  jamais  on  ne  m'abufe  : 
Après-demain  tenez-vous  prêt , 
■Je  viendrai  vous  tirer  de  ce  féjour  champêtrCé 
A  votre  afpeft ,  l'Ennui  va  difparoître  , 
Les  Grâces  vontfe  rétablir  , 
Et  tous  les  Plaifîts  vont  renaître. 
Quel  favorable  changement  ! 
L'Abbé  va  devenir  piquant , 
Le  Financier  léger  ,  aimable  ; 
Le  Robin  amufant  &  railleur  agréable  j 

L'Auteur  plein  d'agrément  : 
Et ,  jufq'uà  mon  Mari ,  tout  va  m'ctre  charmant. 

SCENE     IX. 

ARLEQUIN  5  UN   ACTEUR  FRANC,AIS. 

L' A  c  T  E  u  R. 

DAns  l'état  déplorable  où  nous  fommes  réduits  , 
Je  ne  fcais  où  je  vais ,  je  ne  r<jais  où  je  fuis  ! 
Ah  !  Scigi\eur  ,  pardooncz  à  mon  dcfordre  extrême. 


A  R  L  s   Q^U  IN'' 

.Que  cherchez-vous  ici  > 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Je  vous  cherche  vous-mcmî'. 

Arl  E  QJJ  I  N. 
Jàjais  ,  quel  homme  ctes-voiu  ? 

l'  A  c  T  E  u  R. 

Je  fuis  Heraclius , 
Mithridate  ,  Cefar ,  Pompée  &  Regulus  ; 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  je  règne  fur  la  Scène  t 
Et  je  fuis  envoyé  vers  vous  par  Melpomeae. 
C'en  cft  fait ,  nous  touchons  à  notre  «Icrnier  jour  ; 
Son  Empire  eft  détruit  fans  votre  prompt  retour. 
Privé  de  vos  attraits  &  de  votre  préfence  , 
Sur  les  cœurs  révoltés  je  n'ai  plus  de  pui  fiance. 
Je  fuis  envain  paré  du  grand  titre  de  Roi  , 
Quand  le  Peuple  eft  mon  Maître ,  &  m'impofe  la  Loi  y 
Si-tôt  que  je  n'ai  point  le  bonheur    de  lui  plaire  , 
Sa  redoutable  Voix  me  contraint  de  me  taire  , 
Il  ne  pardonne  rien  à  qui  l'ofe  ennuyer. 
Quand  je  fonge  aux  affronts  qu'il  me  faut  efluye'r  î 
Une  jufte  Fureur  de  mon  ame  s'empare. 
Je  jette  mon  Chapeau  ,  je  defccnds  au  Tartare  , 
Je  marche  à  la  lueur  du  flanbcau  d'Aledon  , 
J'embrafle  Proferpine  en  dépit  de  Platon. 
Dieux  !  ï\  veut  me  frapper  de  fon  Sceptre  effroyable  ! 

A  R  L  E   CLU  I  N. 
Cet  homme-là ,  je  crois ,  efl  poffedé  du  Diable. 

L'  A  C  T  E  U  R. 

Arrête  !  Dieu  cruel pour  éviter  {g%  coups 

Fuyons. .  J'entens  Cerbère  aboyer  après  nous,  i^ 
Il  fe  lance  fur  moi  dans  fa  cruelle  rage  ! 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Dites-moi ,  Roi  des  Fous ,  pourquoi  tout  ce  Tapage  ? 
Pourquoi  vous  tourmenter  avec  tant  de  fureur  ? 

L'  A  c  T  E  U  R. 
Pour  exciter  en  vous  une  noble  terreur. 


^A  R  L  E  Q,U  I  N. 


Comeâîei  '"  ^^ 

X  R  L  E  Q^u  r  M, 
it^ue  !a  pefîc  t'^^touffe  i  avec  ce  bruit  terribîe  « 
Tu  n'excites  en  moi ,  qu'un  malde  tête  horrible. 

L*A  c  T  E  u  R. 
«AppUudiflcz  du  moins  à  mes   geûes  choifîs  i 
Et  de  mon  Jeu  muet  fcntcz  bien  tout  le  prix  ; 
Au  Mérite  ,  au  Talent ,  rendez   enfin  juftice. 
Et  du  Chapeau  fur-tout ,  admirez  l'exercice. 
En  trois  tems  je  le  mets  &  l'été  fièrement  ; 
Puis  ma  main,  avec  grâce  ,  en  décore  mon  flanc. 
Vous  vous  armez  en  vain  d'un  front  fauvage  &  rude  j 
Vous  ne  ff  auriez  tenir  contre  cette  attitude. 

A  R  L  E  Qja  I  N. 
Catnp<î  de  la  manière  ,  6  Prince  fans  égal  ! 
Il  ne  vous  manque  plus ,  vraiment,  qu'un  pied-d'eftal^ 
Et  vous  orneriez  bien  une  P'ace  publique  : 
Mais  vous  m'ennuyez  fort  dans  ce  fcjour  rufUqucà 

L'  A  C  T  E  U  R. 
Ah  !  pour  vous  ramener  au  fcin  de  nos  Etats  > 
Il  faut ,  je  le  vois  bien  ,  que  je  marche  à  grands  pat  i 
Et  qu'épuifant  mon  art .  .  .  Mais,    inutile  gêne  I 
A  me  battre  les  flancs  je  perds  toute  ma  peine  y 
J'ai  beau  rouler  mes  yeux  j  j'ai  beau  lancer  ce  bras  à 
Et  forcer  mon  gofier  ,  vous  n'aplaudiflez  pas  1 
Aux  eflôrts  que  je  fais  ,  vous  êtes  infenfible, 
Puifque  vous  n'êtes  point  frappé  par  la  terreur  4 
Voyons  Ci  la  pitié  touchera  votre  cœur. 
J'embrafle  vos  genoux  ,  &  j'imploro  vos  charmer  j 
Laiflez-vous,  Dieu  puiffant ,  attendrir  par  mes  larmctî 
Soyez  touché  du  fort  d'un  Prince  malheureux  , 
Qui  n'eft  plus  refpedé  fous  fcs  habits  pompeu». 
Je  vois  à  chaque  inftant  ma  grandeur  méprisée  ; 
Mes  vœux  infortunez  excitent  la  rifée. 
Venez  rendre  à  mon  rang  fa  première  fplandcUT» 
Et  répandre  fur  nous  ce  charme  fédufteur , 
Qui  fçait  nous  attirer  une  indulgence  extrême , 
Et  qui  fait  applaudir  jufqu'à  nos   défauts  même* 
Ne  laiûez  point  tomber  un  Theatjre  faffiei(x^ 


■^^  Le  fe  ne  fçdî  ^uoi , 

Pont  vos  faveurs  jadis  ont  fait  fleurir  les  jeux." 
Au  nom  d'Agameinnon  ,  au  nom  de  nos  Pnaccfl'es  f 
Venez  du  Peuple  enfin  nous  rendre  les  tendrefles. 

Â  R  L  E    a:U  I  N. 
Prince  ,  n'avez-vous  rien  à  me  dire  de  plus  ? 
V  A  CT  I  V  K  fc  levant. 
Non  ,  d^cn  avoir  tant  dit ,  je  fuis  même  confus  j 
Vos  mépris  redoublez   laffent  ma  patience  , 
Et  tout  m'infulte  en  vous  jufqu'à  votre  filcnce. 
Je  fltis  entré  ,  Seigneur  ,  éperdu  dans  ces  lieux  j 
Et  vous  me  contrai_gncz  d'en  fortir  furieux. 
Adieu  ,  je  vais ,  je  cours ,  guidé  par  la  colère  , 
Des  Princes  tels  que  moi  la  reflource  ordinaire  , 
Remplir  tous  nos  Etats  des  horreurs  que  je  fens  , 
pour  première  viclime  immoler  le  bon  fens  j 
Et  fignainnt  mes  coups  par  des  débris   illuftres  , 
Poignarder  le  Souffleur  &  brifer  toits  nos  luftrcj,' 

«  SCENE     X. 

LE  MUSICIEN  ,  LA  DANSEUSE  ,    AKLEQlJIN, 

'   V.E     MvsicitiiàU  Danfeufe, 

E  nos  communs  efforts  nous  devons  tout  attendre. 
Vos  pas  brillans  ..  ,  . 

La  Danseuse. 

Votre  voix  tendre .'..', 
Le  Musi  cien. 

Ah  !  c''eft   vous. 

La   Danseuse. 
Ah  !  c'cft  vous, 
Enfemhlc, 

Qui  charmez  ce  Dicti. 
La    Danseuse  déclame^ 
Mais  le  voilà  qui   paroît  dans  ce  Lieu. 

-.Le   Musicien   Chante^ 
Vcîis  voyez  un  des  Favoris 
^  Du  Dieu  de   l'Harmonie» 


D 


Cûwediel  3  5 

LaDanseuse'. 

De  Terpficorc  ,   moi  ,  je  fuis 
Une  Elevé  chérie.  Elle    decUmê, 

Vers  Yous  ,  Seigneur  ,  par  ces  Divinités 
L'un  &  l'autre  aujourd'hui  nous  fommes  députés. 

LeMusicien, 
Sans  vous,  maigre  aion  art ,  nos  Concerts    afloupifïènt. 
La  Danseuse. 
Et  fans  vous  nos  têtes  languiflent. 
Maigre  tout  mon  talent. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Madame  excelle  donc  au  grand  Art  de  la   Danfe. 
Et  Monfîeur  prime  dans  le  chant  ? 
Le   Musicien     Chante, 
Du  Public  enchanîé  j'ai  mérité  l'eftime  , 

Je  réiinis  les  goûts  divers.  * 

Je  fuis  tantôt  Badin  ,  je  fuis  tantôt  Sublime  , 
Je  fais  l'honneur  de  nos  Concerts  i 
Ma    Canne  feule  les  anime  , 
Et  fait  fentir  l'efprit  qui  règne  dans  nos   airs. 
La  Danseuse. 
}e  fuis  le  Phœnix  dé  la   Danfe  , 
Je  fais  l'étonnemcnt   des  yeux  ; 
Et  comme  un  Aigle  qui  s'élançc  , 
Je   m'élève  jufques  aux  Cicux. 
Le   Musicien. 
Grâce  à  mon  Art  divin  ,  j'affronte  le  Tonnerre  , 
Je  maîtrife  &  parcours  les  ékmens  divers  j 
Soutenu  far  mes  fons  je  vole  dans  les  Airs  , 
Je  règne  fifr  la  Terre  3 
11;  je  nage  au  milieu  des  Mers. 
La     Dansîuse- 
D'un  Zcphir  mutin  j 
Folâtre  &  badin  ,   , 
Par  un  eftort  nouveau 
Je  fuis  le   tableau  j 
Et  mon  pied  léger 
Vole  ,  &  trace  dans  l'aîr  , 


3^  tefe  ne  fçAt  J^»^^ 

Par  fon  rapide  cours 
Cent  Lacs  d'Amou». 
La  Jeunefle , 
La  VieillefTe  , 
Admirent  mes  entrechas  $- 
La  jufteflc  , 
La  vîteflc 
jQu*on  voit  dans  mes  pas  § 
Ne  fe  conçoit  pas. 

Le  Musicien* 
Mon  talent  le  plus  grand  &  le  plus  admirable  i 
tft  celui  d'infpirer  un  fommeil   favorable. 
Mes  fbns  endorment  noblement 
Et  yç  fais  bâiller  décemment.  » 
$1  je  peins  un  BiSveur  renverfé  fous  la  Table» 
Vous  l'entendez  diftinôement 
<*Ji»î  ronfle  mufîcalement. 

La   Danseuse* 

Mes  bras  expriment  la   moleffc 
Rcpofant   fur  un  lit  de  fîeurs  5 
Et  mes  yeux  peignent  ryvrefle 
Où   plongent  de  tendres  Ardeur** 
Le  Musicien. 

Ife  célèbre  l'Amour,  Je  chante   fon  empire 
Sur  tout  ce  qui  refpire. 

A  l'oreille  je  pe'ns  les  charmes  du  Printenw* 

Et  le  foufle  I^gcr  du   Zephir  qui  foupire. 

,J*imitc  par  me^  fons  tons  les   chants  diflTerens 

Des   Oifeiiix  amoureux  qui   pîaignpiit  leur  Martii-c  * 
On  croît  oûir  parfaitement 

Vn  Serin  qui    ramage  ,    un  pigeon  qui  roucouk 
Et  qui  gémit  de  lôn  tourment  ; 

\t:  jet  <î'eau  qui  s'é'ance  audacieufcmeht  > 
La  Cafcade  qui  fombe  ,  t^wlt. 

Et  qui  de-Ià  fe  coule  ^ 
Dans  le  lit  d'un  Fleuve  charinàht. 
L  A    D  A  N  s  E  U  s    E. 

Mes  pas  qui  coulent  doucconéàt  3 


i 


Comédie»  |J7 

iD'aWi  imitent  l'Onde  pure  % 
pui$  ,  précipitant  leur  mefurc  , 
partent  vîtc  comme  un  torrent. 
Le  Musicien. 
Au  goût  Français  j'allie 
le   goût  brillant  de  l'Italie  5 
Je  fais  dans  mes  Airs  nouveaux , 
Badiner  (  5 .  fois  )  les  jeunes  Fleurettes. 
Je  fais   dans  mes  chanfonnettes 
Sautiller  (  ^,fois)  les  petits  Moineaux  j 
ït  par  mes  tendres  Mufcttes  > 
Frétiller  (  ^,  fois  )  les  Habitans  de  eaux. 
La  Danseuse. 
Mes  yeux  naïfs  &  mts  airs  innocens , 
P'unc  Agnès  aux  regards  tracent  le  caraâerc  j 
D'onc  Coquette  qui  veut  plaire  , 
Je   peins  les  geftcs  agaçans , 
Par   ma  daafe  vive  &  légère, 
Wauc-il d'une  jaloufe  exprimer  la  colère  ? 
D'un  pas  impétueux 
Je  vole  après  mon  Infidèle  f 
pour  le  furprendre  avec  fa  Belle  > 
Et  pour  les  étrangler  tons  deux. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Arrêtez.  Il  fufRr.  Avec  toute  la  France  , 
Madame  ,  j'applaudi» ,  j'admire  votre  Dinfe  ; 
Rien  n'eft  plus  furprenant  ,  plus  fort ,  ni  plus  hard;, 

La  Danseuse. 
Ah  !  vous  me  fuirrez-donc ,  la   chofe  étant  ain5. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Vous  m^cn  difpenftrcT  ,  Madame. 

La  Danseuse. 
Eh  !  qu'ai-|e  en  moi  qui  rebute  totre  ame  :■ 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Ua  défaut  qui  feroit  un  défaut  accompli. 

IrA    PANSEUSe. 

Qijel  défaut? 


s  le  fe  nefçd  qu$t 

Xri-EQ^uin  faifant  U  caprUlt 
Vous  fautez  trop  bien  pour  une  femiBC' 
LaDanseuse. 
Air,  Q^^  vous  jugez  mal, 

XJn  fktih  i  Mo"  <^hcf  P^'i*^  Bonhomme 

*      Que  vous  juge'£  mal , 
Mon  petit  Aninïial ,. 
Peut-on  trouver  un  défaut  > 
A  fille  qui  fait  un  fault , 
Deux  fault ,  &c. 

lElîe  s*en  vài 

SCENE    XI. 

ARLEQUIN    LE    MUSICIEN*. 
Le  Musicien. 


E 


T  moi  ? 

A  K  L  E  QJJ  I  NJ- 
Par  l*aftion ,  par  la  délicateffc  j 
Par  TeCprit  &  la  gentilleflc , 
Vous  l'emportez  fur  tous  les  Amphions  ^ 
Et  votre  Jeu  fupplée  au  défaut  de  vos  fons  5 
De  tout  faire  fentir  vous  avez  la  fcience  , 
Et  rendez  finiment  un  Perfonnage  outré  : 

Mais  pour  attirer  ma  préfence  , 
Vous  êtes ,  bel  Orphée  ,  un  peu  trop  maniéré." 

Le    Musicien. 
Adieu.  Je  vous  croyois  le  goût  plus  épuré  i 
Sachez ,  quand  il  s'agit  de  Mufiquc  &  de  Danfc  ; 
(Vie  l'Art  toujours  doit  être  préféré. 

//  chante  en  s* en  AlUnu 
Un  Pigeon  qui  roucoule. 
A  R  L  E  ^Z.u  I  N  /e  contrefait  y&  repQte% 
Un  Pigcoç  qui  roucoule. 


Comedîem  s« 

SCENE     XII. 

ARLEQUIN,  SILVI  A. 

A  R  L  E   QjJ  I  N. 

A        .  . 

X*  H  !  le  joli  Tendron  qu'ici  je  vois  paroître  \ 

à,  Silvia. 
Belle  ,  qui  yous  cnroye  en  ce  jour  champêtre  ? 
S   I   L   V   I    A. 
C'eft  Momus  dont  je  fuis  la  loi  , 
Et  de  h  part  de  cet  aimable  Maître  , 
J'y  cherche  le  Je  NE  sçAl  QjJOJ. 

A  R  L  E  CLU  IN. 
Vous  le  voyez  en  ma  pcrfonnc. 
S    I    L    V    I    A. 
Sn  ce  cas  de  fa  part  recevez  ce  Brevet. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Ccft  bien  de  l'honneur  qu'il  me  fait, 

S    I    L    V     I    A. 

Vous  meritei  ,  Seigneur  ,  ce  qu'il  vous  d«nnci 
A  R  L  E  Q_u  IN  lit  en ân»n4nt. 
Le  Dieu  porte. ...  le  Dieu  porte. . . . 
S   I    L   V    I   A. 
Ah  !  pour  un  Dieu  comme  vous  ânonez  ? 
Je  vais  lire  pour  vous  :  donner^  Seigneur. 
A  R  L  E  CLU  I  N. 

Tcfiexii 
S  I  L  y  i  A    lit. 
Le  Dieu  Porte- Marotte  , 
Au  Dieu  JfiNESçAlQjJOi,  Citoyen  des  Forets  j 

Salut ,  Folie  &  Paix. 
Notre  Corps  admirant  fa  conduite  falotte  , 
D'avoir  quitté  Paris ,  le  plus  beau  des  Séjours  , 
Pour  s'enterrer  dans  une  Grotte  , 
Et  de  fuir  les  Êlortels ,  pour  vivre  avec  les  Ohxs  > 
l,ui  discerne  à  voix  haute  ^ 


'4©  ^^  f^  ^^ff^^  ^*''*» 

Tous  les  honneurs  de  la  Calotte» 
Nous  remettons  nous-même  ,  dans  fa  main  » 
Le  Sceptre  Calotin. 
Enjoint  à  lui  par  la   Folie 
£)c  l'accepter  malgré  fa  modeftie  , 
Et  quitter  fon  Defert ,  notre  Brevet  reçu  » 
Sous  peine  ,  s'il  refïfte  à  cet  Ordre  abfolu  » 
De  perdre  la  parole  , 
Et  cette  air  ingénu , 
Qui  du  Public  le  rend  l'Idole  5 
D'être  pefint  &  malotru  , 
Même  en  faifant  la  capriole  » 
Et  de  devenir  aujourd'hui 
Le  fléau  de  la  joye  &  le  Dieu  de  Tennui. 
Fait  je  ne  fçai  quel  jour ,  à  je  ne  fçai  quelle  heure  « 
Dans  je  ne  fçai  quelle  demeure  , 
Par  un  Auteur  du  Régiment  > 
Appelle  Je  ne  sçai  comment* 

A  R  L  E  Q^XI  I  N. 

C'cft  bien  joli } 

S   1   L   V   I   A. 
La  pièce  a  donc  votre  fuffra  jei 
A  R  L  E  CLU  I  N. 
Je  parle  du  Lefteur  &  non  pas  de  l'Ouvrage- 
Votre  bouche  rend  flateurs 
Les  traits  piquans  de  la  Satyre  3 
£t  je  les  préfère  aux  douceurs 
Que  les  autres  peuvent  me  dirCé 
S   I    L    V    I    A. 
Ah  !  vous  me  dîtes-là  vous-même  des  fadcHrs  î 
Je  vous  dirai  ,  pour  moi  qu'aucun  égard  n'arrête*' 
Qu'il  n'cft  q«^un  mot  qui  {brve  en  cette  occalion. 
Suis-je  de  votre  goût  ou  non  ? 
Repondez  net ,  &  vite  ,  je  vous  prie. 
A  R  L  E  QJO  I  N- 
Moî ,  je  vous  trouve  fort  jolie. 
S  I  L    V    I    A' 
tl  fa«t  me  le  prouver  ,  non  par  tin  coinpliinenr  i 


UaSI 


Comédie,  ^X 

Mais  par  un  prompt  effet  quittant  cette  demcfllrc  i 
Et  me  fuivant  eo  France  tout  à  l'heure. 
A  R  3L  E  CLU  I  N. 
Tout  à  rhcure  ?  le  cas  eft-il  donc  fi  prcCnt  ? 
S    I    L    V    I    A. 
Oui  )  point  de  retardement.. 
Pécidez-vous  3  Seigneur  ?  Au  bas  de  la  Requête 
Mettez  Bon  ou  Néant. 
A  R  L  E  CLU  I  N.. 
Cet  air  mutin  fuffit  pour  faire  ma  conquête. 

Et  vous  avez  un  minois  fi  fripon  , 
Qu'en  dépit  qu'on  en  ait ,  il  faut  bien  dire  ,  BON. 
S   I    L    V    I    A. 

Donnez-moi  donc  latnain  faus  autre  repartie. 
Et  venez  avec  moi  vous  rendre  au  Régiment. 
Mon  coeur  avec  le  votre  a  de  la  fîmpathie  , 
Et  nous  nous  convenons  tous  deux  parfaitement. 
Vous  êtes  fait  pour  ia  folie , 
Et  moi  pour  l'agrëmcnt. 
Venez  ,  volez  ,  partons  inceflammcnt. 
A  R  L  E    CLU  1  N. 
Taupe.  J'irai  partout  en  votre  compagnie. 
Et  l'on  vous  verra  vous  &  moi 
Ce  fbir  même  à  la  Comédie* 
A  tous  les  coeurs  je  donnerai  la  loi  : 
On  vous  applaudira  fans  ceflc. 
Moi  je  ferai  Je  NE  SÇAI  QJJOI  5 
Et  vous  ferez  Je  ne  sçai  c^i'est-CE. 
//  fart  Avec  Silvia, 


W  w 


SCENE      X  U  !• 

M  o  M  u  s  feul. 

V 

X     Dur  le  coup  je  triomphe ,  &  le  voila  parti  j 
Ma  Sujette  l'emmené  ,  &  me  comble  de  gloire  , 
Sur  tous  Içs  autres  Dieux  j'emporte  la  vi^oirc  : 


43  te  fe  ttefçâl  quot, 

Au  grc  de  mtà  âcCns  l'ouvrage  a  léufTi. 
Je  cours  vîre  à  Paris  accompagner  l'Entrée 

Du  Dieu  de  l'Agrément 
Je  veux  qu'elle  foit  célébrée 

Par  tout  mon  Régiment  ; 
Par  mon  ordre  déjà  la  Fête  cft  préparée. 

SCENE  XIV.  ET  DERNIERE. 

Le  Teatre  chantre  &  refre fente  une  Salle  «mee  de  tout  ce 
«lui  peut  caraÛerifer  la  Folie  &  l  Agrément ,  rémii  enjemblej. 

On  mené  en  triomphe  Arki^uin  avec  SilvU^ 

U$^    Calotin  chante*. 


Q 


Uç  le  Tambour ,  que  la  Trompette  i 
Célèbrent  de  Momus  le  Triomphe. éclatant , 

Que  la  Flûte  ,  que  la  Mufette  , 
Annocent  le  retour  du  Dieu  de  l'Agrément  j 
II  vient  régner  dans  notre  Régiment. 
Que  le  Tambour,  <^ue  la  Trompette  j^ 
Annoncent  de  Momus    Iç   Triomphe    éclatant. 
Un   Calotin, 
Grands  officiers  de  la  Calotte  , 
Devant  ce  Dku  flechiffcz  les  genoux , 
Armez  fa  main  de  la  Marotte. 
Qn'il  règne  ici  :  Momus  n'en  fera  point  jaloux. 


s 


Ici  tous  les  Officiers  de  la  Calotte  vont  rendre  hommage  À 
Arlequin ,  &  lui  pre [enter  la  Marotte  ,  quil  reçoit  comique» 
ment  enfaifant  pluftcurs  laz.z.is. 

Un    Calotin. 
Calotins  ennuyeux  )  Çalotins  fans  mf  rite  , 

Fuyez  vite  ,  on  vous  caflfe  tous. 
De  notre  Régiment  on  ne  veut  que  l'él'te  , 
Accourez  feuls ,  aimable  fous. 


CwedfCm  xj 

On  danfe. 
Un    Calotin^ 
te  partage  Hu  Régiment 
Eft  la  fcine  Philofophie. 
L'efpritdc  l'aimable  Folie, 
Qui  règne  dans  ce  corps  brillant  , 
K'cft  que  la  raifon  traveftic  , 
Sous  les  habits  de  l'Enjouement ,  * 

Et  la  Morale  embellie 
Par  le  fecours  de  l'Agrément, 

VAUDEVILLE 

I. 

A  rUunîvers  rendons  juftice  , 

Même  en  dc'pit  qu*il  en  ait  ; 
De  qucque  façon  qu'on  agifle  , 
On  elt  digne  du  Brevet. 

Que  la  Marotte  \ 

Paflc  foudaiu 

De  main  en  main  j 

Que  la  Calotte 
Couvre  la  tête  falotte 

Du  Genre  humain, 

'     •    I  I- 

Un  Noble  mange  pour  paroîtrc 

Principal  &  revenus. 
Un  Riche  heureux  ,  s'il  vouloit  rcti;C  ;» 
Meurt  de  faim  fur  fes  écus. 

Que  la  Marotte  ,    Sec. 

III. 

Vn  Pédant  ne  defagréable 

Prétend  faire  le  Galant. 
Un  Marquis  ignoraBt ,  aimable , 


44  te  fe  nefçAÎ  quoi  l 

Veut  fe  donner  pour  f^avant^ 
Que  la  Marotte ,  &c. 

IV- 

Aujourd'huî  l'Opéra  nous  frapc  » 

Demain  les  Comédiens  î 
Après  demain  on  nous  attrape 
Par  les  moindres  petits  riens. 
Que  la  Marotte  ,  &c. 

V- 

A  R I  E  QJU  I  N  4«  Pmerre^ 

Heureux  fi  le  Parterre  affable 

Goûtoit  ce  Jeu  Calotin  » 
%t  que  d'une  voix  favorable 

Il  Chantât  notre  refrcin  , 
Que  la  Marotte  ,  &c. 


F  I  N< 


ŒBIPE 

A    COLON  E, 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES  , 

DÉDIÉ     A     LA    R  EINE, 

Repréfenté  devant  LEURS    Majestés  à 
Ver  failles  ,  le  4  Janvier  1786; 

Et  pour  la  première  fois ,  fur  le  Thëâtre 

DE   LACADÈMÎE   ROYALE     DE    MUSIQUE^ 

Le  Mardi  30  Janvier  1787. 

Le  Poëme  eft  de  M.  G  U  I  L  L  A  R  D. 
La  Mufique  eft  de  M.  S  A  C  C  H I  N I. 


A    PARIS, 

AUX      DÉPENS      DE      LA       COMPAGNIE-. 

M.     D  C  C.    L  X  X  X  VIII. 

Avec  Aj^^robation.  &  Fnvilege  du    Roi. 


^  .'.A.  l 


ACTEURS. 


jl\ 


NTIGONE, 
POLINICE, 
cm  DIPE, 
THÉSÉE, 


M^-'C-  Ch.iron. 
M.  Lainez. 
M.  Chéîon. 
M.  Chaidiny, 


LE  GRAND-PRETRE,M.  Moiemi. 
UN   GUERRIER,         M.  Martin. 
E  R I P  H  I  L  E  ,  M"«.Gavaudan  I. 

UNE  ATHÉNIENNE,MJie.Audinor. 
UN     HÉRAULT,  M.  Châieaufort, 

PRÊTRES,  PEUPLES  8c  SOLDATS, 


^1 


^ 


D  I  P  E 

A      C  O  L  O  N  E. 

ACTE     PREMIER. 

Ie  Théâtre  reprffente  une  plaine  voifine  d'Athènes  :  on 
voit  cette  ville  dans  le  lointain.  D'un  coté  ejî  un  bois 
de  cyprh  qui  couvre  le  fond  du  Ttmple  des  Eumé- 
nides  ^dotit  la  porte  principale  ejl  faillante  Çf  découverte. 


©!?«= 


^^^^hèèê: 
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SCENE     PREMIERE. 

THÉSÉE,  POLINICE,  ÉRIPHILE,  Suite. 

THÉSÉE.' 


E 


NvAiN  un  frère  ingrat  vous  ravit  la  couronne  , 
Prince  ,  mon  Peuple  Ôc  moi  reconnoiirons  vos  droits  : 
La  nature  ôc  la  loi  vous  appellent   au  trône, 
Le  droit    de  Polinice  eft  la  caufe  des  Rois. 
Ma  hlle  eft  ie  précieux  gage 


4  (EDIPEACOLONE, 

De  l'étroite  union  que  je  forme  aujourd'hui  5 
Ce  doux  hymen  ,  où  je  l'engage , 
Sera  de  nos  états  le  plus  folide  appui. 
P  O  L  I  N  I  C  £. 
Ah  !  le  trône  où  j'afpire  a  cent  fois  moins  de  charmes 
Que  la  main  qu'à  mes  vœux  vous  daignez  préfenter  : 
Animé  par  fes  yeux,  foutenu  par  vos  armes , 
Eft-il  quelque  ennemi  qui  puifle  m'arrêter  ? 
Le  fils  des  Dieux  ,  le  -fucceffeur  d'Alcide  , 

Théfée  arme  aujourd'hui  pour  moi  ,• 
Foible  ennemi ,  frère  ingrat  &  perfide , 
Etéocle ,  frémis  d*efFroi  ! 
La  valeur  &  la  beauté  même 
Se  réuniflent  contre  toi  , 
Cède  à  leur  voix  fuprême  ; 
Tremble  devant  ton  Roi. 

S  C  E  N  E    I  I. 

Les  Précédens,  PEUPLE,  SOLDATS. 
THÉSÉE. 


H 


Abitans  de  Colone,  6c  Citoyens  d'Athène  , 
Prenez  part  au  bonheur  que  ee  grand  jour  amène. 
Pour  gendre  &  pour  ami  je  choifis  ce  héros  , 
Au  trône  des  Thébains  je  promets  de  le  rendre  : 
Vous  ,  braves  compagnons  de   mes  nobles  travaux , 
Soldats  jurez  de  le  défendre. 

Q  Yi  (E  V  K  des  Soldats. 
Nous  braverons  pour  lui  les  plus  fanglans  hafards  ; 
Qu'il  guide  nos  braves  cohortes! 
Thèbes  n©us  ouvrira  fes  portes , 
Ou  le  dernier  de  nous  mourra  fous  ks  remparts. 


i 


OPÉRA.  5 

f  Thefà  fe  place  fur  un  trÔne ,  Polinicc  ù  Eriphile  un 
peu  plus  h  as  ;  les  Troupes  dcHlent  devant  eux,  ) 
Un     HERAULT',  aux  Troupes, 
Vous  avez  entendu  les  ordres  de  Théfce  , 
Vous  fuivrez  le  héros  dont  Ton  cœur   a   fait  choix  : 
Proteéieiirs  de  l'Etsll-  ôc  défenfeurs  des  Rois, 
A  vos  bras  éprouvés  toute  gloire  efî  aifée. 


tS^«i 


SCENE    III. 

THÉSÉE,  POLINICK  ,  ERIPî^îLE ,  de  jeunei 
CoLONiATES  ET  DES  Jeunes  ATHÉNIENNES  ,  Viennent- 
offrir  des  pr/fents   à  EripHile. 

Divertiffement. 

C\{  (E  \]  R  de  Femmes, 


A 


Llez  régner ,  jeune  Princefle  ; 
Puiflc  un  fi  grand  hymen  rendre  heureux  vos  beaux  jours 
Si  de  nouveaux  iiijets  réclament  vos  amours, 
Que  ceux-ci  foient  encor  chers  à  votre  tendrelîè. 
Une    athénienne. 
Vous  quirtez  notre  aimable  Arhène  , 
Et  vous  emportez  nos  regrets: 
Trop  heureux  vos  nouveaux  fujets, 
Hélas  !  vous  leur  plairez  fans  peine  : 
Sur  le  cœur  de   tous   les  mortels 
Votre  aimable  empire  fe  fonde  ?, 
Il  n'eft  auain  pays  du  monde 
Où  la  beauté  n'ait  des  autels. 
E  K  i  P  H  I  L  £. 
Je  ne  vous  quitte  point  ians  répandre  de  larmes , 
Et  dans  vos  Jfentimens  mon  cœur  eft  de  moitié  , 


6  (EDIPEACOLONE,- 

Quels  que  foient  l'amour  5c  Ces  charmes , 
Ils  n'ôtent  rien  à  l'amitié. 

(  On  danfe.  ) 
(  Le  Peuple  fe  retire  aux  extrémités  du  Théâtre.  ) 

SCENE    IV. 

THÉSÉE  ,  POLÎNÎCE,   ERIPHÎLE  fur  le  devant  de 
la  Scène  ,*  LE  Peuple  garnit  le  fond. 


c 


T  H  É  s  É  E  ,  a  Polinice. 


Her  Prince  ,  allons  au  Temple  offrir  no?  facrifices  j 
Que  les  filles  du  Stix  confirment  nos  fermsns  !' 
D'Athène  ôc  de  Tes  Rois  puiflantes  protectrices , 
De  nos  traités  leurs  noms  font  les  garants. 
Venez. 

POLINICE,^  part. 
Dieux  ! 

THÉSÉE. 

Votre  caufe  efl:  jufte  , 
Leur  préfence  pour  vçus  efl:  un  bienfait  de  plus, 
POLINICE,  troublé. 

Leur  nom  facré ce  Temple  augufte 

Réveillent  le  remords  dans  mes  fens  éperdus. 

ERIPHILE,^  part. 
Je  tremble. 

THÉSÉE. 
Quel  effroi  ?  . . . 
POLINICE. 

Seigneur,  j'avois  un  père; 
Héîîis  !  tout  l'Univers  a  connu  fes  malheurs. 
Eh  bien  ,  Seigneur  ,  c'efl  moi  qui  comblai  fa  misère. 
Mon  Peuple,  mes  amis,  des  oracles   trompeurs, 
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L'ambition  peut  être ,  ou  quelques   Dieux  vengeurs , 
A  ligner  fon  exil  ont  contraint  ma  foibleiFe. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
CieH 

THÉSÉE. 
Qu'eft-il  devenu  ? 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

J'ignore  en  quels  climats 
Il  traîne  une  affreufe  vîeillefTe. 
Bientôt  trahi  par  des  amis  ingrats , 

Chaiïe  du  trône  par  un  frère, 
J'ai  d'Etats  en  Etats  promené  ma  mifere. 
Par  le  malheur  inftruit  trop  tard  ,  hélas  ! 
Je  détellois  mon  crime ,  &  pleurois  fur  mon  père  , 
Lorfqu'enfin  dans  Athène ,  un  Dieu  guida  mes  pas. 
Votre  Cour  devint  mon  afyle  ', 
Je  trouvai  dans  vous  un  vengeur  ; 
Je  connus ,  j'adorai  la  charmante  Eriphile  , 

Et  la  paix  rentra  dans  mon  cœur. 
Ses  vertus ,  fes  appas ,  fon  refpeû  pour  fon  père  , 
Dans  mon  cœur  aittendri  firent  naître  l'amour  j 
L'efpoir  de  l'égaler  un  jour , 
Me  fit  defirer  de  lui  plaire. 
THÉSÉE. 
Cher  Prince  ,  calmez-vous ,  le  Ciel  s'appaifera, 
Près  de  lui  le  remords  tient  lieu  de  l'innocence. 

ERIPHILE. 
Vous  verrez  votre  père  ,  il  voik  pardonnera. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Ah  !  que  ce  moment  tarde  à   mon  impatience  ! 
Ensemble. 
Implorons   les  bienfaits 
De  nos  Déefles  proteôrices  ^ 
Allons  former  fous  leurs  aufpices 
Les  <iœuds   facrés   &  d'hymen  &  de  paiît 


g  Œ  D  I  P  E     A     C  O  L  O  X  E  , 


SCENE     V. 

THÉSÉE  ,  POLIXICE  ,  ERIPHÎLE,  Gardes, 
Peuple,    Troupes. 

Thésée  ,  PoliyrcE  &  Eriphile  s'approchent  du 
Temph.  Lss  Prêtres  fe  placent  à  Ventrée.  On  y  drejfi 
un  Autel  portatif.  Le  Peuple  ù  les  Troupes  fe  ran- 
gent  de  côte'. 

Le   Grand  Prétrp.  6c  le  Chœur. 

H  Y  M  N  £. 

Marche  des  Prêtres  pendant  V Hymne, 


o 


Vous  !  que  l'innocence  même 
N'ofe  implorer   qu'avec  terreur, 
De  votre  juftice  fuprême 
Ne   déployez  pas  la  rigueur. 
Vous  percez  dans  la  nuit  obfcure 
Du  cœur  des   perfides  mortels  : 
L'audace  impie  5c  l'impolture 
N'ont  jamais  fouillé  vos  Autels. 
C  Aprh  la  Marche  ,   les  Prêtres  fe  placent   vis  -  à  •  vis 
V Autel  qui  ejî  devant  la  porte  du  temple.  ) 

LE    GRAND     PRÊTRE. 
Divinités ,  d'Athènes  protectrices  , 
Thefée    implore   votre  appui,* 
Polinice   s'unit  à  lui, 
Approuvez  leurs  defleins ,  &  ibyez-nous  proprices. 

(  Un  grand  /ilence.  ) 
Les     PRÊTRES. 
Approuvez  leurs  delfeias,  Scfoyez-nous  propices.       •  •  •'- 

(  Un  grand  filence.  V 

LE 
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ILE  GRAî:D  PHÊTRE  &  les  prêtres  ,  ù  demi  voix. 

O  DéelTe  ,   appaifez-vous  ! 
Vous  lifez  dans  nos  cœurs,  vous  voyez  nos  penfées , 

Meritons-nous  verre  coiîrroux  ? 
(  On  hrùle  V encens  ,  It  feu  s  éteint  ,  ^  le  réchaud  facré 
fe  reriViT'.t.  ) 
LE     GRAND     PRÊTRE. 
Les  DéeiTes  font  courroucées, 
Peuples,  Prêtres,  Rois,  tremblez  tous! 
P  O  L  I  N  I  C  E  ,  /^  part. 
Mon  Père! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ah  !  Polinice  ! 

T  o  u  s. 
O  jour  affreux  pour  nous  ! 
^  Le  tonnerre  gronde ,  les  portes  du  Temples  s'ouvrent , 
on  apperçoit  le  groupe  des  trois  Euménides  ,  l'Autel 
ejt  tout  en  feu.  ) 

LES    PRÊTRES  &   LE  PEUPLE. 
O  DéelTes,  appaif^z-vous  ! 
(  Les  Prêtres  6"  le  Peuple  fuient  en  défordre  ,  Thésée  y 
Polinice  &  Eriphile  s'éloignent  en  filence.  ) 

Fin  du  premier  Aâe. 


^Ha: 


^/mis.^ 


B 


1 0  VBL      U     L     r     IZ,         r\.         Ku     KJ     Lj     \J     l\     i:^  y 

ACTE    II. 

Ze  Théâtre  repréfente  un  Défert  épouvantable.  On  ûp' 
perçoit  dans  le  fond  le  Temple  des  'Eumçniàes  ,  & 
fur  le  côté  des  Ifs ,  des   Cyprès  fl*   des  Rochersé 

Sj^'^,   I   '! :r-^- siiaJgS^T    .j  !J!3!ygg^ 

SCENE    PREMIERE. 
P  O  L  I  N  î  C  E  ,  /^r//. 


O 


U -vais -je  5  malheureux,  &  qu'ofai-je  efpérer? 
Trahi  par  mes  fujets  &c  maudit  par  mon  père  , 
En  horreur  au  Ciel  même ,  en  horreur  à  la  Terre  , 
Quels  fecours  me  promettre  ,  &  quels  Dieux  implorer  ? 

Le  noir  venin  qui  me   conflime 
ÎVlc  fuit  par-tout ,  s'attache  à  ces  climats  5 
A  mon  afpe^^ ,  des  Dieux  la  vengeance  s'allume  , 
Et  j^e  fouille  la  terre  où  s'impriment  mes  pas. 
Hélas!  d'une  fi  pure  flâme 
Je  fentois  mon  cœur  embrafé  : 
Cet  amour  vertueux  eût  épuré  mon  ame  : 
iVIais  mon  père. . . .  mon  père  étoit-il  appaifé  ? 

Je  ne  vouiois  que  le  voir  ôc  l'entendre  , 
Mes  pleurs  auroient  cou]é  fur  fon  fein  attendri  ; 

De  mes  remords  il  n'eût  pu  fe  défendre  j 
Ua  père  efl  toujours  père  ,*  &C  je  l'aurois  fléchi. 

Quelqu'un  paroît  fur  la  montagne. 
Quel  eft  donc  ce  vieillard  ,  qu'une  Efclave  accompagne  \ 
Avançons....  Jufte  Ciel!  c'eft  (Edipe!  c'eft  lui  ! 
Ah  !  courons  à  Théfée  implorer  fon  appui» 
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s  C  E  N  E     I  L 

2  D  I  P  E  ,   defcendant  de  la  montagne ,  (S-  yôwre/iK 
/^^r  Antigone, 


A 


ŒDIPE. 


^  H  !  n'avançons  pas  davantage  ; 

La  fatigue  m'accable. 

ANTIGONE. 

Appuyez-vous  fur  moi. 
(E  D  I  P  E. 
Tous  mes  maux  retombent  fur  toi 
O  ma  chère  Antigone! 

{Ils'aJfiedA 
ANTIGONE. 

Hélas  !  prenez  courage. 
Les  Dieux  vous  doivent  leur  fecours. 

(E  D  I  P  E. 
Je   fuis  Œdipe  ! 

ANTIGONE. 

Jis  veillent  fur  vos  jours. 
Ils  ont  guidé  vos  pas. 

ŒDIPE. 

Je  fuis  Œdipe  ! 
ANTIGONE. 

\  mes  vœux,  à  mes  cris,  ils  ne  feront  pas  fourds  j 
Que  votre  trouble  fe  diflipe. 

ŒDIPE. 
Comme  ils  m'ont  traité  ' 
ANTIGONE. 
^otre  Antigone,  hélas  !  ne  vous  eft  donc  plus  chcre  ' 
r  ^       _,,  ŒDIPE. 

tntans  dénaturés  ,  je  \t%  aimois  ! 

Bij 


12  ŒDIPE     A     COLON  E, 

A  N  T  1  G  G  N  E. 

Mon  père. 
ŒDIPE. 
Les  Dieux  me  vengeront  de  ton  impiété  , 
Cruel  H  fougueux  Polinice. 

A  N  T  I  G  G  N  E. 
Ah  !  voulez-vous  toujours  ,  fans  pitié   pour  mes  pleurs , 
Par  d'affreux  fouvenirs   irriter  vos  douleurs  ? 

(E  D  I  P  E. 
Ma  vie  efl  un  tourment,  il  eft  temps  qu'il  finilTe. 
A  N  T  I  G  G  N  E. 
O  Ciel  /  vous  demandez  la  mort  j 
Que  deviendra  donc  Ancigone 
Si  vous  l'abandonnez  ! 

ŒDIPE. 

JVla  fille  ,  hélas  !  pardonne. 
Pardonne   un  douloureux  transport  ^ 
C'eH-  roi  que  mon  Tinlhcur  opprime  : 
De  l'amour  filial   innocente  viâ:ime  , 
Ton  père  te   bénit  fk.  lierre  fur  ton  fort. 

A  N  T  I  G  G  N  E. 
Mon  fort  F  je  le  préfc;re  ,  en  ma   douleur  profonde  , 
A   l'hymen  ,  aux  grandeurs  ,  à  l'empire  du  monde. 
Tout  m.on  boniieur  cft  de   fuivre  vos  pas  , 
De  vous  fervir,  de  recueillir  vos  larmes  : 
Qu'un  fi  beau  fort  pour  mon  cœur  a  de  c:;înrmes  ! 
C'sfï  mon   feul  bien  ,  ah  !  ne  m'en  privez   pas. 
Si  vous  m'aimez  ,  oui,  fi  je  vous  fjis  chère  , 
Que  mon  amour  vous  confole  du  moins  ! 
C'efl:  mon  efpoir,  c'cfl  le  prix  de  mes  fiins  5 
Vivez  pour  moi ,  foyez  toujours  mon  père. 
ŒDIPE. 
Ta  confolante  voix  a  pafTé  dans  mon  cœur, 
J'oublie  en  ce  moment  foixante  ans  de  malheur. 
Mais  5  dis  ,  où  fomme?-nous  ? 

A  N  T  I  G  G  N  E. 

Sur  un  rocher  terrible  ; 
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Plus  loin  font  des  cyprès  ;  fous  leur  ombre  paifible , 
On  voit  un  Temple  anciqiie. 

(E  D  I  P  E. 

Un  Temple  !  ô  jour  d'effroi  ! 

O  fupplice  !  ô  tonrmens  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ah  !  Seigneur  ! 

(E  D  I  P  £. 

Je  les  voi  ! 

Ce  font  elles  ,  ce  font  ces  fîeres  Euménides. 
J'entends  les  fiffiomens  des  ferpens  homicides.... 

O  ma  chère  Antigone  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

O  cieux  !  ô  juftes  cieux  ! 
(E  D  I  P  F. 
Le  voilà   ce  fcntier  où  mon  bras  furieux 

A  verfé  le  fang  de  mon  père... 
Cythéron  !    Cyrhcron  ! 

ANTIGONE. 

Ne  nVentendez-vous  pas  / 
(E  D  I  P  E. 

Cythéron  !  Cythéron  ! 

ANTIGONE. 

G'eft  votre  fille ,  hélas  ! 
C'eft  Antigone  en  pleurs  qui  vous  rient  dans  fes  bras. 

(E  D  I  P  E. 
Quoi  !   Jocafle  ,    c'eft  vous  ?  mon  époufe ,  ma  mère  ! 
Que  voulez-vous 

ANTIGONE. 

Ah  !  calmez  mon  effroi. 
(E  D  I  P  E. 
Cachez- moi  cet  Autel   funefte  , 
Où  le  Ciel  même  ofa  confacrer  n<jtre  incefte. 

ANTIGONE. 
Mon  père  ! 


H  ŒDIPE     A     COLON È 

ŒDIPE. 

D.o„x  vengeurs!  que  vou!ie2-vouS  de  moi» 
Mes  yeux  fouilloient  la  lumière  célefte 
Ma  main  les  arracha. 

A  N  T  I  G  G  N  E. 

^  (E  D  I  P  E         ^"'"''  ^'""^  ■ 

tiHes  du  St.x,  terribles  Euménides , 
Œdipe  vous  .mplore;  armez  tous  vos  fe  pens, 
De  leurs  airrcux^rep,is^ve.^e.ndre^^el,3„J^. 

Antigone  vers  vous  lève  ^^^ZL^"^  ^'^'"''-' 
M^mé  dJEdipe,  «c  calmez  Ces  tourmens. 

Jiwxb,enfa,fans,que  ma  voix  vous  fléchiiTe. 
Mon  père  î 

®  O  I  P  E  ,   /^  repoufant. 
Je  t'ai  maudit.        ''^"'"'''  '  "^^^^^"^^"^  ^olinice, 

ANTIGONE. 

Mon  père  !....  ah  !  reconnoi/Tez-moi  ' 
n  >         j   .  CE  D  I  P  E. 

Quentends-jeî  quelle  voix!  Antîgone  ,  eft-ce  toi  ^ 
„  .,  A  N  T  I  G  O  N  E. 

^e  peut-il  que  fon  père  ,  hélas  !  la  meconnoiffe  ? 

(E  D  I  P  E. 
M    eu      ,^  ^'S"^  ot)jetde  ma  tendrefle! 
jvia  tiîle ,  laiffe-moi  te  ferrer  dans  mes  bras, 
LaiIIe-moi  m  afTurer  de  mon  bonheur. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 

Hélas  ! 
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ŒDIPE. 
P  ma  fille  ! 

A  N  T  I  G  O  N  Ej 

O  mon  père  ! 

Ensemble. 

O  tranfports  pleins  de  charmes  ! 
JouifTons  du  bonheur  (i  doux  , 
De  vivre  pour  nous  feuls  ,  de  confondre  nos  larmes. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
J'entends  du  bruit.,..  ,•  on  avance  vers  nous. 
ŒDIPE. 
Ah  !  nous  femmes  perdus  ! 

m^      ■  «  ■■'  •      I   ■    '  .1    ■  lyg^ 

SCENE    II  L 

ŒDIPE,   ANTIGONE,   LE    PEUPLE. 

Première     Partie     du     Peuple. 

V^  Uel  mortel  téméraire 
pans   ces  lieux  révérés  ofe  porter  fcs  pas  ? 

Seconde     Partie     du     Peuple. 
Son  facrilège  afpeft  a  fouillé  nos  climats  «f 
C'eft  lui  qui  de  nos  Dieux  attire  la    colère. 

Tous. 
Il  faut  l'interroger. 

ŒDIPE,     ^  part. 
O  ma  fille  ! 
ANTIGONE,^  part. 

Ah  !  mon  pèr«  î 
Un     CORIPHÉE. 
Audacieux  vieillard ,  quel  funefte  deftin 
A  ftir  ce  mont  facré  conduit  \t)s  pas  impies  ? 
Notre  Religion  le  confàcre  aux  Furies  , 
Et  nul  mortel  ne  le  profane  en  vaia. 


t6  ŒDIPE     A     COLONE, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ah  !   loin  de  le  blâmer ,  daignez  plutôt  le  plaindre  : 
MéconnoiiTant  vos  loix ,  il  a  pu  les  enfreindre. 

Le     CORIPHÉE. 
Quel  eft-il  ?  d'où  vient-il  ?  6c  quel  eft  fon  defleia  ? 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
Ceft  un  infortuné  qui  demande  un  afyle. 
Le     COKIPHÉE. 
Quel  eft  fon  nom ,  fon  rang ,  fon  pays  ôc  fes  Dieux  ? 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Il  eiil:  homme,  il  eft  malheureux; 
Ceft  vous  en  dire  alfez  ,  le  refte  eft  inutile. 

Tous. 
Qu'il  réponde  lui-même. 

A  N  T  ï  G  O  N  E. 
Hélas  ! 
Le     CORIPHÉE. 


ŒDIPE. 


Votre  pays  ? 


Thèbês. 


Le  CORIPHÉE. 

Et  votre  nom  ? 

ŒDIPE. 

O  deftins  ennemis  ? 
Le     CORIPHÉE. 

Ceft  Œdipe. 

Tout    le  PEUPLE. 
Grands  Dieux  ! 
(  L  E     C  O  R  I  P  H  É  E. 

Ceft  lui  même, 
^^  L  E    P  E  U  P  L  E. 

Œdipe  eft  l'ennemi  des  hommes  Se  des  Dieux  ; 
Entraînons -le ,  qu'il  parte  au  moment  même; 
7      Que  fon  coupable  afpeâ:  n'infeftc  plus  ces  lieux. 
l  [Ils  s'emparent  d'(Edipe.  ) 

ANTIGONE. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Ah  !  cruels  !  arrêtez 

Le     chœur. 

Il  a  tué  fon  père, 
ANTIGONE. 

Barbares  ) 

ŒDIPE. 

0  ma  fille  !....  Ah  !  ne  m'en  privez  pas. 
LePEUPLE. 
^es  etifans  font  ceux  de  fa  mère. 
Point  de  pitié  !  qu'il  parte  6c  purge  ces  Etats. 

SCENE     IF. 

THÉSÉE,   GARDES,  Les  Précédent. 

BT  H  E  S  É  E. 
Arbares  !  arrêtez  !  quelle  rage  inhumaine...... 

ANTIGONE. 
C'efl  mon  père  ,  hélas  !  qu'on  entraîne  5 
Rendez-le  nwi ,  Seigneur ,  ou  j'expire  à  vos  yeux* 

Le    P  E  U  P  L  E. 
(Edipe  eft  l'ennemi  des  hommes  Se  des  Dieux. 

THÉSÉE. 
Perfides  ,  retenez  ces  cris  féditieux. 

Rendez  (Edipe  ,  ou  craignez  ma  colete 

Eloigne2-vous.... 

(  Le  Peuple  s'éloigne»  \ 
ANTIGONE. 

O  bonté  tuiélaire  ! 
THÉSÉE. 
Refpeaabîe  étranger,  dont  je  plains  la  misère, 
Agréez  le  fecours  que  je   dois  vous  offrir  ; 
J'ai  connu  le  malheur,  &  j'y  fais  compatir. 
Du  malheur  augulte  viâiime  , 
Métrez  un  terme   à  vos  rerr^ers'  ; 
Quand  i'ame  eft  exempte  de    crim" , 

'  c 


iS  (E  D  I  P  E     A     G  O  L  O  N  E, 

Dii  fort  on  peut  braver  les  traits. 
Que  votre  ame  en  pyix  s'abandonne 
Aux  foins  que  nous  prendrons   de  vous  -, 
Pour  vous  ïervir  nous   aurons  tous 
Le  zèle  ôc  le  cœur   d'Antigone. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 
O  bonté  fecourable  &  chère  1 

ŒDIPE. 
O  Roi ,  le   modèle  des  Rois  ! 

THÉSÉE. 
Eh  !  quel  autre   eût  ofé  moins  faire  l 
Sur  tous  les  cœurs  vos   malheurs  ont  des  droits. 
ŒDIPE. 
Malheureux  depuis  ma  naifiancc  , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  fcnfible  à  mes  douleurs. 
THÉSÉE. 
Malheweux  dès  votre  nailfance  , 
Goûtez  en  paix  ici  l'oubli  de  vos  malheurs. 
Ensemble. 
ŒDIPE,     ANTIGONE. 
Hélas!  quelle  reconnoilfance 
Peut  jî  mais  acquitter  nos  cœurs  ? 
THÉSÉE. 
Goûtez  en  paix  ici  l'oubli  de  vos  malheurs. 
Fin  du  fécond  uicle, 

ACTE     III. 

le  Théâtre  repréfente  un  vafîe  Appartement  du  "Palais  de  ThéCée. 

SCENE    PREMIERE. 

POLI  NICE,  ANTIGONE. 
P  O  L  I  N  1  C  E. 


DiPE   &  le  Roi  font  enfemble. 
Je  puis  enfin ,  ma  fœur ,  vous  parler  fans  témoins. 
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A  N  T  I  G  O  N  E. 

Cher  Polinice,  héJas ,  Je  malheur  nous  rafTemble. 
Je  fais 

POLINICE. 
D'un  frère  ingrat  je  n'attenJois  pas  moins. 
J'ai  mérité  mon  fort,  ôc  foulfre  fans  me  plaindre; 
Je  crains,  mais   pour  (Edipe. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Et  qu'auroit-il  à  craindre! 
POLINICE. 

Hélas  !  un  Dieu  vengeur  habite  parmi  nous  5 
Par- tout  ia  mort  nous  environne  j 
Les  fombres  Déités  qu'on  adore  à  Colone  , 
Par  les  plus  grands  fléaux  annoncent  leur  courroux. 
Les  meilleurs   Citoyens  font  frappés  de  la  foudre  , 
On  s'aifemble  en  tumulte  ,  on  ne  fait  que  ref©udre. 
Par  un   grand  facrificc  on  veut  fléchir  les  Dieux  , 
Et  l'on  demande  enfin  (Edipe   pour  vidlime. 

^T      -rL  r         A  N  T  I  G  O  N  E. 

Mais    rhe/be  e{\  pour  lui  :  ce  héros  magnanime 
Laiifcra-t-il  pcrir   (Edipe  fous  nos  yeux  ? 

POLINICE. 
Pcurra-t-il  retenir  un   Peuple  furieux., 

Qji  croit ,  â'Ans  fon  zèle  barbare  , 
Avoir  à  foutenir  la  caufe  de  fes   Dieux  ? 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Que  faire  hébs  ! 

POLINICE. 

Mn  fceur,  il  fiut  quitter  ces  lieux  ; 
N  expofons  pns  un  bien  ii  rare. 

ENSEMBLE.*^ 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Vou?  le  fave?  grands  Dieux  ,  nos   cœwrs  font  înnocens. 
Ne  mcttrcz-vous  jamnis   de   terme  à  nos  tourmens  ? 

POLINICE. 
Grands  Dieux!  j'ai  mérité  route  votre  colère  ^ 
Frappez  ,  tonnez  fur  moi  ',  mais  épargnez  mon  père. 

Cij 


20  (E  D  I  P  E     A     C  O  L  O  N  E, 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Appefanti  par  l'âge  ,  ufé  par  la  douleur  , 
Peut-il  encor,  traînant  en  tous  lieux  fon  malheur  , 
D'un  exil  éternel  flipporter  la  fatigue  ? 
L'infortuné  !....  mon   frère  ,  il  n'y  furvivra  pas. 
Jiélas  !   contre  {es  jours  le   monde  entier  fe  ligue  j 
Il  n'a  d'autres  foutiens  que  ces  débiles  bras. 
Dieux  !  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  ma  voix  vous  implore  ^ 
(Edipe  a  befoin  de  mes  jours  ; 
Daignez  en  prolonger  le  cours. 
Confervez-moi  pour  lui ,   que  je  le  ferve  encore. 
Les  feux  d'un  ciel  brûlant ,   la  rigueur  des  frimats , 
L'infulte  ,  le  mépris,  l'opprobre,  la  mifere , 
Je   fupporterai  tout:  je  ne  me  plaindrai  pas  , 
Si  je  puis   adoucir  .'es  pleines  de  mon  père. 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Dieux!   que  tant  de  vertu  rend  coupable  tpn  frère  ! 
Déteftable  artifan  des  malheurs  de  mon  père; 
Ah  !   tout  l'enfer  ei\  dans  mon  cœur  ; 
II  faut  l'en  arracher....  Antigone  !  ma  fœur  ! 
Tu  pourrois  m'obtenir  une    faveur  bien  chère. 

ANTIGONE. 
Tu  voudrois.... 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

T'imiter  ,  partager  tous  tes  foins. 
Que  je   fois  de  tes  pas  le  compagnon  fidèle  : 
Pour  fculager  mon   père  en  fes  prelfans  befoins , 
J'au;ai  bien  plus  de  force  ,  ôc  j'aurai    tout  ton  zèle. 
ANTIGONE. 
Hélas  ! 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Je  fais  tous  mes  forfaits. 
Je   fus  ingrat  ,  dénaturé,  barbare.... 

Mais  qu'au  moins  mon  retour  répare 
Les  crimes   affreux  que  j'ai   faits, 
ANTIGONE. 
Qu®i!  tu  renoncerois.... 

P  O  L  I  N  I  C  E, 

Tout  me  fera  facile  ; 


e  P  É  R  A.  II 

Oui  5  je  renonce  en  ce  moment 
A  mes  droirs ,  à  mon  fçeptre ,  k  la  m^in  d'Eriphile. 
Juges  par-là  ,  ma  fœur ,  fi  mon  cœur   Ce  répent. 
En  ma  faveur  daigne  attendrir  un  père  j 
Qu'un  fils  coupable  embrafle  Tes  genoux. 

A  i\  T  1,  G  O  N  H. 
Ne  doute  point  de  mon  zèle  fincere  , 
Va ,  pour  mon   cœur  c'eft  un  emploi  bien  doux. 
P  O  L  I  N  I  C  E. 
Crois-tu  qu'un  retour  véritable 
Puifle  jamais  effacer  tous  mes  tons  ? 
A  N  T  I  G  O  N  F.. 
Quand  il  aura  vu  tes  remords , 
Il   oublira  qae  fbn   fils  fi^it   coupable. 
P  O  L  I  N  I  C  E. 
Quel  moment  pour  mon  cœur  ! 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Quel  jour  heureux  pour  nous , 

E  N  s  F.  Al  BLE. 

Grands  Dieux!  ii  le  remord  vous  touche, 

fa 
Parlez  vous-mêmes  par      bouche  , 

ma 
Et  d'un  père  irrité  défarmez  le  courroux. 
P  O  L  1  N  I  C  E. 
On  vient ,  c'eft  Théfée  &  mon  père  j 
Je  n'oferai  jamais  paroîtrc  devant  lui. 

(  Il  fe  retire  au  fond  du  Théâtre.  ) 

SCENE    IL 

THÉSÉE,   ŒDIPE,  ANTIGO  NE, 

P  O  L  I  N  I  C  E  ,    tiu  fond  du    Théâtre, 
THÉSÉE,    A    Œdipe. 


A 


Uguste  malheureux  ,  comptez  fur  mon  appui  ; 
Je  rends  à  votie  amour  la  fille  la     \>a  s  chtie.... 


ZL  (EDIPEACOLONE, 

Je  vais  trouver  ce  Peuple  téméraire  ^ 
JTimpôferai  filence  à  fes  cris  faâiieux. 

(  A    Antigone.  ) 
Vous  dont  les  foins  religieux 
Vous  ont  dû  d'un  tel  père  aiïurer  la  tendrefTe, 
PrinceiTe ,  j'en  attends  un  gage  précieux; 
Vous  iâvez  mes  defirs  ,  &  le  foin  qui  me  prefTe, 

//  fort. 

^         .  )iii!s^\-^    I  ■  »a 

SCENE    III. 

(EDIPE ,  ANTIGONE  ,  POLINICE  ,  au  fond  du  Théâtre. 
ŒDIPE. 


1*J.  A  fille  que  veut-il  ôc  qu'attend-il  de  vous  ? 

ANTIGONE. 
Au  fort  d'un  malheureux  fon  grand  cœur  s'intérefle. 

(E  D  I  P  E. 
Pour  cet  infortuné  que   pouvçz-vous  ? 
ANTIGONE. 

Hélas  ! 
Il  attend  de  vous  feul  la  vie  ou  le  trépas. 
ŒDIPE. 

De  moi  ? Pourriez-vous  le  coanoître  ? 

ANTIGONE. 
Mon  père..«. 

ŒDIPE. 
Dans  mon  cœur  quel  foupçon  vient  de  naître  ? 
Quel  eft  cet  étranger  ? 

ANTIGONE. 

Il  ne  l'eft  pas  pour  nous. 
ŒDIPE. 
Dieux  ?  je  le  reconnois  à  mon  jufte  courroux. 
Tu  n'en  as  que  trop  dit  \  ce  perfide  eft  ton  frère. 

ANTIGONE. 
£h  bien  !  s'il  étoit  vr«i»« 


OPÉRA.  2^ 

(E  D  I  P  E. 

S'il  étoit  vrai/  grancfs  Dieux! 
Veux-tu  favorifer  fes  projets  furieux  ? 
Veux-tu  qu'entre  tes  bras  il  égorge  ton  père  ? 

POLI  NICE,  fe  précipitant  aux  pieds  cfCEoiPE, 

Mon  père! 

ŒDIPE. 

Où  fuis-jc  !  Ciel  vengeur* 
Quoi  !  vous  ne  tonnez  pas  ^  vous  foufFrez  qu'il  m'approche  ! 
Et  toi,  ma  fille  aufll,  tu  m'as  trompé. 
P  O  L  I  N  I  C  £. 

Seigneur  , 
Je  connois  mes  forfaits:  ah?  croyez  que  mon  cœur, 
Avec  plus  d'amertume  encor ,  fe  les  reproche». 

{(E  B  J  p  E     h  repougi,  ) 
Vous  ne  m'écoutez  pas ,  &  je  vous  fais  horreur  ! 
ŒDIPE. 
Moi ,  je  pourrois  confcntir  à  t'entendrc  ! 
Qui  t'amène  vers  moi? 

P  O  L  I  N  I  C  E. 

Le  remords,  le  malheur^ 
Le  Ciel  vous  a  vengé. 

ŒDIPE. 

J»  m'y  devois  attendre, 
P  O  L  I  N  I  C  E. 
Etéocle  aujourd'hui  me  ravit  mes  Etats, 
Il  me  chalTc... 

ŒDIPE. 
Il  te  chaflb  !  eh:  ne  regnois-tu  pas 
Quand  ta  voix  facrilège  ofa  bannir  ton  père  ? 

P  O  L  I  N  I  C  E. 
Je  peux  tout  réparer ,   Seigneur ,  il  en  eft  temps  : 
Daignez  vous  joindre  à  moi  contre  un  barbare  frè-e. 
J'ai  des  moyens   tout  prêts  ,  j'ai  des  amis  pulifans  ; 
Vous  favez  que  Théfée  embrafle  ma  défenfe  j 
il  me  donne  fa  fille,  il  arme  en  ma  faveur: 
Adrafte ,  dans  Argos  ,  pour  fervir  ma  vengeance  , 
De  fept  vaillans  héros  enflamme   la  valeur. 
Daignez  rendre,  Seigneur,  notre  caufe  plus  juilej 


î4  Œ:  D  I  P  E     A    C  O  L  O  N  E 

Ils  agifToient  pour  moi ,  qu'ils  agilîent  pour  vous  ! 
Cette  couronne ,  hélas  !  dont  je  fus  trop  jalojx 
Laiffez-moi  lafFermir  fur  votre  tête  au^^uite"  ' 

ŒDIPE.         "^      * 
Qui  ?  moi  !  que  j'applaudifîe  à  ton  zèle  inhumain  » 
Qui?  moi!  que  je  reçoive   un  fceptre  de  ta  niain'f 
Qu'efpéres-tu  de  moi  ?  d'où  te  vietit  tant  d'audace  ? 
Va,  tu  n'en  obtiendras  qu'horreur  &  que  mépris 

P  o  L  I  rw  c  t. 

Il  n'eft  point  de  forfaits  qu'un  vrai  remords  n'efface  • 
Vous  êtes  père  enfin,  6c  je  fuis  votre  fils. 

(K  D  I  P  F.. 
Mon  fils  !  tu  ne  l'es  plus  ;  va,  ma  haine  eft  trop  forte. 
D  Eteocle  ôc  de  toi  tous  les  droits  font  perdus 
Dans  mon  ame  ulcérée,  oui,  Ja  nature  eft  morte, 

Ton  frère  &  toi  je  ne  vous  connois  plus. 
Antigone  me  refte ,  Antigone  eft  ma  fille  ; 
Elle  eft  tout  pour  mon  cœur^  feule  elle  eft  ma  famille 
Elle  m  a  prodjgué  fa  tendreffe  &  {es  foins  • 
Son  zèle ,  dans  mes  maux,  m'a  fait  trouver'de  charmes- 
Elle  les  partageoir,  elle  eflbyoit  mes  larmes  5 
Son  amour  attentif  prévenoit  mes  betoins. 
Viens,  ô  mon  digne  fang  !  viens,  mon  guide  fidèle  • 
Que  ton  père  atrendri  te  preOe  furfon  cœur:  ' 

Puilfe  des  Dieux  la  juftice  éternelle, 
A   ma  reconoifîànce  égaler  ton  bonheur  f 

POLIN  ICE    &    ANTIGONE. 

O  Dieux  ! 

/         (E  D  I  P  Ê. 

Toi ,  fcélérat ,  je  te  maudis  encore  : 
Délivre-moi  d'un  monftre  que  j'abhorre  • 
Dans  le  fond  des  Enfers  va  porter  ta  fureur 

ANTIGONE. 
Au  nom  des  Dieux  î.... 

(E  D  I  P  E. 

^  .   ,         „  Va  ,  ce  font  ces  Dieux  mêmes. 

Qui  des ^enfans  ingrats  font  les  juges  fuprémes. 

La  voix  d'un  père  annonce  leurs,  décrets. 

Grand  Dieux  !  tonnez  flir  leurs  têtes  impies  5 

Attachez 


OPERA.  zs 

Attache!  fur  leur  pas  l'horreur  duc  aux  forfaits  ; 

Ma  voix  les  dévoue  aux  Furies. 
D'Etéocle  &  de  lui  confondez  les  projets  ; 
Imprimez  fur  leurs   fronts  toutes  leurs  perfidies  ; 
Armez  contre  eux  la  Grèce  ÔC  leurs  propres  fujets. 
Notre  ofFenfe  eft  la  même ,  &  jnâ  caufe  efl:  la  vôtre  î 
Que  fous  les  mœurs  de  Thèbes  ils  creufent  leurs  tombeaux» 
Oui ,  puifllez-vous  tous  deux  ,  pour  accroître  vos  maux , 
Tomber  entnilacés  ,  égorgés  l'un  par  l'autre  : 
Voilà  mon  feul  defir ,  voilà  mes  derniers  vœux  j 
Et  l'héritage  enfin  que  je  laifle  à  tous  deux. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
Mon  père  !.... 

P  O  L  I  N  I  Ç  E. 
Eh  bien  ,  que  rien  ne  vous  fiéchiffe  ^ 
Que  pour  mieux  punir  Polinice  , 
Le  Ciel  &C  les  Enfers  inventent. des  tourmens  j 
ïls  n'approcheront  pas  de  ceux  que  je  rcITens. 
Le  remord  dans  mon  Coeur ,  efl  mon  plus  grand  fupplic^  j 

Il  eft  infupportable,  afireux^ 
Il  me  fuit ,  il   me  greffe ,  il  m'obsède  en  tous  lieux. 

Délivrez-vous  d'un  monilre  furieux. 
Mes  crimes  ,  je  le  fais ,  iont  indignes  de  grâce  5 
Frappez,  vengez  ÔC  la  terre  Z\.  les  Cieux  : 

(  IL  tombe  aux   pieds  d(SDIPE,  ) 
Ècrafez  vôtre  fils  fous  vos  pieds  qu'il  embrafie. 
Je  délire  la  mort,  je  la  veux,  je  l'attends  j 
Mais  qu'elle  fuffife  à  ma  peine  ; 
Que  je  retrouve  un  père  à  mes  derniers  momens  ! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
De  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne. 
ŒDIPE. 
tf  a  perdu  fes  droits. 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Il  les  recouvre  toUi« 
De  lui,  Seigneur  ,  je  réponds  fur  moi-mèaie: 

D 


j6  ŒDÏPEACOLONE 

Je   le  vois ,  il  fuccombe  à  fa  douleur  extrême  : 
Si  vous  ne  pardonnez  ,  il  meurt  à  vos  genoux. 

ŒDIPE. 
Où  fuis-je  »?...,.  ries  enfans  1 

P  O  L  î  N  I  C  E. 

Ah  !  ma  fœur  ! 
A  N  T  I  G  O  N  E. 


Achevez. 


O  mon  père  ! 


(E  D  I  P  E. 

Quoi  !  tu  veux.... 

A  N  T  I  G  O  N  E. 

Seigneur,  il  eft  mon  frère. 
(E  D  I  P  H. 
Dieux  juftes  !  qui  lifez  dans  le  cœur  des  humains , 
Vous  favez  feuls  s'il  eft  fincere. 
POLI  NICE    (S-ANTIGONE. 
Dieux  juftes  !  qui  lifez  dans  le  cœur  des  humains  [ 
mien 
Jugez  fi  le         eft  fincere. 
fîen 

Œ  D  I  P  E. 
Les  pères  &  les  Rois ,  arbitres  fbuverains , 

Sont  votre  image  fur  la  terre. 
Que  la  foudre ,  à  ma  voix  ,  s'arrête  entre  vos  mains  ! 
Dieux  !  défarmez  votre  colère. 
P  O  L  I  N  I  C  E  «>  A  N  T  I  G  O  N  E. 
Que  la  foudre  ,  à  fa  voix  ,  s'arrête  entre  vos  mains  ! 
Dieux  !  défarmez  votre  colère. 
ŒDIPE. 
Je  cède  à  Cqs  remords ,  je  retrouve  mon   fils, 

POLINICEÔ-ANÏIGONE. 
Grands  Dieux  ! 

ŒDIPE. 
Viens  dans  mes  bras ,  je  fuis  encor  ton  père. 
(  Antigone  &  Po/inice  fe  jettent  à  fes  pieds.  ) 
j'cmbrafie  mes  tafaas. 


OPÉRA.  ^y 

A  N  T  I  G  O  N  E  ù  ?  O  L  î  N  I  C  E. 

Nos  tourments  fonr  finis. 

ŒDIPE. 
O  doux  moment  !  ô  jour  profpère  ! 
Mon  fils  enfin  m'eft  donc  rendu  ! 
Oui,  le  vrai  bonheur,  fur  Ja  terre  y 
Eft  dans  la  paix  de  la  vertu. 
A  N  T  I  G  O  N  E. 
O  doux  moment  !  ô  jour  profpère  ! 
Mon  frère  enfin  m'eft  donc  jcndu  ! 
Oui,  le  vrai  bonheur,  fur  la  terre  , 
Eft  dans  la  paix  de  la  vertu. 
P  O  L  I  N  I  C  E. 
Le  Ciel  enfin  me  rend  un  père  5 
J'éprouve  un  taanfport  inconnu. 
Ah  !  le  vrai  bonheur,  fur  la  terre 
Eft  dans  la  paix  de  la  vertu, 

SCENE    IV, 

Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre ,  un  coup  de   tonnerre  an- 
nonce la  clémence  des  Dieux. 

THÉSÉE,  ERIPHILE,   le  GRAND  PRÊTRE , 

l.  E     P  E  U  P  L  E  ,   5'c. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

E  Ciel  eft  défarmé ,  fon  courroux  eft  fléchi  ; 
CEdipe  a  pardonné  ,  le  Ciel  pardonne  auftî. 
Qu'à  l'hymen  de  fon  fils  il  ne  foit  plus  d'obftaclesî 
(EJipe  eft  pour  Athènes  un  gage  précieux , 
Sa  cendre  doit  un  jour  repofer  dans  ces  lieux  : 
Le   Ciel  l'ordonne   ainfi,  refpeé^ez  fes  oracles. 

P  O  L  l  N  I  C  E  ,  a  (Edipe. 
Mon  père  5  ah  î  confirmez  ua  bonheur  auiîi  cher- 


1^  (EDIPE  A  COLONË,  OPÉRA 

Je  dois  à  ce  Héros ,  je  dois  à  Ja  Princelfe 
Le  remords  vertueux  qui  vous  a  fu  toucher , 

Et  m'a  rendu   votre  tendreffe» 
THÉSÉE,^  (Edipe. 

Beniflez  ces  liens  charmans  ^ 
Ils  feront  plus  facrés ,  formés  fous  vos  aufpices. 
E  R  I  P  H  I  L  E  )  i  (Ëdipe. 
Daignez  m'admettre  au  rang  de  vos  enfans  \ 
Notre  amour  filial,  nos  vifs  empreflèffîens 
Vous  promettent  ici  des   defleins  plus  propices* 

ŒDIPE. 
Oui ,  je  retrouve  enfin  le  bonheur  dans  ces  lieux  ! 
De  vos  nœuds  ,  mes  enfans ,  le  Ciel  bénit  la  trame. 
La  haine  Se  le  malheur  avoient  flétri  mon  ame , 
J'en  perds  le  fouvenir  en  vous  fâchant  heureux. 

CHCEURGÉNÉRAL. 

Le  calme  fuccède  aux  tempêtes  j 
La  paix  &  le  bonheur  renailTent  dans  ces  lieux  : 
Le  Ciel  ne  verfe  plus  ks  fléaux  fur  nos  têtes  ; 
(Edipe  ,  en  pardonnant ,  a   défarmé  les  DieuJU 

F  I  N. 


GUSTAVE 

TRAGEDIE. 

Par   M-    P  I  R  o  N. 
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A   PARIS  , 

^«*  dépens  de  l'Auteur ,  &  fe  vend 

Chés  LE  Breton  Fils  ,  Quai  des  Auguft 

tins  ,  au  coin  de  la  me  Gift  -  le  -  Coeur  , 

à  la  Fortune. 

MDCGXXXIII. 
AVEC     APPROBATIOJ^^ 
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A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DE    LI  V  R  Y, 

PREMIER  MAITRE  D'HOTEL 
du  R  O I ,  Chevalier  de  Ces  Ordres  ^ 
Lieutenant  Générai  de  fes  Ar- 
mées, 


M 


ONSIEUR 


C  E  gui  m^imerejferoit  le  plus  agréablemetit  aufnccct  de 
GUSTAVE,  Çerait  le  plaifr  de  pouvoir  ,  p.ir-la  , 
mieux  faire  éclater  le  fentimem  de  reconnoijfance  qui  vous  le 
dédie.  Quelque  jttfte  que  fait  ?na  démarche ,  je  a-a-ns  bien 
que  vous  ne  l'.tpproHvies  pas.  L<  foin  que  vohs  av  fi  pris  , 
dt^ftf  vos  bienfait/ ,  d«  m'en  cttci^ir  U  four  ci  y   me  fait  (tjfés 
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(ottc^voir  que  t' éclat  peut  ne  pas  être  de  'vôtre  goût.  Maïs  y^ 
MON  S  1 E  V  Ry  je  naipoirtt  de  régies  a  prendre  d'une 
fi  noble  répugnance.  Celle  que  je  fens  à  me  taire,  n'efi  pas 
m^ns  invincible  \  &  doit^  ,  ce  mefemple  ^  être  écoutée  pré^ 
ftrablement  a  la  vôtre.  Tous  mes  LeEleurs  fçaur ont  donc  ,  k 
la  gloire  de  l'humanité ,  qu'en  m' obligeant  depuis  long-temps 
par  les  endroits  les  plus  fenjîbles  ,  vous  avez,  craint  lesre^ 
tnercîmens  cornme  un  antre  eût  craint  l'ingratitude  j  &  qu'il 
Vî' a  fallu  recourir  aux  plus  fubtiles  recherches  ,  pour  décou- 
vrir quelle  était  l'invifible  main  dont  je  rejfentois  continuel- 
lement les  bons  ef^ces-  Rare  &  belle  efpéce  de  générojité ,  qui 
fans  doute  eût  bien  mérité  de  rencontrer  des  talens  plus  ca- 
pables de  la  célébrer  :  Mais  après  tput ,  les,  talens  font ,  je 
crois  y  peu  nécejfaires  ,  ou  le  fait  tout  ftmple  fnffit.  '^^ aurai 
publié  qu'il  n'a  pas  tenu  a  vous ,  MONSIEUR,  que 
vous  n'ayz.  été  à  jamais  un  B  î  E  N-  F  A  ICT  EU  R 
jl  NO  N  l  M  Ey  ^t  cette  qualité  feule  ,  entre  mille  au^ 
très  3  fera  toujours  un  des  beaux  endroits  de  vôtre  éloge.  Une 
partie  du  rejie  efl  dans  le  cœur  des  Grands  &  d«s  Petits  qui 
vous  aiment  ;  (^  l'autre  fe  manifejie  ajjèz.  dans  les  honneurs 
que  i^équité  du  Prince  vous  a  décernez,  ;  lefeul  0HJ''afpire  efi 
celui  de  me  dire  avec  une  parfaite  reconnoijfance  &  unprc^ 
fond  refpeEl  -j, 


MONSIEUR, 


Vôtre  rrès-humbic ,  très-obtïA 
f*nt  &  très-obligç  fervitcur  ^ 

P  I  R  O  N. 


ià 


GUSTAVE, 

TRAGEDIE 

EN  CINa  ACTES 


APPROBATION. 

J^Aî  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  de  Sceaux  ,  Gujiave  , 
Tragédie  ,  &  j'ai  crû  que  la  ledure  de  cette  Pièce  feroit  autant 
de  plaillr  au  Public  qu«  la  reptcicntacioo.    Fait  à  Paris  le  Xi..  Mars 

GALLYOT. 


PERSONNAGES. 

GUSTAVE,  Prince  du  Sang  des  Rois  de 
Suéde.  Il     ^ 

C  H  R  I  S  T  I  E  R  N  E  ,  Roi  de  Dannemarck 
&  de  Norvège  ,  Ufurpateur  de  la  Cou- 
ronne de  Suéde. 

FREDERIC,  Prince  de  Dannemark. 
ADELAÏDE,  Princclfe  de  Suéde. 
L  E  O  N  O  R ,  Mère  de  Guftave. 
CASIMIR,  Seigneur  Suédois. 
RODOLPHE,  Confident  de  Chrillicrne. 
SOPHIE,  Confidente  d*Adélaïde. 
O  T  H  O  N  ,  Capitaine  des  Gardes. 
GARDES. 


La  Scène  eft  à  Stokolm  dans  l'ancien  Palais 
des  Kois  de  Suéde^ 


GUSTAVE. 

q"  R  J  G  E  D  I  E. 

ACTE  PREMIER- 


SCENE     PREMIERE. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

RODOLPHE  ,  quel  rapport  viens-tu  faire  à  ton  Roi  î 
De  Chriftierne  abfent  révère- t'en  la  loi  ? 
Et 'tandis  que  StoKolm  exige  ma  préfence  ; 
Le  DanncmarcK  ,  en  paix  ,  fouffre-t'il  la  Régence  ? 

La  Reine 

RODOLPHE. 

.Elle  n'eft  plus ,  Seigneur  j  &:  cette  morc 
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peut-être  enlevé  un  fceprtc  ati  Monarque  du  Nord^ 
Du  Sénat  mécontent  l'autorité  jaloufc 
Ne  ployoit  qu'à  regret  fous  vôtre  àuguftc  Epoufc  j 
A  peine  fai/ît^îl  le  timon  de  l'Etat  , 
Que  le  Peuple  fous  lui  s'anime  à  l'attentat. 
Aiofî  l'annonce  au  moins  l'injurieux  murmure  , 
Où  s'exhalent  déjà  l'audace  &  l'impofturc  : 
Licence  ,  qui  montant  de  dégrez  en  dégrez  , 
Méconnoîcra  bien-rôt  les  droits  les  plus  facrez. 
C  H  R I  S  T  I  E  R  N  E. 

De  ce  défordre  ,  ami ,  n'accufons  que  la  Reine. 
En  épargnant  le  fang ,  elle  a  trompé  ma  haine. 
Sa  foibleflè  a  tout  fait.  Tel  ofe  m'offenfcr  , 
Qui  ne  devroit  plus  être  en  état  d'y  penfer. 
Quelque  Tête  abattue  en  eût  bien  épargnées. 
Nos  difgraces  pourtant  font  encore  éloignées^ 
Le  Rebelle  éfrayé  va  trembler  devant  moi. 
Guftave  eft  mort ,  dit-on  ;  s'il  cft  mort ,  je  fuis  Roi., 
Jufqu'ici  5  dans  le  cours  d'une  guerre  inconftantc  , 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Tint  du  Nord  ,  entre  nous  ,  l'hommage  fufpendu  : 
Ce  Rival  accablé  ;  j'obtiens  ce  qui  m'eft  dû. 
Je  règne  ;  ôc  déformais ,  fans  trouble  &  fans  mefure, 
Mon  pouvoir  ne  finit ,  qu'où  finit  la  nature. 

Mais  ,  Rodolphe  ,  laiffant  ces  foins  ambitieux  , 

Ton  Roi  fe  veut  ouvrir  tout  entier  à  its  yeux. 

Tu  m'annonce  le  fort  d'une  époufe  importune 

Dont  l'Epoux  ,  dé». long-temps,  médicoit  l'infortune  ; 

Oiii. 


GUSTAVE*  j 

Oui.  La  mort  la  frappant  de  fes  traits  impiflévus  » 
Rompt  des  nœuds  que  bicn-tôi  le  divorce  eût  rompus, 

RODOLPHE. 
Quelles  raifons ,  Scigneut ,  l'avoient  donc  condamne'©  j 
CHRISTIERNE. 
Le  projet  rcfolu  d'un  nouvel  hyménée  ; 
Les  tranfports  d'un  amour  trop  long- temps  combatu  j 
Et  d'autant  plus  ardent ,  que  toujours  il  s'eft  tu. 
R  O  DOLP'H  E. 
La  nouvelle  enfin  me  furprend  j  &  j'ignore 
Qiiel  eft  l'objet ,  Seigneur  ,  que  vôtre  fîâme  honora» 
CHRISTIERNE. 
Que  ta  furprifc  augmente ,  en  apprenant  fon  non!* 
Adélaïde.  RODOLPHE. 

Quoi  î. ....... 

.jpHRlSTIERNE. 

La  fille  de  S  tenon  > 
Captive  dans  mes  fers  gémilTante  en  eCclavc  i 
Proraife  à  Frédéric  ;  amante  de  GufUve  : 
Refte  unique  &  plaintif  d'un  fang  que  j'ai  vcrfe,  p 

C'cft  de.làqu'çft  parti  le  traie  qui  m'a  percé. 
RODOLPHE. 
Si  fa  pofTeilion  ,  Seigneur  ,  vous  cft  fi  chère. 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  çfpérc  ? 
CHRISTIERNE. 
De  ce  blâme  fenfible  aigris  moins  que  jamais 
Les  reproches  fanglans ,  ami ,  que  je  me  fais. 
Jude  punition  du  mé{)d&  Upp  t^ifljuuifi 


i^  GUSTAVE. 

Dont  j'outrageai  d'abord  une  Beauté  fi  rare  i 
Ecoute  ;  &  tu  plaindras  un  cœur  qui  fe  fournit  ^ 
Quand  il  eut  fufcité  les  maux  dont  il  ge'mit. 

Du  mafTacre  des  Miens ,  StoKolm  enfanglantée 
Par  un  dernier  afTaut ,  vcnoît  d'être  emportée  ; 
La  Vengeance  y  fai(bit  éclater  fa  fureur  ; 
Et  le  droit  de  la  guerre  y  répandoit  l'horreuf. 
Ce  Palais  renfermant  une  garde  aflèz  forte  , 
Nous  y  courons  ;  la  hache  en  fait  tomber  la  porte. 
J'entre.  On  fuit  devant  nous.  Le  fang  coule  j  &  nos  cris 
Font  voler  la  terreur  fous  fcs  vaftes  lambris. 
Mourante  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue  , 
Adélaïde  alors  fut  oferte  à  ma  vûë. 
Sa  pâleur  ,  à  mon  ceil  de  colère  enflammé  , 
Déroba  mille  appas  qui  m'auroient  défarmé. 
D'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fiUé  ; 
Que  letefte  d'un  fang  ,  funefte  à  ma  famille  ; 
Les  armes  de  fon  père  ont  fait  pérît  mon  fils  : 
Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 
Je  craignis  la  pitié  toujours  trop  magnanime- 
Je  détournai  les  yeux  de  defllis  la  vidirae  ; 
Et  ma  rigueur  àinfi  prenant  un  libre  efTor  , 
L'envoya  dans  la  tour  ,  où  je  la  tiens  encor. 
A  n'en  fortir  jamais ,  clic  étoit  condamnée. 
Mais  ces  peuples  aimoient  le  fang  dont  elle  eft  née* 
Il  étoit  important  de  les  pacifier  j 
Et  ce  fut  à  ma  haine  à  fc  facrifier  : 
A/ouffrir  que  l'hymen  unît  àfaperfonne 
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L'héritier  préfompiif  de  ma  triple  Couronne, 

Frédéric  avoUé  de  l'État  &  de  moi  , 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  préfenter  fa  foi. 

Il  y  fut.  Le  penchant  fuivit  robéiflance; 

Mais ,  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang  ,  mérite  nai(Tknce  ; 

Qu'au  plus  dur  cfdavagc ,  en  s'ofFrant ,  il  mit  fin  ; 

Deux  ans  de  foin  n'ont  pu  faire  accepter  fa  main. 

De  ce  refus  conftant  mon  autorité  lalTe 

D'une  veine  indulgence  eût  bien  tôt  pris  la  place  i 

Mais  le  Prince  allarmé  rejetant  ce  fecours  « 

Recula  fon  bonheur ,  en  m'apaifant  toujours. 

Enfin  je  m'accufai  de  trop  de  complaifance. 

Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  ma  préfencc  , 

Je  vis  Adélaïde.  Ah ,  Rodolphe  î  Peins-toi 

Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  féduifant  en  foi  / 

Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeuncflTe  Se  des  grâces , 

Où  la  tendre  langueur   fait  remarquer  fes  traces  ! 

Son  front  timide  ,  un  air  interdit  &  diftrait , 

Tout  jufqu'à  fes  malheurs ,  fut  en  elle  un  attrait  ; 

Et  d'autant  plus  touchant  qu'ils  étoicnt  mon  ouvrage  î 

Triomphe  humiliant  des  Beautés  qu'on  outrage  i 

La  honte  f;^it  fentir  je  ne  fçais  quels  remords 

Qiii  du  tyran  des  cœurs  font  les  traits  les  plus  forts. 

Ainfi  l'amour ,  en  moi ,  fembloit  prendre  naiflance 

De  tout  ce  qui  devoit  bannie  mon  efpérance  : 

En  effet ,  que  prétendre  ?  &  dequoi  fe  flatter  î 

Du  divoçcc  la  voye  étoit  à  redouter. 

Frédéric  vertueux  voitrejctterfa  flâmc 
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Gaftave  fugitif  règnoit  feul  fur  cette  amc. 
Je  n'ofai  donc  parler  ;  mon  fcu  fe  renferma  : 
Mais  ,  fous  ce  feu  couvert ,  ma  fureur  s'alluma. 
Craignant  des  deux  amans  l'intelligence  adroite  a 
La  prifon  de  l*amantc  en  devint  plus  étroite  ; 
Et  me  fervant  d'un  droit  redoutable  aux  Profcripts  j 
De  l'amant  prcféré  je  mis  la  tête  à  prix. 
Dernier  expédient  ;  fâcheux ,  mais  infaillible  ; 
L'or  étant  un  apât  qui  nous  rend  tout  poflîble. 
Ce  jour  de  toute  part ,  fécondé  par  le  fort  , 
J'apprends  que  je  fuis  libre  ,  &  queGuftavceft  mort. 
Frédéric  ici  donc  eft  le  feul  qui  me  nuife. 
Je  veux  qu'en  DannemarcK  fon  devoir  le  conduife  ; 
Qu'il  parte  j  &  que  l'honneur  d'être  utile  à  fon  Roi ,. 
Serve  d'heureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 
RODOLPHE. 
Seigneur  ,  à  cet  éciieil  n'expofe^  pas  fon  zélé. 
Le  Prince  eft  adore  dans  le  Parti  rebelle. 
Le  Peuple  en  fait  fon  Roi  :  le  Sénat  l'a  fouflferr. 
Quelle  fidélité  tient  contre  un  fceptre  offert? 
Sur-  tout  (i  dans  le  temps  que  chacun  le  proclame  , 
Il  foupçonne ,  il  apprend  le  tort  fait  à  fa  flâmc  , 
Ajoutez  ,  que  pour  lui ,  tous  les  cœurs  prévenus 
Rappellent  quelque  droits  qu'il  a  mal  foûtenus  -,■ 
Lt  que  le  DannemarcK  entraînant  la  Norvège  » 
Des  droits  de  l'équité  colore  un  facrilège. 
/infi  ,  vous  ne  pouvez  ,  Seigneur  ,  en  ce  danger  s 
t>\i  trop  le  retenir  ,  ni  le  trop  ménager. 


GUSTAVE. 

Qu*il  refte  fous  vos  yeux  ;  qu'il  fervc  la  Princcffe, 
Dès  qu'il  n'cft  peine  aimé  :  que  vôcre  crainte  ceflc. 
Sous  le  joug  cependant  ramenant  le  Danois  , 
Et  pour  un  fceptre  alors  pouvant  en  offrir  trois  j 
Sur  quiconque  oferoit  entier  en  concunencc  , 
Chriftierne  aifcment  aura  la  préférence  ; 
Et  connoîtra  bien- tôt ,  au  comble  de  fes  vœux. 
Qu'un  amant  couronné  jamais  n'eft  malheureux. 
CHRISTIERNE, 
Des  foucis  dévorans ,  où  mon  cœur  fe  confumc  , 
Je  fçns  que  ta  préfcnce  adoucit  l'amertume. 
Pourfuis  -y  fur  tes  confeils  je  réglerai  mes  pas  ; 
Veille  j  écoute  ;  inftruis-toi  ;  &  ne  te  rallcntis  pas. 
perce  de  cette  Cour  l'obfcuritc  perfide. 
Sous  ta  garde  ,  aujourd'hui ,  je  mets  Adélaïde. 
Fais-la ,  de  fa  prifon  ,  palTer  en  ce  Palais  : 
Mais  auprès  d'elle  encor  ,  n'accorde  aucun  accès. 
Du  fort  de  fon  amant ,  gardons-nous  de  l'inftruirc. 
Chargeons-en  le  rival  à  qui  nous  devons  nuire. 
Vas  :  tâche  feulement  ,lui  peignant  ma  grandeur  , 
Tâche  à  la  prclTcutir  fur  l'offre  de  mon  cœur. 


SCENE     II. 

CHRISTIERNE    feuL 

DEs  faveurs  que  le  Ciel  m'annonce   ou  me  prépare  , 
Un  Cl  fidèle  ami  fans  doute  cft  la  plus  rare, 

JUç  faifoit  en  vain  moD  unique  fouhaii  : 
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Tout  m*abandonnc  ;  Tout  me  trahit  ou  me  hait. 
Sur  ce  Thrônc  éclatant  que  fon  erreur  me  vante  , 
Siègent  les  noirs  foupçons  &  l'aveugle  épouvante* 
Un  fommeil  inquiet  en  furpend  les  travaux  j 
Et  le  trouble  me  fuit  jufqu'au  fcin  du  repos. 
Quoi ,  pour  objet  de  crainte  ôc  de  guerre  éternelle  , 
Des  voiftns  ennemis  j  ou  des  fujets  rebelles  ! 
J'ai  dompté  les  premiers  ;  &  les  autres  cent  fois  , 
De  ma  vengeance  auftére  ont  relTcnti  le  poids. 
Déjà  ,  fi  je  n'accours ,  l'Hydre  eft  prête  à  renaître. 
Efclavcs  révoltés  î  tremblez  fous  vôtre  maîcre .' 
Redoutez  un  courroux  tant  de  fois  rallumé  / 
Traîtres  /  Je  ferai  craint  >  fi  je  ne  fuis  aimé. 


SCENE     III. 
CHRISTIERNE  ,  FREDERIC,  CASIMIR. 

P  CHRISTIERNE. 

-*-  RiDERic,  fçavez  vous  le  deftin  de  la  Reine  .^ 
FREDERIC. 
Seigneur ,  à  vos  douleurs  je  viens  joindre  la  mienne. 

CHRISTIERNE„ 
Un  malheur  toujours  traîac  un  maîlieur  après  Coi, 
Mon  peuple  fe  révolte  ,  &  vous  ve.u  pour  (on  Roi, 
F  R  E  D  c  R  i  C. 
Moi ,  Seigneur/  Ah ,  croyci  que,  n'avoiiant  perfoii- 


I  m^A^r  ' « 
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CHRÏSTIERNE. 

PrîncCjOn  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  l'on  foup^onnc. 
Qui  m'eût  été  rufped  fur  un  tel  intérêt  , 
Pour  toute  confidence  ,  eût  reçu  fon  arrêt. 
Je  vous  connois  fi  bien  ,  que  mon  ordre  fuprcme , 
Des  foins  du  châtiment  ,  vous  eût  chargé  vous  même  : 
Si  je  n'avois  pas  craint ,  pour  vous ,  l'état  fâcheux 
D'un  amanc  qu'on  arrache  à  l'objet  de  fes  voeaXa 
FREDERIC. 

A  de  pareils  égards ,  je  dois  être  fenfible. 
Mais  cet  objet  aimé  ,  Seigneur  ,  eft  inflexible. 
Je  n'y  dois  plus  prétendre  :  &  quelque  éloigncment 
Scroic ,  pour  moi  ,  plûrôt  un  fccours,  qu'un  tourment, 
CHRÏSTIERNE. 

Le  défefpoîr  vous  trompe  ;  &  n'eft  qu'une  foiblcffc 
Que  de  juftes  raifons  défendent  qu'on  vous  lailTc. 

£(  je  veux 

FREDERIC. 
Vous  voulez  croître  ce  défefpoir  , 
Seigneur  ,  en  vous  armant  de  tout  vôtre  pouvoir  / 
Ah  !  Laiffez-moi  me  plaindre  !  &  foyez  moins  rigide  î 
Ne  perfécutons  plus  la  trifte  Adélaïde  • 
J'ai,  près  i'ellc,  employé  la  confiance  Se  les  pleurs  , 
Croyant ,  par  mon  hymen  ,  adoucir  fes  malheurs. 
Mais  puifqu'il  n'en  eft  point  que  fa  douleur  ne  brave  ; 
Puifque  le  doux  lien  qui  l'attache  à  Guftave 
Eft  ferré  par  le  tems ,  loin  d'en  être  afFoibli  ; 
Je  Bc  veux  j  Se  n'ai  plus  que  la^motc  ou  i'oubli« 


ro  GUSTAVE. 

CHRISTIERNE. 

Efpérez  mieux  d'un  bruit  que  la  cruelle  ignoft, 

FREDERIC. 
Et  quel  bruit  ? 

CHRISTIERNE. 
Ce  n'efl:  plus  qu*unc  Ombre  qu'elle  adore, 
FREDERIC. 

Qu'une  Ombre  ?  Quoi  Guftave 

CHRISTIERNE. 

Eft  tombé  fous  les  coups 
D'une  fe'crére  main  vendue  à  mon  couroux. 
Qi'à  préfent  vôtre  amour  parle  avec  confiance. 


SCENE     IV. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC,  CASIMIR , 
OTHON. 

G  T   H   O   N. 

OEiGNEUR  ,  un  Inconnu  vous  demande  audiance. 
*^Il  apporte  ,  dit-il  une  tête  en  vos  mains  , 
Dont  la  chute  importa  long-tems  à  vos  delTeins, 
CHRISTIERNE. 
Qu'on  lui  fafife  un  accueil  digne  d'un  tel  fervîce. 
Chargez- vous  un  moment  ,  pour  moi ,  de  cet  office., 
Othon  i  il  me  verra  j  vous  pouvez  l'en  flatter, 

$CENÈ 
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S  C  E  N  E     V, 

CHRISTIERNE  ,  FREDERIC ,  CASIMIR.' 

CHRISTIERNE. 
T)  Rince,  vous  l'entendez  ,  il  n'en  faut  plus  douter; 
•^  C'eft  pour  Adélaïde  une  trifte  n  uvelle  , 
Mais  c'eft  une  raiibn  pour  tout  efperer  d'elle. 
L'intérêt  de  vos  feux  dcmandoit  ce  trépas. 
Informez  l'en  vous-même  j  ne  m'accufez  pas. 
Achevez  dans  l'erpoir  de  pofTcdcr  Tes  charmes  , 
D'épuifer  ,  en  ce  jour  ,  &  d'elTuyer  fcs  larmes  ; 
Vous  lui  pourrez  vanter  vos  foins  officieux  : 
Je  leur  accorde  enfin  fon  retour  en  ces  lieux. 
Qu'elle  ne  s'arme  plus  d'une  vaine  confiance  , 
Contre  un  pouvoir  qne  rien  déformais  ne  balance  : 
Ou  fi  l'ingrate  encor  perfifte  en  fes  refus  ; 
Ce  pouvoir  outragé  ne  vous  confulte  plus. 

■I  ■       ■  ■  I  I    -» .».  I  II        ■       ■■   H  I  ■  — ■■^i^»  ■  M^IM^^ 

SCENE     VL 
FREDERIC,  CASIMIR, 

C    A   S    I    M   I   K. 

MO  N  ame  dès- long- temps ,  Seigneur,  vous cft  con-^ 
nul*. 
Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure  \  vôtre  vue , 


Il  GUSTAVE. 

Les  malheurs  de  Guftave  &  ceux  de  mon  pays. 
FREDERIC. 
Les  intérêts  du  mien  n'en  font  pas  moins  trahis , 
Cafimir.  Répandons  l'un  &c  l'autre  des  larmes  > 
Toi  ,  fur  Guftavc  ;  &  moi ,  fur  la  honte  des  armes  , 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  Ci  grand. 
Chriftierne  triomphe  en  nous  deshonorant. 
Le  perfide  !  Et  c*eft-là  mon  Prince  ?  lui ,  mon  Maître? 
Ah  !  LaKTant  là  îe  droit  du  fang  qui  m*a  fait  naître  , 
C'cft  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  authorifé  : 
Tout  fccptre  que  l'on  fouille,  eft  un  fceptre  brifé  î 
CASIMIR. 
L'infortune  publique  &:  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  Thrône  écoit  vôtre  partage^ 
Qii'un  peu  moins  de  mépris  en  vous  ,  pour  ce  haut  rang, 
Nous  auroit  épargné  de  larmes  &  de  fang  ! 
Mais  la  vertu  néglige  ,  &  fouvcnt  même  ignore 
Des  droits  ,  qu'ainfi  le  crime  ufurpe  &  déshonore, 
FREDERIC. 
Donne  <k  mon  indolence ,  ami ,  des  noms  moins  beaux. 
Je  n'eus  d'autre  vertus  que  l'amour  du  repos. 
Je  ne  méprifois  point  les  droits  de  ma  naiffance. 
J'évitois  le  fardeau  de  la  Toute-puillance. 
Je  cédois  fans  regret  des  honneurs  dangereux  j 
Et  le  pénible  emploi  de  rendre  un  peuple  heureux. 
D'un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 
Des  forfaits  du  Tyran  ma  molefle  eft  coupable. 
Et  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commet. 
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Le  cruel  m'alTocie  au  comble  qu'il  y  mer. 

Par  un  afTaûinac  qui  tient  lieu  de  vidoire , 

C'eft  peu  que  de  Ton  peuple  il  aie  terni  la  gloire  : 

C'eft  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 

De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté  j 

Pour  achever  ma  honte  ,  Se  confommer  fon  crime  , 

Il  veut  que  ce  foit  moi  qui  frape  la  vîdime  ; 

Qiie  par  moi  la  PrincefTe  apprenne  fou  malheur. 

Qu'en  lui  tendant  la  main  ,   je  lui  perce  le  cœur. 

Hélas  /  Tout  odieux  qu'eft  l'emploi  qu'on  me  laifTc  > 

Fuyons.  J'obéirois.  Je  me  connois  :  fans  ceflc 

Son  amour  m'interroge  :  &  ma  pitié  l'inftruit. 

Elle  tient ,  de  moi-feul  ^  l'efpoir  qui  la  féduit. 

,Puis-je ,  d'un  front  férain  ,  l'en  voir  encore  flattée  ? 

Elle  pénétrera  dans  mon  ame  agitée  > 

Un  feul  mot ,  un  regard  ,  un  foupir Je  la  voi  î 

Retiens,  cher  Cafimir ,  tes  pleurs  i  ou  laide-moi. 


SCENE     FIL 
FREDERIC  \  ADELAÏDE  ,  LEONOR.\ 

ADELAÏDE. 

SE  j  o  u  R ,  où  commandoit  l'auteur  de  ma  naiiTancc  î 
Lieu  témoin  du  bonheur  de  ma  paifible  enfance  i. 
Palais  de  mes  ayeux  ,  où  leur  fang  cft  profcrit  • 

Que  vôtre  auguftc  afpcd  me  frape  &  m'attendrit  ' 

Bij 
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FREDERIC  apart. 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  fa  préfencc? 
Mon  trouble,  à  chaque  inftant,  peut  rraiiir  mon  (îlcnce, 
ADELAÏDE. 
Un  bonheur  apparent  caufe  un  nouvel  ^roy  , 
Seigneur  j  à  qui  lubit  les  cruautés  du  Roi. 
A  la  clarté  du  jour  ,  il  fouffre  que  je  vive. 
Avec  quelque  douceur  ,  il  parle  à  fa  Captive, 
Ce  changement  qui  tient  en  fufpens  mes  efprits , 
De  ma  foumiflîon  devoit  être  le  prix. 
Vous  rétes-vous  promife  !  auriez  vous  larlTé  croire 
Que  je  fonge  à  trahir  &  Guftave  ôc  ma  gloire  ? 
FREDERIC. 
Non ,  Madame  j  vous-même  ,  avez-vous  un  tmoment  ^ 
Accufé  mon  amour  d'un  tel  égarement  ? 
Non  ,  fîncére  &  fournis ,  j'ai  fur  vôtre  confiance  , 
Ainfi  que  mes  difcours  ,  réglé  mon  cfpérance  ; 
Frédéric  qui  vous  aime  ,  ôc  que  vous  avez  craint, 
N'afpire  qu'à  la  fuite  j  Ôc  ne  veut  qu'être  plaint. 
A  D  E  L  A  l  P  E. 
Hé  5  Seigneur  !  Eft  ce  à  ceux  que  l'infortune  accabifr , 
A  jeEter  ,  fur  quelqu'autre ,  un  regard  pitoyable  ? 
Si  vôtre  cœur  gémit  en  de  triftes  liens  , 
3Le  plus  grand  de  vos  maux  eft  le  moindre  des  miens, 
FREDERIC. 
Mon  malheur  le  plus  grand  ,  Madame  ,  c'eft  le  vôtrC), 
plût  au  Ciel  que  je  n^euffeà  gémir  que  de  l'autre! 
jMais  femant  à  la  fois  ma  ptine  &  vos  ennuis  , 
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Qui  ne  compâtiroit  à  l'état  où  je  fuis  ? 
ADELAÏDE. 
Vous  avez  ,  je  le  fçai ,  partagé  mes  allarmes. 
Ma  prifon  rigoureufe  a  fait  couler  vos  larmes  i 
Et  vôtre  appui  fans  doute  en  éclaircit  l'horreur. 
J'ai  pu  craindre  un  inftant  qu'à  mon  perfécuteur 
De  la  même  pitié  l'adrelTe  téméraire 
"Ne  m'eût  peinte  incertaine  &  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  Ciel  !  Elle  a  fçu  plus  noblement  agir  j 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  ,  (ans  rougir. 
Soyez  fur  à  jamais  de  ma  réconnoiflance. 
Que  le  don  de  mon  coeur  n'eft-il  en  ma  puiflance  ? 
Mais  vous  fçavez  ,  Seigneur  ,  Ci  j'en  puis  difpofer. 
Ce  n'eft  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  impofer. 
D'autres  vertus ,  avant  les  vôtres ,  l'éxigèrenL. 
La  iïez- vous  d'un  récit  que  vos  plaintes  fuggèrent. 
Je  dois  être  à  Guftave  :  il  en  a  pour  garant  , 
La  volonté  d'un  perc ,  &  d'un  perc  expirant. 
Ma  plie  ^  me  dit-il ,  comptons  fur  fa  vaillance  ^ 
Il  fera  mon  vengenr  ',  foyez.fi  récompenfe. 
Cet  ordre ,  fon  amour  ,  mon  penchant ,  fa  valeur  , 
Voilà  fes  droits.  J'en  compte  encore  un  j  fon  malheur. 
La  fuite ,  où  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique. 
Exil ,  où  mon  image  eft  fa  douceur  unique  ! 
Cela  feul ,  en  mon  cœur  ,  a  droit  de  le  graver  j 
Et  le  vôtre  eft  trop  grand  ,  pour  ne  pas  m'approuvcr. 
Si  jamais  la  Fortune  aufli  moins  inhumaine  , 
Si  la  Vidoirc  ,  un  jour ,  en  ces  lieux  le  ramené  -, 
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De  ce  Héros  înftruic  de  vos  bontés  pour  raoî  , 

L'eftimc  &  l'amitié  paîront  ce  que  je  doi. 

J'efpére  toutcncor.  Seigneur,  puifqu'il  refpircj 

Et  c'eft  vous ,  tous  les  jours  ,  qui  me  le  daignez  dire» 

U  m'aime,  il  fçaura  vaincre.  Il  brifera  mes  fers. 

ïjcs  Tyrans  font-ils  fculs  à  l'abri  des  revers  ? 

Les  nôtres  finiront. 

FREDERIC  à  part, 

Malheureufe  PrincefTe  ♦ 
ADELAÏDE. 
Vous  me  plaignez  !  Quelle  eft  la  pitié  qui  vous  preffc  l 

FREDERIC. 
Vous  connoifTez  le  Roi ,  Madame  ;  &  vous  f$avcz..„. 

ADELAÏDE. 
Je  fçais  que  le  Barbare  ofe  tout.  Achevez, 

FREDERIC. 
Hclas  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Va»t*il  fur  nous  fondre  un  nouvel  orage  > 
FREDERIC. 
Leonor  ,  foutenez  aujourd'hui  fon  courage  ! 
Adieu.  //  fort, 

LEONOR. 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  cranfport? 
ADELAÏDE. 
Ah ,  mon  cœur  a  frémi ,  Seigneur  •  Guftavc  eft  mort  î. 
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SCENE     yilL 

ADELA  IDE,    L  EONOR. 

ADELAÏDE. 

A  Ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réfcrvée , 
Madame  ,  &  par  vos  foins  je  m'y  vois  arrivée  \ 
Mon  déferpoir  affreux  ne  vous  pardonne  pas. 
Pourquoi  mille  fois  prête  à  mourir  dans  vos  bras  , 
Le  jour  ,  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  fuivie  , 
Pourquoi  m'avoir  rendue  aux  horreurs  delà  vie  ? 
Mc-s  yeux,  mes  triftes  yeux  ,  qu'à  rcgièc  je  t'ouvris  , 
N'auroient  pas  à  pleurer  vôtre   malheureux  fils. 
Que  je  vais  payer  cher  un  efpoir  inutile  1 

LEO  NO  R. 
Eft-ce  à  vous  à  pleurer  ,  quand  fa  msre  eft  tranquille  f 

ADELAÏDE. 
Calme  dénaturé  qui  ne  fert  en  ce  jour 
Qu'à  prouver  que  le  fang  eft  moins  fort  que  l'amour  1 
LEO  NO  R. 
il  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne ,  entre  ennemis  ,  l'aveugle  confiance. 
Un  fils  m'efl:  auflî  cher  ,   que  vous  l'eft  un  amanr; 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  fur  vivre  un  moment. 
Mais  n'cft.ce  pas ,  Madame  ,  ccreauffi  trop  crédule  î 
De  vous  tromper  ici ,  fe  fait-on  un  fcrupulc  ? 
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On  croît ,  de  vos  fcrmens ,  par-là  vous  dégager, 

ADELAÏDE. 

Ah  !  le  Prince  a  trop  craint  toûjoursdc  m*affligcr, 

Frédéric  eft  fincére. 

L  E  O  N  O  R. 

Oiii  ;  mais ,  Madame  ,  il  aime, 

Chriftierne  d'ailleurs  peut  l'abufer  lui-même. 

Celui-ci ,  fur  un  bruit  qui  flatte  fa  fureur  , 

Tout  le  premier  peut-être  ,  eft  aufli  dans  l'erreur. 

De  tout  temps  ,  par  la  voix  des  peuples  peu  croyables, 

La  vaine  Renommée  a  débité  des  fables. 

Guftave,  fans  chercher  d'exemples  au-dehors  , 

Sur  ce  mauvais  garand  ,  me  compte  au  rang  des  morts. 

Dans  le  fanglant  défaftre  ,  où  je  perdis  fon  père , 

L'opinion  publique  enveloppant  fa  mérc , 

Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jufqu'à  lui , 

Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coiite  aujourd'hui. 

Par  un  coup  toutefois  que  tout  le  monde  ignore  ; 

Comme  il  peut  me  revoir  ;  on  peut  le  voir  encore. 

C'eft  un  cœur  maternel   qui  tarde  à  s'émouvoir. 

Comme  un  heureux  augure  acceptons  mon  efpoîr. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Si  le  vouloir  célefte  , 

Par  un  fonge ,  aux  Mortels  ,  fouvent  (ê  manifefte  i 

Le  bras  vengeur  eft  prêt  de  fraper  en  ces  lieux. 

Te  l'ai  vu  ,  cette  nuit  ,  ce  fils  vidborieux. 

Le  Ciel  au  châtiment  trop  lent  à  fc  réfoudre  , 

Dans  fa  main  triomphante  ,  avoit  remis  fa  foudre. 

De  la  pourpre  Royale ,  il  étoit  revêtu  , 

Tandis 
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Tandis  C[ue  (ous  fcs  pieds  ,  Chrifticrne  abattu  , 
Cachant  dans  la  pou0îcre,  un  front  fans  diadème  > 
Reftoit ,  dans  cet  opprobre  ,  en  horreur  aux  ficns  metnc  • 
Ce  fonge  ,de  mon  fils  préfage.t'il  la  mort  i 
Rentrons  i  Se  de  Sophie  attendons  le  rapport. 
Sophie  ,  à  Ces  parcns  ,  pour  un  moment  rendue  , 
Ne  borne  pas  fa  joye  à  joiiir  de  leur  vue. 
De  tout  ce  qui  s'cft  fait ,  fon  zèle  s'inftruira  j 
Et  je  ne  m'en  tiendrai  qu'à  ce  qu'elle  en  dira. 


FIN  du  premier  ASle, 


fîS  rvi  fîi  m  m  *  f^ 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 
CASIMIR  /eut. 

HE  R  o  s  de  la  Patrie  !  Ombre  auguftc  &  plaintive  S 
Prince  à  qui  les  Deftins  veulent  que  je  furvivc  } 
Si  je  lejr  obéis  ;  fi  ma  douleur  fc  tait , 
C'eft  dans  l'efpoir  vengeur  dont  mon  cœur  fe  repaie. 
Ici  bien-tôt  ;  ici  j  ton  Bourreau  mercenaire 
Doit  venir  de  ton  fang  demander  le  falairc  j 
Ce  fer  le  lui  referve.  Il  mourra.  Fût-ce  aux  yeux 
Du  Monarque  abreuvé  d'un  fang  fi  précieux  î 
Lui-même  eût  fatisfait  le  premier  à  tes  Mânes. 
Mais  le  Juge  des  Rois ,  le  Ciel ,  aux  mains  propbaoes , 
Dans  leur  fang ,  tel  qu'il  foit ,  défend  de  fc  tremper , 
Et  fon  tonnerre  (cul  a  droit  de  les  fraper  , 
Souffre  donc ,. 


SCENE     II 

CASIMIR,  FREDERIC 

A  C  A  S  I  M  I  R. 

H  Seigneur  !  où  courez-vous  ?  d'où  naifllênt 
Les  Tianfporcs  èc  le  trouble  où  cous  vos  (ciis  paroiffent  i 
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Qnciquc  nouveau  malheur  vicndroic-il  d'arriver  ? 
FREDERIC. 
Du  plaifir  de  la  voir  je  dcvois  me  priver  , 
Cafimir  «  C'en  cft  fait  !  J'ai  part  au  parricide. 
J'ai ,  du  fore  de  Guftave ,  inftruir  Adélaïde. 
Je  n'ai  pu  furmonter  la  picié  qu'infpiroit 
Une  efpérance  vaine  ,  où  Ton  cœur  s'égaroit. 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée  ,  &  j'en  porte  la  peine. 
Son  malheur  ,  contre  moi ,  va  redoubler  fa  haine. 
Annoncer  ce  malheur  ,  l'avoir  moi-même  ofé  , 
C*cft  m'être  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  caufé. 
Ma  trifteffe ,  à  fes  yeux ,  peut-elle  être  finccre  ? 
Elle  craint  mon  amour  j  elle  croit  que  j'cfpére  ; 
Qu'un  triomphe  fécrct  renferme  dans  mon  fcm  , 
Les  lâches  fentimens  d'un  rival  inhumain. 
Je  ne  la  blâme  pas  ;  d'ennemis  entourée , 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  foit  ralTurée  ? 
Jufqu'où  n'aveugle  pas  l'excès  de  la  douleur  î 
Excufons  l'injuftice  au  milieu  du  malheur. 
Je  ne  m'en  prends  qu»aux  foins  du  Tiran  qui  l'accable. 
Plus  il  veut  mon  bonheur  i  plus  il  me  rend  coupable. 
A  ma  perte  ,  à  fa  honte  ,  il  veut  être  obéi }  ^ 
Et  s'il  me  fervoit  moins  ,  je  fèrois  moins  hai. 

CASIMIR. 
Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  Princelfc  , 
Que  fans  doute  pour  vous ,  en  ce  moment ,  il  preftc 
F    R  E  D  E  R  I  C. 
E;  c'cft-là  le  futct  de  mon  emportement  î    ^ 
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Je  couro)'$  la  tcjoindre  à  (on  appartement  j 
Épancher  à  Ces  pieds ,  &  mon  cœur  &  mes  larmes  , 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  Ces  charmes  j 
Et ,  dans  les  pleurs ,  du  moins  ia  laifTer  fans  c(Ci^J. 
Chriftierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi. 
Et  quand  Je  veux  l'y  fuivre  ;  on  m'en  défend  l'entrée  ; 
De  de'pit  *  de  douleur  mon  ame  eft  pénétrée. 
Ceft  trop  mcttce  à  l'épreuve  un  Prince  au  défcfpoir 
Qui  hors  de  l'équité  méconnoit  tout  pouvoir. 
Qui  peutbriftr  un  joug  qu'il  s'impofa  lui-même. 
Je  ac  réponds  de  rien  ,  bîefiTé  dans  ce  que  j'aime. 
T*nt  de  méchancetés  ,  d'injuftice  ,  de  fang  , 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  fon  rang. 
CASIMIR. 
Rcraontez-y  ,  Seigneur  ,  abattez  qui  vous  brave  î 
Attaquer  l'en  un  temps  ,    où  le  fang  de  Guftave  , 
Où  le  fang  indigné  de  tant  d'autres  Profcrîpts, 
Aux  lieux  d'où  par  la  foudre  ,  a  fait  monter  Ces  cris. 
Vos  armes  dans  le  coars  d'une  Ci  jufte  guerre  , 
Auront  l'appui  du  Ciel ,  &  les  vœux  de  la  terre  ; 
Que  dis- je  ?  Le  Tyran  n'eft-il  pas  dépofé  ? 
Le  peuple  &  le  Sénat ,  pour  vous  ont  tout  ofc  : 
Vous  avez  leur  fufFrage  :  &  la  flote  informée 
Déjà  du  même  zélé ,  eft  fans  doute  animée. 
Eclatez  ,  le  triomphe  eft  sûr  ,  &  n'eft  pas  loin. 
Mais  n'en  attendez  plus  Cafimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  Patrie, 
Je  veux  de  Chriftierne  affronter  la  faric. 
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Mcare  le  fcélcrat  dont  le  bras  I*a  fcrvi? 
Et  que  le  joujr  après ,  s'il  veut  me  foie  ravî. 
Tfop  content  Ci  |c  fuis  la  dernière  vi<aimc 
D'un  pouvoir  fi  funcftc  &  fi  peu  légitime  « 
FREDERIC. 
Adieu  ,  le  meurtrier  s'arancc  vers  ces  lieux  ; 
Et  j'évite  un  afpeél  qui  me  blcflc  les  yeux. 


SCENE     III. 
GUSTAVE, CASIMIR. 

CASIMIR  à  part, 

PResfnter  le  combat  à  ce  monftre  exécrable  , 
C'cft  l'honorer  encor  d'un  fort  trop  favorable. 
haut  ,  &  tirant  l*épée. 
Evite  ,  fi  tu  peux  ,  le  péril  que  tu  cours  ; 
Je  ne  t'imite  point ,  traître ,  défends  tes  jours, 
GUSTAVE. 
Arrête  !  Ouvre  les  yeux  ,  Cafimir  j  envîfage 
L'ennemi  qui  t'aborde ,  &  que  ton  zélé  outragc-i 
Cet  accueil  pour  Guftave  ,  cft  un  acciiail  bien  doux. 
CASIMIR. 
Qiie  voi$-je  ?  Quel  prodige  !  Ah,Seigncur  !  eft.cc  vous? 
Vous  1  de  qui  la  Suéde  a  pleuré  la  difgrace  ? 
GUSTAVE. 
Parlons  bas.  Lcve-toi ,  Cafimir  ;  &  m'embrarfc. 


'^4  GUSTAVE. 

CASIMIR. 

Moi-même  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi  ^ 
Qui  ne  feroit  glacé  de  furprifc  &  d'effroi  ? 
Quel  dérefpoir  vous  jeçte  en  ce  péril  extrême  ? 
Vous ,  Seigneur  F  à  StoKolm  !  &  dans  le  Palais  même 
P'un  Barbare  qui  va  par  tout ,  l'or  à  la  main  , 
Mandier  ,  contre  vous  ,  le  fer  d'un  aflaflin  ! 
GUSTAVE. 

Te  connois  Chriftierne  ,  ôc  fçais  où  je  m'exporc , 
Calimir  i  mais  j'efpére  encor  plus  que  je  n'ofe. 
Envain  la  barbarie  habite  ce  féjour , 
Si  j'y  vois  mon  courage  approuvé  par  l'amour  ; 
Plus  avant  que  jamais  rençre  en  ma  confidence.. ..o.,c 
Mais  pcut-qn  fe  parler  ici  fans  imprudence  j 
CASIMIR, 

Cet  endroit  ,  du  Palais  eft  le  plus  aflurée 
De  tous  Tes  Courtifans  Chriftierne  entouré 
Me  revient  pas  fi-tôt  d'avec  Adélaïde. 
G  U  S  T  A.  V  E. 

Avant  tout  autre  foin  ,  raflTure  un  féù  timide 
Qui  d'une  longue  abfence  a  droit  d'être  allarmé. 
Le  fidèle  Guftave  eft- il  encore  aimé  ? 
CASIMIR. 

A-t'il  pu  foupçonner  la  foi  de  la  PrinceflTc  > 
GUSTAVE. 

J'y  comptois.  Mais  dis-moi  :  libre  de  fa  promelîc  > 
Sur  le  bruit  de  ma  mort  prenoit-elle  un  époux  ? 


GUSTAVE.  ly 

CASIMIR. 

Non  ,  Seigneur  ;  elle  n'aime  ,  &  n'eût  aime  que  vous. 

GUSTAVE. 
Tu  crois  que  (a  conftancc  eût  honoré  ma  cendre. 

CASIMIR. 
Vos  malheurs  la  rendoient  pl«s  fidèle  &  plus  tendre. 

GUSTAVE. 
Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger. 
Ami ,  StoKolm  eft  libre  ;  &  je  vais  la  venger. 
CASIMIR. 
Et  quelle  trame  heureufc  a  donc  été  tifTuc? 
Vos  foins  l'auroicnt  conduite  j  &  je  ne  l'ai  pas  feue  ! 
Seigneur ,  de  vos  fecrcts  j'ctois  moi  feul  exclus  î 
£c  de  vôtre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus  ? 
GUSTAVE. 
Le  Tyran ,  jufques-là  ,  portoit  ma  prévoyance  , 
En  afFe(5lant  de  mettre  ,  en  toi ,  fa  confiance. 
C   A  S  I  M  I  R. 
Lui  /  Se  fier  à  moi  ?  Seigneur  ,  le  croyez- vous  > 
Tout  eft  fufpedt  à  ceux  qui  font  fupeéls  à  cous, 
La  défiance  marche  avecja  tyrannie. 
De  l'ame  du  méchant  toute  paix  eft  bannie. 
Aux  plus  noires  fureurs  le  lâche  abandonne 
Se  croit ,  de  fcs  pareils  ,  toujours  environné. 
Et  quand  ,  en  ma  faveur  ,  fa  terreur  fe  furmontc 
Si  je  ménage  un  choix  qui  me  couvre  de  honte  , 
Si  j'en  fouticns  l'affront  ;  le  motif  en  eft  beau  ; 
Vos  amis ,  fans  cela ,  fer  oient  tous  au  tombeaa  : 
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]'ai  flatte  ,  fans  rougir  ,  une  in  juftcpui (Tance , 

Qui  fouvcnt ,  à  ma  voix  ,  épargnoic  l'innocence  ; 

Ec  vous  devez  ,  Seigneur  ,  à  mon  zèle  ,  à  ma  foi  » 

Ceux  que  vous  avez  crû  plus  fidèles  que  moi. 

G  U  S  T  [A   V   E. 

Pardoniîe  ,  &  déformais  n'ayons  l'ame  occupée 

Que  du  plaifîr  de  voir  mon  erreur  diflSpée. 

Je  craignois  ta  rencontre  ;  Se  déjà  je  la  prends 

Pour  le  préfage  heureux  de  ce  que  j'entreprends. 

Dans  le  piège  mortel  je  tiens  enfin  ma  proyc. 

Conçois-tu  ,  Cafimir  ,  mon  audace  &  ma  joye  ? 

Pour  te  les  peindre  ,  (bnge  aux  horreurs  du  palTé  : 

A  tant  d'excès  commis  i  à  tant  de  fang  verfc  :   ' 

Rappelions-nous  ici  ma  première  infortune. 

Image  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune  ! 

Guftave  Ambafladeur  du  malheureux  Sténon  , 

Contre  la  foi  publique  ,  &c  fans  refpeâ:  du  nom  , 

Eprouve  des  cachots  le  fupplice  Se  l'injure  ^ 

Je  demeure  enchaîné  ,  tandis  que  le  parjure 

Vient  faccagcr  ici  des  peuples  éperdus  , 

Qu'il  craignoit  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus. 

J'échappai  ,mais  trop  tardj  &  fuyant  nos  frontières 

Depuis  cinq  ans  ,  en  proyc  aux  armes  étrangères , 

Je  paflai  fous  un  Ciel  encor  plus  ennemi  , 

Où  le  Soleil  n'échauffe  ,  &  ne  luit  qu'à  demi } 

Tombeau  de  la  nature  ,  effroyables  rivages 

Que  l'ours  difpute  encore  2  des  hommes  fauvagcs  ? 

Azile  inhabitable  ;  Si  tel  qu'en  ces  dèrcics> 

^  Tout 
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Tout  autre  fugitif  eue  rcgrcccé  fcs  fers. 
Sans  cfpoir  ,  fans  Patrie  ,  ignoré  fur  la  terre  : 
C'eft-là  ,  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  &  que  j'erre  : 
Qu'impuitTant  ennemi ,  qu'amant  infortuné. 
Je  maudis  mille  fois  l'inftant  où  je  fuis  né. 
Une  mifére  enfin  Ci  profonde  &  fî  rare  , 
Trouve  quelque  pitié  dans  ce  clima:  barbare  j 
J'arme  ,  je  viens  ,  je  vole  ;  &  les  âpres  hyvers 
Me  font  d'un  pied  léger  ,  franchie  de  vaftes  mers. 
C'cîl  alors,  que  pour  vaincre,  il  fallut  difparoîtrc  , 
Et  qu'un  prix  publié  (  dignes  armes  d'un  traître  ) 
Offrir  ma  tête  en  butte  à  l'avare  adaflfîn, 
J'oppofc  avec  fuccès,  la  rufe  à  ce  dedcin  ; 
Je  dépouille  d'un  Chef  l'apparence  nuifible. 
Travefti  ;  mais  des  miens  par  tout  l'ame  invifibic  J 
Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguifement  : 
Et  Guftave  ,  à  couvert ,  triomphe  impunément. 
Dans  StOKolm ,  à  l'abry  de  l'heureux  ftratagême  , 
Je  viens  fcul  me  fervir  d'émi (Taire  ï  nv>i-même  j 
Là  ,  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté  ; 
D'un  Temple  ,  d'un  Palais  le  marbre  enfanglanté  , 
Une  veuve ,  une  ftlle ,  une  mère  plaintive  ; 
Tout  m'émeut  j  tout  retrace  ,  à  mon  ame  attentive  ; 
L'inftant ,  où  de  leur  Els  réclamant  le  fecours  , 
Périrent  ,  fous  le  fer ,  les  auteurs  de  mes  jours. 
Et  Juge  ,  en  mes  projets  ,  quelle  eft  ma  diligence  l  • 
Quand  le  cœur  cmbrafc  d'amour  &  de  vengeaucc  , 
Je  lançqii.  mc$  regards  vccs  l'horùbje  ^ifon  » 
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Où  vous  laîlïèz  gémir  le  beau  fang  de  Srénon, 
J'afTemble  mes  amis ,  mon  afpeâ;  les  ranime. 
J'ai  peine  à  réprimer  leur  fureur  magnanime. 
Ils  doivent ,  cette  nuit  ,  attaquer  le  Palais  , 
Tandis  qu'à  fondre  ici ,  mes  bataillons  tout  prêts  , 
Du  creux  de  nos  rochers  ,  forçant  fous  ma  conduite 
Amèneront  l'allarme  &  le  trouble  à  ma  fuite. 
Du  carnage  mon  nom  fera  l'affreux  fignal, 
Mais  je  veux  m'alîurer  ,  avant  l'inftanc  fatal , 
D'un  f^lut  dont  le  foin  m'agîteroit  fans  celTe  ; 
Je  veux  de  ce  Palais  ,  enlever  ma  PrincelTc. 
Dans  ce  delTein  »  qu'en  vain  tu  n'approuvcrois  pas  , 
Moi  même  je  répands  le  bruit  de  mon  trépas  ; 
Et  viens  paroîcre  aux  yeux  d'un  Tyran  que  je  brave  , 
A  titre  ^c  vainqueur  du  malheureux  Guftave. 
J'héfîtois  ,  je  l'avoué* ,  à  m'y  déterminer  f 
L'ombredcl'impoftureade  quoi  m;étonner;  ,  t^/x.^;. 
Mais  forgeons  qu'il  y  va  des  jours  d' Adélaïde' j     ^ 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide, 
CASIMIR. 
Et  ne  craignez-vous  pas,  Seigneur ,  en  vous  montrant, 
D'un  Tyran  foupçonneux  le  regard  pénétrant  ? 
G  U  S  T  A  V  E.- 
Non  :  quand  ce  Roi  barbare  ufa  de  violence  j 
Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  fa  préfénce. 
Et  renâu  ,  par  le  temps ,  méconnoiffâble  aux  mien$  y 
Je  pui*  ttie  préfenter',  fans  rifqAiè-,  âuk  yeux  des  fieoft. 
Mais ,  quand  pour  pénétrer  juf^oèjà  h  Princcflc  , 
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Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  &  d'adreflè. 
Q.iand  pcrfonne  (  du  moins  tel  cft  le  bruit  public  ) 
Ne  la  voit ,  ne  lui  parle  ,  excepté  Frédéric. 
Ami ,  j'y  réfléchis  :  dis-moi  j  dois- je  t'en  croire  ? 
Sur  quoi  l*a{Ture-ru  fidèle  à  ma  mémoire-» 
CASIMIR. 
Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  iaille  voir 
Sur  fa  pitié  pour  elle  ;  &  fur  Ton  dércfpoir. 
Ne  cherchons  pas  ,  Seigneur  ,  de  preuve  plus  folide. 
Son  défefpoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 
Sa  flamme  génércufe  égale  fa  douleur 
A  celle  de  l'objet  qui  fait  tout  fon  malheur. 
Et  ne  m'alléguez  pas ,  que  peut-être  il  m'abufe. 
Il  s'emporte  ,  il  menace  ,  il  vous  plaint ,  il  s'accufc. 
Du  Tyran  qui  le  (êit,,  il  détefte  l'appui  : 
Ses  prétentions  même  ont  cefle  d'aujourd'hui  ; 
D'aujourd'hui ,  comme  un  crime,  il  regarde  fa  flâme» 
GUSTAVE. 
Voilà  pour  un  rival  bien  de  la  grandeur  d'ame  î 

CASIMIR. 
Etc'eft  ccque  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous, 
plus  le  rival  eft  grand  ,  plus  le  triomphe  efl:  doux. 
GUSTAVE. 
J'aimcrois  mieux  une  ame  5c  moins  noble  Ôc  moins 
tendre. 
Moins  Frédéric  prétend  ,  plus  il  eii:  pii  prétendre. 
Qiie  ne  peut  la  vertu  fur  les  cœurs  vertueux  ? 
Je  feroîs  bien  injufte  &  bien  prcfomptueux  , 

D  ij 
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Si  le  Ciel  aujourd'hui  vouloic  <jue  je  périflc , 
D'é:<iger  ou  d'artendrc  un  fi  grand  facrifice. 
La  mort  rompe  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier  ; 
On  l'cftime  :  on  l'eue  plaine  j  11  m'eut  fait  oublier. 
Déjà  peut-être......  Mais  mes  ytux  vont  m'en  inftruirc. 

Un  plus  long  entretien  ,  Ami  ,  nous  pourroit  nuire. 
Laiffcmoî.  Cependant  flatte  plus  que  jamais  , 
L'ennemi  qu'il  eft  temps  d'obfervcr  de  plus  près. 


SCENE     1  F. 

GUSTAVE  feuî. 

M  Es  yeux  vont  lire  au  fonds  du  cœur  d'Adélaïde. 
Je  tremble.  Voilà  donc  ce  Guftave  intrépide 
Qui  veut  changer  la  face  &  les  deftins  du  Nord  ? 
Ce  Guerrier  redoute  qui  méprifant  la  mort 
Jufques  dans  fon  Palais ,  vient  braver  Chrifticrne  ? 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  &  le  confterne  » 
Pc  quoi  jaloux  encor  ?  J'en  rougis  ;  mais  helas  ! 
Tendre  &  toujours  abfent,  quels  foupçons  n'a-t'on  pas  ? 
Quelqu'un  vient.  Renfermons  le  trouble  qui  m'agite. 
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SCENE    V. 

CHRISTIERNE,GUSTAVE,RODOLPHE. 
CHRISTIERNE. 

^'^E  calme ,  je  TavoUc  ,  &  m'étonne  &  m'irricc  ; 
^—'Rodolphe,  que  dis-tu  de  fa  tranquillité  > 
Mais  nous  confondrons  bien  cette  incrédulité  ! 
Eft-cc  là  le  témoin  que  ma  colère  apprête  ? 
Celui  qui  de  Guftavc  apporte  ici  la  tête  ? 
GUSTAVE. 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  moi-même  j  &  vous  egpcz 
enfin. 

CHRISTIERNE. 
Pourquoi  fe  préfenter  fans  ce  gage  à  la  miîn  ? 

GUSTAV  E. 
Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'afTurarce  , 
Si  ce  gage  fatal  n'étoit  en  ma  pu! fiance, 
C'eft  un  fpedacle  affreux  dont  vous  pouvez  joiiir  ; 
Et  c'efl  à  vous ,  Seigneur  ,  à  vous  faire  obéir. 
CHRISTIERNE. 
Tous  les  déguifemens  de  ce  Chef  téméraire  , 
A  tes  yeux  vigilans ,  n'ont  donc  pu  le  fouftraire? 
GUSTAVE. 
Qiiclquc  forme  qu'il  prît ,  Seigneur ,  pour  échapper , 
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Je  le  connoiflbis  trop  pour  m'y  lai  (Ter  tromper, 
CHRISTIERNE. 
Où  î'as-tii  rencontré  ?  Dans  quelle  ciiconftancc  » 
Le  Cict  a-c*il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ? 

GUSTAVE. 
Quand  vous  aviez  ,  Seigneur  ,  tout  à  craindre  de  lui. 
CHRISTIERNE. 
En  quels  lieux  ?  Dans  quel  temps  > 
GUSTAVE. 

A  StoKoîmc.   Aujourd'hui, 
CHRISTIERNE. 
'•ous  nos  yeux  ? 

GUSTAVE, 
Ici  même  ,  &  dans  l'inftant  peut-être  ^ 
Qu'au  pVîl  de  vos  jours ,  il  alloit  reparoître, 
CHRISTIERNE. 
Tu  m'étofcnes.  Pourfuis,  Comment  triomphes-tu  » 
L*as-tu  pris  ,  hns  défcnfe  l  ou  Tas-tu  combattu  ? 
GUSTAVE. 
Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  fuite  éprouver  mon  courage  j 
Et  vous  verrez  alors  quand  je  cueille  un  laurier  , 
Seigneur,  que  je  le  cueille  en  généreux  guerrier. 
CHRISTIERNE. 
à  Rodolphe.  à  Gpfflave. 

J'aime  fa  noble  audace.  Exige  ton  falaîre  j 
Ce  que  j'ai  de  pouvoir  s'offre  à  te  fatîsfairc. 
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GUSTAVE. 

Mon  bras  ,  dans  ce  motif  ne  s'écoit  point  arme. 
\ji\  intérêt  û  bas  l'auroit  mal  aûimé. 
J'ens  pour  objet  unique  ,  en  cxpofant  ma  vie , 
Le  defir  glorieux  de  fervir  ma  Pairie  i 
Et  puifque  l'honneur  feul  excita  ma  valeur  ; 
Il  faut,  pour  tout  falaire  ,  acquitter  cet  homieuc 
Faites  que  Ton  cfpoir  n'ait  pas  été  frivole. 
CHRISTIERNE. 

Prononces  ;  que  veux- tu  2 

GUSTAVE. 

Dégager  ma  parole. 

CHRISTIERNE. 

Qa'as-tu  promis  î 

GUSTAVE. 
Guftavc  ,  aux  pqrtes  de  la  mott 
A  tracé  cet  écrit ,  par  un  dernier  effort  ; 
Et  j'ai  cru  lui  pouvoir  hafarder  la  promcflc 
De  le  rendre  aujourd'hui  iiioî-même  ^  la  PrinccUc. 
CHRISTIERNE. 
Voyons  ce  qu'il  contient  ,  tu  feras  fatisfait  ; 
Je  connois  fa  main  j  donne.  Oiii  j  c'eft  clic  en  effet. 

Il  lit. 

jiâiexi ,  Princejfe  irtfortunée  , 
La  vicloirf  n'cfi  pas  dti  pins  jufie  parti  : 
Je  volts  fsrv ois  ^Jc  macrs.  Telle  efi  ma  dcflinétl 

r 
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Et  mon  Ajîre  cruel  ne  s' e fi  pas  démenti. 
D'une  félicité  vainement  attendue  , 
Si  vous  m'aimiez,  encore  ,  oubliez^  les  douceurs  j 
Votre  repos  m'occupe  au  moment  ou  je  meurs  ; 
Régnez.  :je  vous  remets  la  foi  qui  m'était  due, 
LaiffeT^en  déformais  difpofer  les  Vainqueurs, 
A  Gustave. 
Sors ,  avant  que  le  jour  de  ces  lieux  difparoifïc  j 
Rodolphe  te  fera  parler  à  la  PrincefTc. 
GUSTAVE. 
Il  me  rcfte  une  grâce  à  demander.  , 

CHRISTIERNE. 

Ec  quoi  î 
GUSTAVE. 
Que  par  ménagement  &.pour  elle  &  pour  moi , 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  fa  perte. 
Mais  comme  un  fimple  ami  dont  la  main  s'eft  offerte.. i 

CHRISTIERNE. 
Je  t'entends  \  c'eût  e'té  le  premier  de  mes  foins. 


SCENE     VI. 
CHRISTIERNE, RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

HE  bien  lui  faiidra-t'il  cncor  d'autres  témoins  ? 
Elle  en  croira  Guftave  :  elle  verra  fa  Lettre  , 

Bc  fon  dernier  avis  peut  enfin  la  foumeçcre. 

Mais 
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Mais  que  Ton  cœur  fe  rende  ou  non  -,  j'aurai  fa  main. 

RODOLPHE. 
Ï.C  cemps  peut  en  efFcc... 

CHRISTIERNE. 

Non  ,  Rodolphe  ,  demain  3 
C'cft  tout  le  temps  que  peut  fouffrir  la  violence 
D'un  feu  que  poulTc  à  bouc  la  gêne  &  le  filencc  ; 
Soumifc  ou  non  j  demain  ,  elle  m'a  pour  époux, 

RODOLPHE. 
Sans  vous  cmbaraffer  dcsftireurs  d'un  jaloux; 
D'un  Prince  qu'appuyeront  des  Sujets  infidèles  ? 

CHRISTIERNE. 
^,   Vains  difcôurs  ;  je  ne  Crains  ni  lui  ni  les  Rebelles, 
Frédéric  y  renonce  :  ofanc  le  déclarer 
Lui-même  il  s'eft  privé  du  droit  d'en  murmurer^ 
Et  quant  à  mes  Sujets  3  tout  le  mal  ne  procède 
Que  du  fcii  de  la  guerre  allumée  en  Suéde  ; 
Ici ,  par  m.on  hymen  ,   quand  j'aurai  tout  calmé  , 
t-à  ,  bien- tôt ,  par  la  peur  ,  tout  fera  défaimé. 
j[e  te  difpcnfe  enfin  de  ces  marques  de  zélé  ; 
j'adore  Adélaïde  i  &:  je  ne  vois  plus  qu'elle. 
Toi-même  qui  l'as  vûë  ,  à  d'amoureux  tranfports  ; 
peux- tu  ,  fans  iniufkice  ,  oppofer  tes  efforts  ? 
Quel  efl:  donc  mon  pouvoir  ?  Maître  de  tant  de  charmes  J 
$agira-t'il  toujours  de  contraintes  ,   d'allarmes  3 
D'obftacles  ,  de  délais  ,  de  mcfurc  à  garder  î 
l\  s'agit  de  mourir  ou  de  la  pofféder  »      ,    . 
Il  n  eft  point  de  périls  que  l'Amour  ne  dédaîgns. 
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Différer  ,  cft  le  féal  aujourd'hui  ,  que  je  craigne: 
Il  me  rcfte  un  Rival  qui  s'eft  faic  eftiraer  j 
Si  je  perds  un  inftant  j  il  peut  fe  faire  aimer; 
RODOLPHE. 
Efpércz  mieux  ,   iSeigncur  ,  de  ceux  qui  vous  fccoo» 
dent. 
Il  ne  la  verra  plus  :  mes  foins  vous  en  répondent  ; 
On  loublira  bien-tôt  ;  vous ,  fi  vous  m'en  croiez , 
Ne  précipitez  rien  :  daignez  plaire  :  cfTaycz 
D'écarter  ce  qui  peut  occuper  fa  penféc. 
De  quoi  n'eft  pas  capable  une  Amante  infcnfcc, 

Voulez.vous 

CHRISTIERNE. 
Oui ,  Rodolphe  ;  oiii ,  telle  eft  mon  ardeur  j 
Diàt-elle  entre  mes  bras  ,  fignaler  fa  fureur  ! 
Fût-ce  à  la  perfidie  ,  allier  la  tendrefiè  j 

Et  placer  ,  dans  mon  lit ,  la  haine  vengcrefic. 

Mais  de  quoi  s'allarmer  au  fein  de  la  vertu  ? 
J'aurai  fa  foi  î  je  l'aime  ;  &  je  règne.  Crois-ta 
Que  du  lien  formé  lafainteté  foit  vaine  ? 
Les  Autels  font  alors  les  bornes  de  la  haine  ? 
Le  nom  d'Epoux  ,  de  Roi ,  ne  défarme-t'il  pas? 
L'Hymen  a  des  devoirs }  le  Thrône  a  des  appas. 
L'un  ou  l'autre  peut-être  adouciront  fon  amc. 
Tantôt,  tu  permettois  plus  d'cfpoir  à  ma  flamme  : 
D'un  Amant  couronné  m  relevois  les  droits  ; 
Et  l'Amour ,  à  l'entendre ,  obéiïToic  aux  Rois. 
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RODOLPHE. 

Auflî  je  ne  crois  pas  U  PrinccfTc  inflexible  , 

Quelques  foins ,  quelque  égard   peut  la  rendre  fcnfiblc. 

Si  même  à  Frédéric  elle  réfîftc  encor , 

Ne  l'en  accufcz  point. 

CHRISTI  ERN  E. 

Et  qui  donc? 

RODOLPHE. 

Léonor. 

Cette  femme ,  Seigneur  ,  vous  eft-elle  connue  > 

CHRIST  1ER  NE. 

C'étoit,  il  m'en  fouvîcnt ,  la  Suivante  éperdue  , 

Qui,  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas , 

Soutenoit  la  Princeflc  expirante  en  fes  bras. 

RODOLPHE. 

C'eft  vôtre  véritable  &  mortelle  ennemie. 

La  PrincefTe ,  Seigneur  ,  paf  elle  eft  affermie 

Dans  les  refTentimens  qu'elle  fait  éclater. 

J'ai  furpris  des  difcours  ï  n*en  pouvoir  douter. 

Je  dis  plus  :  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  penfc. 

Ce  qu'elle  eft  ,  fe  démêle  à  travers  l'apparence  ; 

Et  tout  Ton  air  dénonce,  à  l'orgueil  qu'on  y  lit, 

Qiielqu'un  bien  au-deiïus  du  rang  qui  l'avilit. 

Seigneur  ,  dans  vos  delfcins  ,  vous  me  prenez  pour  guide? 

Séparez  Léonor  d'avec  Adclaidc. 

CHRISTIERNE. 

Ayrn'  k  la  fléchir  ,  ce  fera  l'irriter. 

N'importe ,  ton  avis  n'eft  pas  àrejettct. 

E  ij 
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J'implore  îk-dcfTus  ra  prudence  ordinaire. 
Veillc-lcs  déplus  près  i  &  s'il  eft  nécefTairc; 
Pour  peu  que  ces  foupçons  pénétrent  plus  avant , 
Tu  peux  les  réparer,  vas  :  mais  auparavant , 
A  quelque  affreux  danger ,  qu'un  prompt  hymen  expofe  j 
Cours  au  Temple  :  que  tout,  pour  demain  s'y  difpofê, 
ln(lruis-en  de  ma  part  la  Fille  de  Sténon  : 
De  l'Epoux  feulement  laifTe  ignorer  le  nom. 
C'eft  au  pied  de  l'Autel  où  je  dois  la  conduire  , 
Qu'en  Monarque  abfolu  je  prétens  l'en  indruire, 
RODOLPHE.' 

Vous  pouvez  tout ,  Seigneur  ,  fi  pourtant • 

CHRISTIERNE. 


J^î  de  retardemens ,  je  le  veux.  Obéis, 

F  IN  du  fécond  ASie. 


Plus  d'avw  i 

;      :  .  \    .S  ^ 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 
ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADELAI  DE. 

HE  bien  ,  chère  Sophie ,  après  tant  de  mifc're  , 
Libre  enfin  tu  volois  entre  les  bras  d'un  pérc  ; 
On  te  le  permcttoit  ;  mais  je  vois ,  à  tes  pleurs  j 
C^ie  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  malheurs. 
SOPHIE. 
Que  ma  prifbn  n'a-t'clle  été  ma  fépulture  ? 
J'curtc  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature. 
ADELAÏDE. 
Ainfi  ,  dans  nôtre  fang  ,    l'ennemi  s'eft  baigné  ? 
Et  le  fèr  des  Vainqueurs  n'a  donc  rien  épargné  î 
SOPHIE, 
lis  ont  laiffé  par-tout  le  deiiil  &  le  ravage. 
Nous  ne  nous  en  faifons  qu'une  imparfaite  image. 
Cette  Ville  n'cft  plus  qu'un  débris  effrayant 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche  en  la  voyant  , 
StoKolm  a  difparu  j  fa  fplendeureft  éteinte. 
Un  défcrt  cft  icfté  j  vaftc  &  lugubre  enceinte , 
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Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  He'ros , 
A  péri  dès  long-tcms ,   par  la  main  des  Boureaux, 
Mon  père  fut  du  nombre  i  ôc  je  viens  de  l'apprendre  ; 
Mais  perfonne  ne  fçaic  où  repofe  fa  cendre  j 
Et  c'eft  me  dire  adcs  que  de  Ton  trifte  fort  j 
L'horreur  s'eft  étendue  au-delà  de  fa  mort. 
A  D  E  L  A  l  D  E. 
Ton  pcreétoit  fidèle  &  cher  à  fa  Patrie. 
Pour  oublier  fa  mort ,  fouviens-toi  de  fa  vie  j 
Et  fers-coi  des  confeil.s  dont  tu  fçavois  fi  bien  , 
Combattre  mes  douleurs ,  quand  je  pleurois  le  mien. 
Hélas  !  près  de  tes  i^iaux  ,  quels  font  ceux  que  j'endure  ! 
Vois  gémir  ,  à  la  fois  ,  l'Amour  &  la  Nature. 
Car  enfin  fois  fincére  ;  en  crois-tu  Léonor  ? 
Qu'en  penfcs-tu  ?  fon  fils  refpire-t'il  encor  î 

SOPHIE. 
Non ,  Madame  j  (a  mort  n'eft  que  trop  avérée^ 

ADELAÏDE. 
Cruelle  !  Et  quel  témoin  t'en  a  donc  affûrée  ? 

SOPHIE. 
Le  Meurtrier  poutfuît  fon  falaire  à  la  Cour, 

ADELAÏDE. 
Le  même  coup  ,  deux  fois  ,  m'afTafline  en  un  jour  î 
SOPHIE. 
Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  fenfibles  j 
C'eft  l'efpoir  dont  flattoient  fes  armes  invincibles. 
Le  Ciel  depuis  fix  mois  favorifoit  fes  coups. 
De  triomphe  en  triomphe  ,  il  s'avançoit  vers  nouf. 
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Nos  malheurs  l'atîcndoicnt ,  au  bout  de  la  carrière. 
C'eft  là  qu'il  eft  frappé  d'une  main  meurtrière  j 
Et  qu'à  ce  Défenfeur  long-tems  vidloricux  , 
On  arrache  la  vie  &  la  palme  à  nos  yeux. 
Sa  déplorable  mère  eft  enfin  convaincue  \ 

Et  du  coup  trop  certain  fa  grande  ame  abattue » 

ADELAÏDE. 
Nous  nous  importunons  dans  nôtre  accablement  ; 
J'ai  bcfoin  ,  comme  toi ,  d'être  feule  un  moment. 


S  C  E  N  E     II. 

ADELAÏDE  fenU. 

ET  ma  douleur  profonde  ,  à  ce  récit  funefte , 
De  mes  jours  malheureux  ,  n'a  pas  tranché  le  rcftc  ! 
Ainfi  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  : 
Toute  erreur  eft  cclTcc  ;  &:  tout  crpoir  fini. 
Ai-  je  bien-tôt  du  Ciel  épuifc  la  colctc  ? 
Omeul  ô  feulazilc  !.. 
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SCENE     III, 

ADELAÏDE,   LEONOR. 
L  E  O  N  O  R, 


Ah 


ma  fille  I 
ADELAÏDE. 

Ah  ma  mère  i 
LEONOR. 
^    jMoi ,  fans  fils ,  déformais ,  comme  vous ,  fans  époux  , 
Kôrre  unique  recours  eft  à  des  noms  (î  doux, 

ADELAÏDE. 
De  nôcrc  liberté  voilà  donc  les  prémices^ 
,  ,        LEONOR. 

Et  l'é<|ui£é  des  Cieux  que  j'ai  cru  plus  propices  ! 

ADELAÏDE. 
Prefîèntimens  trompeurs  !       . 

LEONOR. 
Tous  nos  vœux  font  trahis  ! 
ADELAÏDE. 
O  mon  dernier  efpoir  !   ô  Guftavc  ! 
LEONOR. 

O  mon  fils  ! 
ADELAI  DE. 
Heureufes  dans  ce  jour  d'amertume  &  d'allarmes  l 
Qu'il  nous  fgit  libre  encor  de  confondre  nos  larmes  !.. 

LËONdR; 
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LEO  NO  R. 

Ne  l'oubliez  jamais  !  Qa'il  vive  en.vôrre  cœur  ! 
Vous  me  verrez  pour  vous ,  furvivre  à  ma  douleur, 
ADELAÏDE. 
S'il  vivra  dans  mon  cœur  ?  Oublie's-vous,  vous-méme> 
Combien  ,  depuis  quel  rems  ,  à  quels  lîcres  je  l'aime  l 
Oubliés- vous  ,  Madame  ,  en  ce  trifte  moment  , 
Qiie  je  le  pleure  à  tîcre  Se  d'Epoux  Se  d'Amanc  > 
Mon  père  le  nomma  fon  Gendre  ,   à  ma  nailîàncc. 
Nous  fûmes  l'un  à  l'autre  engagés  dès  l'enfance  j 
Et  quand  ce  Prince  aimable  abandonna  ces  lieux  j 
Un  fouvenir  Ci  cher  attendrit  nos  adieux. 
Bien  que  mon  fécond  luftre  alors  finît  à  peine  , 
L'abfence  n'avoit  fait  que  teirerrer  ma  chaîne. 
Ma  flime  ,  en  attendant  des  nœuds  plus  folemnels  , 
CroilToit  de  jour  en  joui-  dans  vos  bras  maternels. 
Je  le  voyois  en  vous  j  fa  mcfrc  étoit  la  mienne. 
A  ma  tendre  amitié  ,  je  mcfurois  la  fienne. 
Vous  cultiviés  en  moi  des  fentimens  fi  doux. 
Mon  cœur  vous  fecondoit.  Ah  ,  Madame  !  bft-ce  )l  vous  j 
Quand  la  mort  me  l'enlcve  ;  eft-ce  a  vous  ,  d'ofer  croire 
Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ! 

Quiferoit-ce  ?  jamais  Frédéric  ,  à  mes  yeux  , 

Tout  vertueux  qu'il  eft  ,  ne  fut  plus  odieux. 
LEO  NOR. 
C'eft  encor  un  bonheur  que  dans  nôtre  infortune  • 

Il  (cache  co  mmander  à  fa  flame  importune. 

^c  Tyran  femblc  même  avoir  abandonné , 
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Les'projèts  ,  où  d'abord  il  étoic  obftiné. 
Dès  long-tems  l'inhumain  n'ufe  plus  de  menaCc. 
Je  vois  que  vôtre  afpeâ:  le  touche  &  l'emijarralTe. 
Ses  perfécutions  n'ont  plus  la  même  ardeur. 
Hélas  !   il  ne  voit  plus  d'obftacle  à  fa  grandeur  ! 
Il  cetîè  de  haïr  ,  ceflant  d'avoir  à  craindre  , 
Dans  mon  fang  malheureux  ,  fa  rage  a  dû  s'éteindre. 
Je  vous  ai  bien  acquis  la  trifte  liberté  , 
De  voiicr  à  mon  fils  quelque  fidélité. 
ADELAÏDE. 
Attendons- nous  plutôt  à  quelque  ordre  finiftre  ^ 
Le  Tyran  fe  fait  craindre  à  i'afped  du  Miniftre. 


SCENE     IV. 

ADELAÏDE ,  LEONOR,  RODOLPHE. 
RODOLPHE. 

NO  N  ,  Madame  ,  le  Roi  n'afpire  déformais  , 
Qu'à  faire  ,  à  Tes  rigueurs  ,  fuccéder  fes  bienfaits- 
En  ce  jour  ,  où  tout  prend  une  paifible  face , 
Il  veut  que  le  paflc  fe  répare ,  &  s'efface  ; 
Que  le  Sang  de  Sténon  rentre  ici  dans  fès  droits; 
Et  que  vôtre  bonheur  couronne  fes  Exploits. 
La  Garde  qui  vous  fuit ,  déjà  n'eft  plus  la  fiennc» 
Ce  Palais  reconnoîc  en  vous  fa  Souveraine. 
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Commandés-y  ,  Madame  ,  &  reprcncs  un  rang , 
Où  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  Sang. 
ADELAÏDE. 

Si  ton  Maître  eft  touché  des  pleurs  qu'il  fait  répandre  ; 
Si  d'un  tel  bienfaidteur  mon  bonheur  peut  dépendtc. 
Si  tout,  dans  ce  Palais  ,  fe  doit  alTujettir , 
Si  j'y  commande  enfin  ;  qu'on  m'en  laifTe  fortir. 
Trop  d'horreur  eft:  mêlée  à  l'air  qui  s'y  refpire, 
l\  eft  d'afïieux  Climats  qui  bornent  cet  Empire. 
La  nature  y  languit  loin  de  l'Aftre  dajour. 
Mon  repos  ,  mon  bonheur  eft  là  :  c'eft  le  féjour  , 
L'azile  &  le  Palais  qu'on  demande  à  ton  Maître  y 
Et  non  des  lieux  fouillés  du  Sang  qui  m'a  fait  naître. 
Qii'il  daigne,  en  ces  déferts  ,  me  faire  abandonner: 
Loin  de  lui  je  confcns  à  lui  tout  pardonner. 
RODOLPHE. 

Madame ,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlés-vous  d'aller  ,  dans  un  climat  fauvagc  , 
D'un  Peuple  qui  vous  aime  ,  cnfcvelir  l'efpoir  ? 
Faites  céder  pour  lui ,  la  trifteftc  au  devoir. 
Faites  céder  ,  pour  vous  ,  la  foiblefle  à  la  gloire. 
L'on  dépofe  ,  à  vos  pies  ,  les  fruits  de  la  vidoire. 
Vôtre  père  n'eût  eu  qu'un  Sceptre  à  vous  lai(îer. 
Dans  un  rang  trop  commun  ,   c'étoit  vous  abaiftci 
I^a  Fortune  fe  fert  de  votre  malheur  même  , 
Pour  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  Diadème  : 
Mais  c'eft  en  exigeant  le  don  de  vôtre  main  , 
Madame  ;  &  les  Autels  font  parés  pour  demain." 

F  il 
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LEO  NO  K. 

De  nos  Pcrfécuteurs  le  Miniftre  barbare 
Leur  a-t'irînfpiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare  > 
Ou  Miniftre  fournis  ,   s'il  ne  faic  qa'obéir  , 
îJe  leur  rien  remontrer  ,  n'eft-ce  pas  les  trahir  > 
Parlons  ,  à  cœar  ouvert  :  &  laiHons  l'artifice 
Oui  veat ,  d'un  faux  honneur  ,  colorer  l'injuflicCc 
Llifurpaceur  a  mis  \ç  comble  à  Tes  forfaits. 
De  leur  fruit  dangereux ,  il  veut  joiiir  en  paix- 
Et  l'Hymen  qu'il  oppofe  à  la  haine  publique  , 
De  fcs  pareils  ,  toujours  fonda  la  politique. 
IMais  quel  terns  choi^t-il  pour  en  former  les,  nœuds  i 
Qu'il  foit  prudent  du  moins  ,  s'il  n'eft  pas  généreux,. 
Qii'infultant  lâchement  aux  pleurs  de  la  PrincelTe  , 
Toute  pudeur  ,  en  lui  ,  toute  humanité  cclTc  > 
Bravcra-t'il  un  Peuple  encor  mal  afTervi  ? 
Idolâi;re  d'un  Sang  (î  iong-tems  pourfuivi  ? 
Qui ,  pour  premier  trophée ,  à  cette  horrible  fctc  j, 
Du  Guftave  égorgé  ,  verra  porter  la  tête. 
Que  ces  reftes  fanglans ,  nos  cris  ,   nôtre  fureur  , 
Soient  au  Néron  du  Nord  ,  des  fources  de  terreur  i 
RODOLPHE. 

Léonor  ,  réprirnés  une  audace  iputilç  ; 
Du  Vainqueur  ,  à  jamais,  le  pouvoir  eft.tranquile. 
Et  du  Vaincu  la  tcte  ejçpofée  en  ces  lieux  ,. 
J^*y  doit  épouvanter  que  les  féditieux. 
L  E  ON  OR. 

ÇicI  vangeai; ,  fe  peut- il  que  ta  jui^ice  çpdjort 
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D'un  femblable  yaîncu  le  malheur  &  l'injure  ? 
De  ceux  qu'on  alTaflfînc  ,  cft-cc  cionc  là  le  nom  ? 
Téméraire  !  En  nommant  le  Gendre  de  Scénon  , 
Refpcâie  d'un  Héros  l'augufte  caractère  j 
Sur- tout  en  adreflant  la  parole  à  fa  mère, 

RODOLPHE. 
Vous ,  fa  mère  ! 

ADELAÏDE. 
Il  manquoit cette  horreur  à  mon  fort/ 
Vous  ave's  prononcé  l'Arrêt  de  vôtre  more, 
RODOLPHE. 
Non  j  Madame  ;  le  Roi  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire. 
Je  réponds  de  Tes  jours  ,  des  qu'elle  vous  cft  chère. 
Elle  vivra.    Soufflés  feulement  qu'on  ait  foin , 
D'écarter  de  l'Autel  un  femblable  témoin  j 
Et  que  ,  pour  contenir  la  douleur  qui  l'égaré  , 
D'avec  vouj  ,  aujourd'hui  ,  mon  dévoir  la  fépare. 
A  D  E  L  A  l  D  E. 
Nous  féparer  !   cruel  »  Et  qui  t'en  a  charge  c 

RODOLPHE. 
Pour  mpn  Maître  :  pour  vous ,  je  m'y  croîs  obligé. 
Gardes  ! 

ADELAÏDE. 

Qu'ofes-tu  faire  ?  Eft-ce  là  mapuiffance, 

RODOLPHE. 

Vous  fervir ,  ce  n'eft  pas  manquer  d'obéiflance. 

LE  ON  OR. 

Adieu  ,  Madame ,    adieu  j  ce  trirte  éloigncmcnt ., 
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P'ûn  trépas  defîré  ,   hâtera  le  moment  j; 
Le  Tyran  m'offriroit  une  grâce  inurile. 
ADELAÏDE. 

Entre  mes  bras  cncor  il  vous  refte  un  azilc. 
Animés  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs , 
Ces  foibles  bras  fçauront  vous  difputer  aux  leurs. 
Hé  quoi  !  Vous  me  lailfés  dtfolçe  &  confufe  ? 
A  mes  embratTemens  ma  mère  Ce  réfufe. 
LEONOR. 

Que  me  reprochés  vous  ?  Er  bien  je  les  reçois^ 
Madame  i  honorés-m'en  pout  la  dernière  fois. 
Mais  puifés  dans  les  miens  un  peu  de  la  confiance, 
Ke  vous  abaiffés  pas  jafqu'à  la  réfiftance  î 
Quel  fecours  vous  promet  l'impuidante  amitié  / 
L'on  ne  connoît  ici  ni  refpeâ;  ni  pitié. 
Et  le  fexc  &  le  rang  font  de  vains  privilège». 
Le  fort  nous  abandonne  à  des  mains  facriléges. 
Les  défarmerés-vous  par  d'inutiles  cris  ? 
A  tant  d'indignités  oppofons  le  mépris. 
Que  le  vôtre  ,  en  ce  jour  ,  plus  que  jamais  éclatcv 
Confondes  hardiment  l'efpoir  dont  on  vous  flate. 
Redoutant  vos  Sujets  promprs  à  fe  révolter  , 
Chriftierne,  ï  vos  jours ,  n'oferdit  attenter. 
A  qui  donc  ofe  ,  ici ,  nous  traiter  en  cfclavc  , 
Expliqués-vous  en  Reine  ,  en  Veuve  de  Guftave. 
Redemandés  le  fang  d'un  Père  &  d'un  Epoux  ! 
Plcurés-les  !  pleures- moi  !  vengéi  les.'  vengés. vous-/ 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  féparéc , 


GUSTAVE.  4^ 

Si  fîielle  à  l'amour  que  vouî  avez  jurée....... 

Vous  le  ferez  i  c'cft  trop  offenfer  vôtre  foi. 
Vous  ne  trahirez  point  Sténon  ,   mon  fils  ni  moi. 
Adieu.  {  à  Rodolphe.  )   Fais  ton  devoir. 
RODOLPHE. 

Gardes  !  qu'on  la  retienne* 


SCENE     V. 

RODOLPHE,  ADELAÏDE. 

RODOLPHE. 
y^K  A  D  A  M  1  ,  une  autre  main  plus  chcrc  que  la 
•^^  ^  fiennc 

Du  côté  le  plus  sûr  ,  fçaura  guider  vos  pas. 
La  mère  fur  le  fîis  ,  ne  l'emportera  pas. 
On  ne  veut  rien  de  vous ,  qu'il  n'ait  voulu  lui-mênac. 
Du  moins  fi  vous  bravez  la  PuilTance  fuprèmc  ^ 
Un  Amant  peut  ne  pas  vous  fuplier  en  vain. 
Il  a  lailîe  pour  vous  un  billet  de  fa  main  , 
Où  ce  que  je  vous  dis  fe  fait  afTez  connoîtrc. 
Un  des  hens  vous  l'apporte  .•  &  je  le  vois  paroître. 
Je  vous  laifle. 
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SCENE     VI. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE. 

GUSTAVE^  ^m. 


j 


'A  Y    vu  tout  ce  que  j'avois  craint  ! 

L'infidelle  va  rompre  un  nœad  qui  la  contraint  » 

Au  Temple  où  tout  eft  prêt ,  ma  mémoire  eft  profcrîtc. 

ADELAÏDE,  fans  tourner  les 

yeux  vers  lui. 

Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite. 

Mon  afped  vous  rappelle  un  ami  qui  n'eft  mort  , 

Que  pour  avoir  troppris  d'intérêt  à  mon  fort. 

Sans  moi  Ton  n'auroit  pas  à  regretter  fa  vie. 

GUSTAVE. 

Son  malheur  ,  jufques-là ,  n'eft  digne  que  d'envie. 

Madame  j  à  vos  Sujets  ,  rien  ne  pacoît  plus  doux. 

(5^ue  l'honneur  de  combattre  Se  de  mourir  pour  vous» 

Guftave  ,  je  l'avoiic ,  avoit  plus  à  prétendre  , 

Il  croyoit 

ADELAÏDE. 

Vous  avez  un  billet  à  me  rendre, 

GUSTAVE. 

OLii ,  Madame  ,  entouré  des  horreurs  du  trépas  , 

Il  a,  de  vos  fermens,  affranchi  vos  appas  i 

Et  les  derniers  efforts  de  fon  amour  extrême 

Son: 


GUSTAVF.  j, 

Sont  allez  jiifqu'au  foin  de  vous  rendre  à  vous-même, 

ADELAÏDE. 

Il  eût  dû  s'épargner  dés  efforts  fuperfîus. 
Elle  0HV>e  le  billet. 
C'eft  lui-même.  Écoutons  un  Amant  qui  n'eft  pluè. 


L  L  I    lit: 


D'une  félicité  vainement  attendue  , 
Si  vous  m'aimiez,  encor  ,  oubliez,  les  douceurs. 
Votre  repos  m'occupe  au  moment  ou  je  meurs  ; 
Régnez.,  Je  vous  remets  la  foi  qui  m' et  oit  due  ; 
Laijfez.-en  déformais  difpofer  les  Vainqueurs. 

Que  plutôt  ,  mille  fois  ,  péri  (Te  Adélaïde  ! 

V  oilà  donc  mon  Arrêt  &  fur  quoi  l'on  décide  ? 

Barbare  Frédéric  !  Eft-ce  là  ta  vertu  ? 

Ton  Rival  expiroit ,  de  quoi  te  prévaus-tu  ? 

Cet  aveu  ,  de  mon  fort  ne  te  rend  pas  l'arbitre. 

Il  eft  pour  toi  ,  plutôt  un  exemple  ,  qu'un  titre. 

Ah  !  fur  ce  titre  envain  ,  ton  efpoîr  eft  fonde  ! 

Guftave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 

D'un  Héros  ,  jufqu'à  toi  ,  daîgnerois- je  defcendrc  J 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ,  je  le  dois  à  fa  cendre  j 

Et  m'embarralTant  peu  d'un  repos  qui  me  fuir  ; 

Mon  amour  veut  le  fuivrc  ,  où  le  fien  l'a  conduit,' 

Reprenons  un  récit  (juc  ma  douleur  éjcige. 


)>  GUSTAVEk 

.î.' '  (jHJiavc  e(l  à  [es  pieds. 

Dîtes-moi Mais  que  vois-je  ? 

GUSTAVE. 

Adélaïde  î 
ADELAÏDE. 

Oà  fuis- je  ? 
GUSTAVE. 
Dans  les  bras  d'un  Amant  qui  vit  cncor  pour  vous  l 

A   D  E  LA  I  D  E.      . 
Ah  !  Je  le  rcconnois  :  j^embraire  mon  époux. 
GUSTAVE. 
O  nom  dont  la  douceur  me  paye  avec  ufure  , 
Des  malheurs  ,  dont  j'ai  crû  voir  combler  la  mefure  » 
ADELAÏDE. 
Et  tu  vieux  donc  combler  la  mefure  des  miens  î 
Cruel  /  Je  n'attendois  qu'une  motti  &  tu  viens 
M'en  faire  fouftrir  mille  ,  en  mourant  à  ma  vue  ? 
GUSTAVE. 
D'un  billet  captieux  le  fens  vous  a  déçue  , 
Madame  \  (\  j'accorde  au  Vainqueur  vôtre  foi  , 
C'eft  qu'il  n'cft  plus  ici  d'autre  Vainqueur  que  mci. 
Vos  Tyrans  afîiégés  vont  payer  de  leurs  têtes  , 

Tout  le  fang 

ADELAÏDE. 
Ah  !  Seigneur ,  fongez-vous  où  vous  êtes  \ 

Si   quelqu'un 

GUSTAVE. 

je  ne  fuis  écouté  que  de  vous , 
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Cafirnîr  nous  (êcondc  &  veille  ici  pour  nous, 
ADELAÏDE. 
Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoîr  pas  tirée  J 
Avoir  de  mes  regrets  prolonge  la  durée  ? 
Et  fur  des  fixions ,  laillé  couler  mes  pleurs? 
G  U  S  T,A  V  E. 
Ces  pleurs  m'étoicnc  garants  du  plus  grand  des  bou. 
heurs, 
lis  reniettoient  la  paix  dans  une  ame  fai/ie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  Se  tendre  jaloulîc. 
Terreurs  que  j'avoûrai  comme  un  crime  à  préfent  f 
Mais ,  dont  mon  cœur  alors  ne  pouvoit  ctrc  cxemnr. 
Le  bruit  de  mon  trépas ,  près  de  neuf  ans  d'abfence  , 
Les  foins  de  Frédéric  ,  fes  vertus  ,  fa  puiffancc  , 

Et  dans  le  Temple  enfin  Ton  bonh<?ur  anrioncé. 

ADELAÏDE, 
Ah  î  qn'un  moment  plutôt ,  mon  amour  ofTenfc, 
A  cette  jaJoiifie  injufte  Ôc  criminelle  , 
Oppofoit  un  témoin  bien  cher  Si  bien  fidèle  !  "* 

GUSTAVE. 
Et  qa'afeefter  cncor  après  ce  que  j'ai  vu  f 
Au  fond  de  vôtre  cœur  l'heureiu  Guftave  a  lu. 
Ne  fongcons  qu'à  l'exploit  qiîi  le  doit  faire  abibudrc. 
Cette  nuit,  vous  régnez  ;  je  vous  venge  j  &  la  fondre 
Tombe  fur  Chriftierne  avant  qu'elle  aie  gfondé. 
Sans  le  foin  Je  vos  jours  ,  le  coup  eût  moins  tarde. 
Mais  vos  fers  vous  laiiîoienc  à  la  merci  du  Traître. 

Pc  vous  aq  premier  bruit .  ilfc  fut  rendu  maître 

G  ij 


j4  GUSTAVE. 

Et  le  glaîvc ,  à  nos  yeux  ,  levé  fur  vôrre  feîn  l 
îl  nous  tût  arraché  les  armes  de  la  main. 
Kous  mêmes ,  des  fureurs  défarmons  la  plus  noire  ! 
Qu'il  ne  difpofe  plus  du  fruit  de  la  vidtoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend  , 
L'ufage  efl:  d'importance,  &  Tavantage  eft  grand  ;  ' 
11  en  faur  profiter  :  (I-tôt  que  la  nuit  fombre 
Sur  ces  lieux  menacés  ,  épaiflîra  fon  ombre  ; 
Hâtez-vous  de  vous  rendre  au  Portique  éloigné. 
Qui  de  la  mer  ,  alors ,  ccûTe  d'être  baigné. 
La  Valeur  attend  là  vôtre  augufte  préfencc, 
A  l'inftant  mon  triomphe  &  le  vôtre  commence  j 
Et  j'immole  à  \qs  yeux  celui  qui  fit  aux  fiens  , 
Immoler  les  Auteurs  de  vos  jours  &  des  miens. 
Vous  pleurez  !  doutcz-vous  du  (uccès  de  mes  armes  î 
ADELAÏDE. 
Non  i  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des 
larmes. 
C^t  n'a  pas  déjà  fait ,  que  ne  peut  vôrre  bras } 
Et  i'amour  triomphanç  ne  l'afFoiblira  pas. 
Mais  qu'à  cet  ennerpi  dont  yous  craignez  la  rage  ; 
Ma  fuite  laifle  epcor  un  précieux  otage  ! 

q  i;  s  T  A  V  ^. 

De  le  faire  avertir  il  ^ut  prendre  le  foin  ^ 
ïliadamei  quel  eft-il/ 

A  D  ^  L  A  I  D  E. 

■  Ce  fidèle  témoii) 
ih  de  ^ui  s'inftruirpiç^yôçfe  ûi'Q.yc  jaloufe. 
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Une  tête  auflî  chcre  à  vous  qu'à  vôtre  époufe. 
Vôtre  mère.        GUSTAVE. 

Ma  mère  1  Eh  quoi  ?  Ma  mérc  vit  1 
ADELAÏDE. 
Dans  les  fers  d'où  je  fors  Lconor  me  fui  vit  j 
Et  lefta  prè?  de  moi ,  tout  ce  tems  inconnue  , 
Mais  enfin  fa  douleur  ne  s'eft  plus  contenue  , 
Des- que  de  vôtre  mort  le  bruit  s'eft  confirme  : 
De  ce  qu'elle  eft ,  par  elle  ,  on  vient  d'êcre  informe. 
Et  dcja  dans  la  Tour  ,  elle  rentre  peut-être. 


SCENE     VIL 

GUSTAVE  ,  ADELAÏDE  ,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

J'Apperçois  Frédéric ,  Seigneur  ,   il  va  paroître^ 
Fuyons  î 

GUSTAVE. 
Ah  Cafimir  !  Qu'ai- je  appris  ?  Viens  ;  fuis-moi  ; 

ADELAÏDE. 
Seigneur?, 

G  U  S    T  A  V  E. 
Rcftez  j  Madame  i  &  cajmez  cet  effroi  : 
Au  lieu  marque',  fpngez feulement  à  vous  rendre. 
ADELAÏDE. 

Vous  allez  tour  rifquer  ,   voulant  trop  entreprendre» 
Lailfez  de  Frédéric  implorer  le  crédit. 


j^  GUSTAVE.. 


SCENE     VU  L 

r 

ADELAÏDE  feule. 

OU  court-il  î  imprudeacc,  où  fuis-}c  ?  CJu'ai-je  dit>. 
Mais  que  devois-je  faire  ?  ô  fatale  journée? 
Par  quel  événemens  feras-ta  terminée  ? 


SCENE     IX. 

ADELAÏDE,  FREDERIC 

ADELAÏDE. 

EiGNEUR  i  Cl  VOUS  m'aimez  ? 

FREDERIC 

Ne  me  reprociicz  rien.»^ 
Madame  jcet  amour  fe  juftifîera  bien. 
De  vôtre  Hymen  en  vain  la  pompe  Te  prépare. 
Malheur  à  qui  l'ordonne  !  Oiii  ,  puifque  le  Barbare 
Infulte  à  ma  prière  ,  aufîi-bien  qu'à  vos  pleurs  ; 
il  eft  temps  d'oppofer  fureurs  contre  fureurs. 
Llionneur  ,  vôtre  repos  ,  voilà  ma  loi  fuprcme. 
Je  n'aurai  point  en  vain  triomphé  de  moi-même  : 
1/cfifort  m'a  trop  coûté  pour  en  perdre  le  fruit. 
Madame ,  il  faut  me  fuivre  &  partir  cette  nuit. 
Le  flotte  me  féconde ,  Se  je  difpofe  d'elle 
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la  fortune  ,  les  vents ,  les  cœurs ,  tout  nous  appelle. 
Je  n'ai  que  trop  tardé  ;  les  malheureux  Danois 
Me  reprochent  leurs  fers  &  l'oubli  de  mes  droits. 
Vos  malheurs  &  les  leurs  font  devenus  mes  crimes. 
Pour  un  Monftrc  abhorre,  ce  font  trop  de  victimes  j 
D'un  joug  infuportable  ,  il  faut  vous  affranchir  , 
Et  confondre  un  Tyran  qu'on  ne  fçauroit  fléchir. 
D'un  fi  jufte  projet  foyez  l'heureux  mobile  ? 
Pour  me  rendre  le  Thrône  acceptez  un  azilc  , 
Madame  ;  &  que  du  foin  qui  m'anime  pour  vous , 
Renaifle  erfiu  ma  gloire  ,  &  le  bonheur  de  tous, 

ADELAÏDE. 
Non;  je  dois  refpeâiej  l'azile  qu'on  m'accorde  , 
fet  ne  pas  y  traîner  une  aftrcufe  difcorde  , 
Donc  je  ferois  ,  Seigneur  ,  le  flambeau  dctcfté, 
Un  autre  efpoir  en  vous ,  aujourd'hui  m'eft  refté. 
Si  vous  ne  la  fauvez ,  Léonor  eft  perdue. 
Qii'avant  la  fin  du  jour  ,  elle  me  foit  rendue  î 
Sa  vie  cft  en  péril  ;  &  la  mienne  en  dépend. 

FREDERIC. 
J'avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  fe  répand. 
De  Guftavc  en  effet  fcroit  elle  la  mcre  ? 

ADELAÏDE. 
Vous  concevez  par-là  combien  elle  m'eft  chcrc  , 
Et  tout  le  prix  du  temps  qu'avec  moi  vous  perdez. 
Seigneur  !  avant  la  nuit ,  fi  vous  me  la  rendez  > 

Si  de  vôtre  amitié  j'obtiens  cette  afliirancc  ! 

mais  dois- je  vous  parler  de  ma  reconnoilfance  \ 


^j§  GUSTAVE. 

La  gloire  feule  émeut  la  magnanimité  j 
Et  fon  premier  falairc  eft  d'avoir  éclaté. 


SCENE     X, 

FREDERlC/f«/. 

LA  I  s  s  o  N  s-là  nos  projets ,  courons  la  fatisfaîre^ 
Elle  m'offre  fans  doute  un  moyen  de  lui  plaire  j 
Mon  bonheur  ne  dépend  que  d'un  foin  généreux  : 
Quel  plalfîr  ^  à  ce  prix ,  de  pouvoir  être  heureux  ! 


FIN  du  troijiémc  ASlè. 


ACTE 
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ACTE     IV. 


SCENE     PS.RM1ËKE. 

C  H  R  I  S  T I  E  R  N  E  ,  R"  O  D  O  L  P  H  E. 

CHRISTÎERNE. 

JE  précends  faire  ainfi  remonter  ma  vengeance 
Aux  foiirccs  du  mépris  qui  bravoic  ma  puKrancti 
La  même  Lconor  qui  l'ofa  balancer  , 
Expiera  ce  mépris  ,  bu  le  fera  cefifer  > 
De  fcs  derniers  difcoiîrs  retradlera  l'audace  i 
Ou  fentira  l'effet  de  ma  jufte  menace, 
£(l-elle  par  ta  bouche  inftruite  de  ton  fort? 
RODOLPHE. 
Elle  a ,  devant  les  yeux  ,  l'appareil  de  fa  mort. 
Et  l'attendois ,  Seigneur ,  qu'elle  en  fût  plus  émue  i 
Pour  la  faire  ,  à  l'inftant  ,  paroîcre  à  vôtre  vàë. 
CHRISTIERNE. 
Et  dis-moi  ,  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais  j 
De  quel  oeil  Frédéric  a-t'il  vu  les  apprêts  î 

R  a't)  o  L  p  H  k ■  ' 

On  l'obfcrve  ,  Seigneur  ,  fans  qu'on  pénétre  cncdréi 
S'il  eédc  ,  ou  s'il  rcûftc  au  feu  qui  le  dévore. 


tTo:  '      GUSTAVE. 

S'bn  (îr'pârt ,  à  la  nuit  ,  d'abord  ctoic  marque  ^ 
Mais  prcfque  fur  le  champ  ,  l'ordie  s'cft  révoqué. 
Animé  d'aunes  foins  ,  &  plein  de  confiance  ; 
Maintenant  il  vous  cherche  ,  avec  impatience  ; 
Et  Woi ,  d'un  entreti'èn  ,  que  vous  ne  cherchez  pas  ^ 
J'ai  voulu  ,  mais  en  vain  ,  détourner  l'embarras. 
Sur  mes  pas ,  dans  Cts  lieux  ,  il  cft  prêt  à  fe  rendre, 
CHRIS  T  I  ERN  E. 
il  faut  bien  ,  tôt  ou  tard  ,  fe  réfoudre  à  l'entendre. 
Et  le  Peuple  î  Quels  font  cependant  fes  difcours? 
RODOLPHE. 
De  la  môirt  de  Guftave  il  veut  douter  toujours  , 
Seigneur  ;  ou  promptement  rendez- la  manifefte  j 
Ou  ce  doute  ,  demain  ,  peut  vous  être  funçfte, 
CHRISTIERNE.  ''^"■' 
J'ignore  quel  motif  engageoît  Cafimir 
A  combattre  l'idée  ,  où  tu  viens  m'affermir. 
O'iii  ;  pour  éteindre  un  feu  que  Terreur  perpétue, 
Préfentons  aux  mudns  leur  Idole  abattue. 
Dans  la  Place  publique  ,  où  fut  lu  fon  Arrêt , 
Qiie  Guftave  profcripr  paroi  (Te  tel  qu'il  eft. 
Vas  le  prendre  des  mains  de  fon  brave  adverfairc  j 
Et  de.  là  ,  devant  moi ,  fais  paroître  fa  mère. 
Voici  le  Prince  i  vas ,  cher  Rodolphe  ;  &  reviea    . 
Me  tirer  au  plûtoc^'un  fâcheux  entretien. 


'i  no.. 

IL  ,.i  ■ 
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SCENE     IL 

CHRISTIERNE,  FREDERIC. 
FREDERIC, 

VO  u  s  aviez  prétendu  ,  Seigneur  ,  que  ma  tendreflè 
Se  chargeât  d'efTuyer  les  pleurs  de  la  PrinccfTe  j 
Et  jevois  qu'on  la  prive  en  ce  jour  de  douleurs  , 
Du  feul  foulagemenc  qu'elle  eût  dans  Tes  malheurs. 
N'eft- il  pas  temps ,  Seigneur,   que  le  Vainqueur  com- 
mence 
A  triompher  ,  s'il  peut  ,  des  cœurs  ,  par  la  clémence  ? 
Des  cris  du  malheureux  ,  ne  vous  laiïez-vous  pas  î 
Et  faut-il  que  le  fang  marque  ici  tous  vos  pas  ? 
Guftave  a  fuccombé  -,  (  puifTe  pour  nôtre  gloire  , 
Un  femblablc  triomphe  échaper  àl'Hiftoipc!  ) 
Enfin  Guftave  eft  mort  :  &  tout  vous  eft  foumîs. 
Un  coup  infiudueHX  joindroit  la  mère  au  fils. 
La  PiiiicelTe  m'implore  &  nous  la  redemande  j 
Pogr  l'intçrêt  commun  ,  foufFrez  que  je  la  rende , 
Seigneur,  &  qu'une  fois  vous  ayant  délarmé. 
Je  ferve  ce  que  j'aime  ,  &c  puilTe  en  être  aimé, 

CHRISTIERNE. 
Prince  ,  on  abufe  ici  de  vôtre  miniftére. 
Le  Rival  de  Guftave  en  doit  craindre  là  mcre  ^ 

Hij 


^t  GUSTAVE. 

Le  parré  ,  ce  me  femble  ,  à  cous  deux  ,  nous  l'apprend  , 
^t  c'eft  une  imprudence  ,  en  vous ,  qui  me  furprend, 

FREDERIC. 
La  générofité  jamais  n'eft  imprudence. 

CHRISTIERNE. 
Elle  ouvre  quelquefois  la  poi  te  à  la  licence. 

FREDERIC. 
Mais  ù  l'on  obéïi:  :  fi  l'on  vous  fatisfait  ? 
CHRISTIERNE, 
Leur  fe'paration  produira  cet  effet. 

FREDERIC. 
Mes  foips  Vauront  produit.  Seigneur. 

Ç  H  R  I  S  T  I  E  R  N  E. 

Quoi  l'inhumaiîieo=.„,i 
FREDERIC. 
Obtenant  Le'onor  ,  vaincroit  enfin  fa  haine. 
CHRISTIERNE,. 
y  ous  avez  fa  parole  ? 

F  R  E  n  E  R  I  C, 

Elle  n'a  rien  promis  j^ 
Kiaîs  je  crois  en  pouvoir  tout  attendie  à  ce  prix. 
CHRISTIERNE. 
Prince  ^  elle  y  compte  çn  vain  :  c'eft  moi  qui  vous  l'oia?. 
nonce. 

FREDERIC. 
iQuoî ,  j«  lui  porterois  cette  trifte  réponfe  ? 

CHRISTIERNE. 
î|i;iiîk  ou  non  :  j'ai  parle ,  ce  décret  vous  fuffit  ;,, 
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fred:eric. 

J'àurois  crû  mçriter  que  l'on  me  facisfîr. 

CHRISTIERNE. 
A  fon  retour  du  Temple  ,  on  pourra  lui  complaire^ 

FREDERIC. 
Il  s'agit  d'unç  grâce  ,  &  non  pas  d'un  falaîrc. 

CHRISTIERNE. 
J'en  crois  faire  une  aufli ,  quand  }e  lai(îè  efpérer. 

FREDERIC. 
Mais  la  Princeiïe  craint ,  il  faut  la  ralTurer, 
CHRISTIERNE. 
Sa  crainte  nous  répond  de  fon  obéilTance. 
Léonor  lui  rcndroit  bien-tôt  fon  arrogance. 
De  leurs  derniers  adieux  ,  on  fçait  l'emportement. 
D'ailleurs,  Couvent  l'amour  fe  flâte  aveuglément. 
Le  vôtre  un  peu  crédule,  &;  prompt  à  vous  féduîre^ 
A  peut-ctrc  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire  ; 
Vous  efpére?  beaucoup  :  mais  ne  peut-on  fcavoir  , 
Les  difcours  échappez  d'où  vous  naît  cet  cfpoir  ? 
FREDERIC. 
Non ,  Seigneur  ;  je  vous  croi  j  je  l'ai  mal  entendue. 
Tant  de  gloire  en  efïèt  peut  ne  m'être  pas  duc. 
Je  le  veux  :  mais  en  dois- je  aimer  moins  l'équité  ; 
Et  ne  confulrant  qu'elle  ,  être  moins  écouté  ? 
Sommes-nous  plus  en  droit  d'opprimer  l'innocence? 
Ne  me  pouvoir  aimer  ,  ce  n'eft  pas  une  oifjnce 
A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux  j 
Çt.  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 


^  GUSTAVE. 

La  PrincefTe  m'eft  chère  j  oiii  ,  Seigneur  :  je  l'adore. 
Te  l'ai  die  mille  foiS:,  je  le  répète  encore  : 
Si  l'en  étois  aimé  ,  le  foin  de  mon  repos 
M'eut  rendu  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux  ; 
Te  foutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies. 
Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infimes 
D'un  choix  qu'avant  ma  flàme  un  autre  a  mérité  ; 
Te  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité; 
Rien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  Captive 
Trop  digne  di,i  haut  rang  dont  le  Dv.ftin  la  prive. 
Rien  devoir  ,  en  un  mot ,  à  fes  nouveaux  malheurs  > 
le  refpedois  Tes  feux  ,  je  refpedte  fcs  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  enfin  je  le  déclare  : 
Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  facrifice  eft  rare; 
Mais  nés  pour  commander  ,  Seigneur  ,  dans  nos  projets  ï 
Soyons  nos  Rois  nous-même  ôc  nos  premiers  bujets. 
Je  dis  plus  :  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'oprime,^ 
Et  Tefpoir  que  j'avois  devînt- il  légitime  , 
(  Ainfi  qu'il  eft  permis  de  refpérer  encor.  ) 
Dès  qu'elle  a ,  par  ma  voix,  demandé  Léonor^ 
Lépnor  de  ma  main  lui  doit  être  amenée. 
Vous  avez  ,  malgré  moi ,  conclu  nôtre  Hyménée  ; 
Je  ne  vous  ai  que  trop  fécondé  là-defTus  ; 
Contentez.la  ,  Seigneur  :  ou  ne  me  prelTez  plus. 
CHRISTIERNE. 
Soyez  donc  fatisfait  ;  loin  que  je  vous  en  preflc 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaifon  cefle  ; 
Et  j'aurois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 


GUSTAVE.  ê-j 

'Que  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  l'Autel eft  paré. 

FREDERIC. 
Eh  !  pour  qui  donc  ! 

CHRISTIERNE. 
)JPour  moi  ? 

FREDERIC. 
Pour  vous  ? 
CHRISTIERNE 

Oui  pour  moi-mêmei 
je  l'cpoufe.  D'où  vient  cette  furptifc  extrême  ? 
Quel  autre  ,  dans  ma  Cour  ,  dégageant  vôtre  foi  j 
Pouvoic  plus  dignement  vous   remplacer  que  moi  ? 
FREDERIC. 
Eft-ce  moi ,  dont  la  flâme  a  comble  fa  difgrace  ? 
C'cft  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  remplace  î 
Et  C\  quelqu'un  le  peqt  dignement  remplacer  , 
Je  ne  reconnois  qu''elle  ,  en  droit  de  prononcer. 
Chrifticrnc  !  Eft-ce  là  l'ufage  que  vous  faites  ,^ 
D*un  pouvoir  que  je  cède  j  &  du  rang  où  vous  êtes  ? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné , 
Ce  rang  qui  fut  à  moi ,  vous  l'ai- je  abandonné. 
Pour  voir  deshonorer  l'éclat  du  Diadème  j 
pour  voir  gémir  le  foible  ,  &  pour  gémir  moi-même  ? 
Ainfi  vous  confiant  le  plus  faint  des  dépôts  , 
J'ai  crû  de  plus  d'un  peuple  alfurer  le  repos  : 
Et  1  aurai  préparé  ma  honte  &  leurs  fupplices  > 
Que  dis-je  ?  Malheureux  dans  tous  mes  facrifices , 
J'adore  Adélaïde  &  j'en  fuis  eftimé  j 
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Je  furvis  au  Rival  qui  fcul  en  eft  aime  ; 
Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maître  j 
Seul ,  je  me  le  défends  j  &  vous  pre'tendez  l'être  ? 
Du  prix  de  cet  effort ,  je  ferai  plus  jaloux  ; 
Je  me  fuis  immole'  pour  elle  j  &  non  poiw  vouSi 
L'appui  de  Frédéric  ne  fera  point  frivole. 
Vous  oferez  me  perdre  ,  ou  je  tiendrai  parole  j 
Oiii ,  de  fa  liberté  vous  paîrez  mes  bienfaits; 
pu  vous  vous  foiiillerez  du  plus  noir  àes  forfait J* 
CHRISTIERNE. 
Demeurez  :  je  ne  veux  vous  perdre  ni  vous  craindre. 
Mais  j'ai ,  de  mon  côté  ,  comme  vous  ,  à  me  plaindréj 
Et  laîlfant  là  le  ton  dont  vous  m'ofez  parler  , 
Perfide  !  cette  nuit ,  où  vouliez-vous  aller  î 
Gardes  ] 

FREDERIC. 

Je  vois  mon  fort  :  mais  j'ai  quelque  efpérancè  ^ 
Jufte  Ciel  I  mon  malheur  hâtera  ta  vengeance  ! 
Des  crimes  à  leur  comble  ,  en  font  de  sûrs  garands. 
Protège  Adélaïde  !  &  confonds  les  Tyrans  ! 
CHRISTIER  NE- 

En  imprécations  ^  l'impuiflancc  efl  féconde. 
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^ 
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SCENE     IIL 

CHRÏSTIERNE  ,  FREDERIC  ,  OtHONa 
RODOLPHE,  GARDES. 

CHRISTIERNE. 

SU  1  V  È  z  les  pas  du  Princç  ,  Qchpn  j  qu'on  m'en  réà 
ponde , 
Et  qu'il  ne  forte  plus  de  Ton  appartement.     Orhon  forik 
Rodolphe,  je  te  vois  frappe d'étonnemcnr. 
Mais  quoi  ?  dcvois- je  cncor  fouffrir  qu'un  te'merairç.i..it%î 
RODOLPHE. 
Vous  n'avez  fait ,  Seigneur  ,  que  ce  qu'il  falloit  fàiitv 
tout  me  devient  furpe<St ,   tout  vous  doit  l'être  ici  : 
Et  ce  qui  me  furprcnd  ,  va  vous  furprendrc  auffii 
Guftave  n'cft  poinr  mort. 

CHRISTIERNE. 

Qu'entends- je  î 

RODOLPHE. 

Ad^laïi^ 

Vous  éclairciroit  mieux,  fur  un  projet  perfide 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  lauteur. 
CHRISTIERNE. 

Çhoi  !  ce  fier  Inconnu.... 

RODOLPHE. 

N'f  tok  ^'u|i  imf  oÛeii^  } 
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Dont  î'âudâce  a  d'abord  fécondé  lartifice j 
Et  qu'elle  a  fait  courir  enfuite  au  précipice. 
CHRISTIERNE. 
Ofcr  jouer  ainfî  la  foi  des  Souverains  • 
Avec  qu'elle  alTurance  !....  Il  cft  donc  eh  nos  mains  ? 
RODOLPHE. 
Oui ,  Seigneur  :  &  de  plus ,  par  un  bonheur  extrême^ 
Cet  inconnu  ,  je  crois  ,  efl:  Guftavc  lui-même, 

CHRISTIERNE. 
Que  dis- tu  ?  d'où  te  naît  ce  foupçon  > 
RODOLPHE. 

De  tout  l'oc 
Offert  à  l'un  des  Miens  qui  gardoit  Léonor. 
Dans  fes  emprelTemens  pour  cette  Prifonniére  , 
On  a  cru  voir  un  fils  allarmé  pour  fa  mère. 
Le  Garde  incorruptible  a  paru  l'écouter. 
Par  ce  moyen  fans  bruit ,  on  a  fçû  l'arrêter. 
Je  l'ai  vil  fur  fon  front ,  au  lieu  de  l'épouvante  , 
Sont  peints  le  fier  dépit  &  la  rage  impuilTantc. 
Dans  on  profond  filence ,  il  demeure  obftinc. 
Mais  plus  il  fe  taifoit ,  plus  je  l'ai  fou[)çonné. 
Songeons ,  pour  nous  convaincre ,  au  parti  qu'il  faut  fui» 

vre. 
Si  c'efl:  vôtre  Ennemi  que  le  Deftin  vous  livre  j 
Il  n'eft  ici  connu  que  de  quelqu'un  des  Siens  , 
Moins  prêts  à  relferrer  qu'à  rompre  fes  liens. 
Il  importe  pourtant  de  percer  ce  miftérc. 
Maisons  éclat  de  crainte , 
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CHRISTIERNE. 

Arocnct'on  £a  metc  \ 
RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'an  momeot  > 
Pour  vous  entretenu:  de  cet  cvcnemcut. 

CHRISTIERNE. 

A  quelque  pas  d'ici  fais  conduire  le  Traître , 
Et  qu'au  premier  fignal  ,  il  foit  prêt  à  paroîtrc. 
Léonor  le  verra  ;  s'il  eft  Ton  fils  :  Anai , 
La  Nature  jamais  ne  s'explique  à  demi  > 
Bien-tôs  ,  la  vérité  fe  verra  confirmée 
Dans  les  regards  furpris  d'une  mère  allannoe,. 
Pour  me  nommer  Guftave ,  elle  n'a  qu'à  fréraîr- 
Cependant  que  l*onfa(Tc  arrêter  Caûmir. 
Il  nous  trahir.  Ceci  le  condamne  &  m'éclaire. 
Ainfi  que  Frédéric  >  à  mes  dépeins  comiairc  ; 
Il  a  pour  Léonor  employé  (on  crédir. 
Elle  entre.  Vas  >  cours  j  fais  tour  ce  que  je  tW(^c, 


S  C   E  K  E     IV, 

CHRISTIERNE,  LEONOSt 
CHRISTIERNE, 

VOtre  Juge  o&nTé  n'cft  pas  inexorable.. 
Dans  vos.  premiers  tranfports,  voue  éiicc  cxcufeUc. 

M«i>mêmc  »  dans  les  miens  ,  je  rac  fuis  tout  pcrnii^  :• 

l  i} 
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En  les  defavouanr  ,  ceiïons  d'être  ennemis. 
Mais  fçachez  bien  Ufer  de  nia  bonté  facile  : 
Ec  ne  vous  pare:j  point  d'un  orgiieil  indocile 
Qui  pourroic  vous  coqvrir  de  blâme  en  vous  perdant. 
On  fignale ,  à  Ta  honte  ,  un  courage  imprudent. 
Le  vôtre  expoferoit  les  jours  de  la  Princede. 
Jufqu'à  l'excès,  pour  vous ,  l'amitié  l'intéreilé. 
"Vôtre  fort  eft  le  fien  ;  fongez-y  ,  Léonor, 
Sauvez- vous!  fauvez-la  !  vous  le  pouvez encor  , 
Promettez-moi  ,  près  d'elle  ,  une  heureufe  entrcmifç. 
Qu'à  mes  ordres  ,  vos  foins  la  rendent  plus  fourai(ê. 
En  un  mot ,  réparez  ce  que  vous  avez  fait. 
^  ce  prix  ,  je  pardonne  ,  &  )e  fuis  fatisfait, 
LEONOR. 
N'efpére  pas ,  Tiran  ,  que  mon  orgueil  fe  lalle.. 
Le  tien  fe  fatîsfait  à  me  parler  de  grâce  , 
Et  le  mien,  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
?^uiiïcnt  mes  foins  te  nuire  autant  que  je  te  hais  ! 
Vas  1  la  PrincelTe  inftruite  affrontera  ta  rage. 
Pour  moi  je  refpirois  ,  après  un  long  orage  ; 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  efpoir. 
Pourquoi  fe  changent- ils  en  l'horreur  de  te  voir  > 
<^uc  nous  propofcs-tu  ?  Q^jelle  offre  ofes-tu  faire  ? 
Quels  traités  ?  nous  pleurons  ;  moi ,  Guftave  &  fon  Père 
Elle ,  un  Trône  ufurpé  ,  fon  Père  &  fon  Epoux, 
Ce  n'eft  qu'à  des  Vengeurs  à  traiter  avec  nous. 
Çt  du  traire  ^  ta  mort  feroit  le  premier  gage. 
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CHRÏSTIERNE. 
Toujours  la  même  audace  &  le  même  langage  / 
Et  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main  , 
Les  attentats  d'un  autre  ,  &  les  coups  du  Deftin? 
Le  fort  favorifa  mes  armes  légitimes. 
Son  Père  &  ton  Epoux  en  furent  les  vidimes. 
J'ai  vaincu  ;  j'ai  conquis  ;  &  n*ai  rien  ufurpé. 
Pour  ton  fils  ;  dans  Ton  fang  ma  main  n'a  pas  trempe. 
Suis-jefonaflaffin  îVeut-on  que  je  réponde 

D'un  coup  ?.... 

L    E   O   N   O   R, 

Mérite-tu  ,  lâche  !  qu'on  te  confonde  3 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  fang  de  mon  fils  i 
Et  Ton  Meurtrier  ofe  en  demander  le  prix  ? 
Et  tes  tréfors  ouverts  s'épanchent  fur  le  Tra'ure  2 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un  ,  c'eft  l'être  : 
Aux  yeux  des  Nations  dont  tu  feras  l'horreur 
Ooîs-tu  ,  par  ce  détour  ,  excufer  ta  fureur  ? 
D'un  attentat  infâme  ,  eft-ce  ainfi  qu'on  fe  laveî 
Pour  te  juftifier  du  meurtre  de  Guftave  , 
Décerne  au  Criminel  un  prix  qui  lui  foit  dia  ! 
Que  du  Monftre  ,  à  mes  yeux  >tout  le  fang  répandu 

Prouve 

CHRISTIERNE. 

Hé  bien  ,  j'y  confcns  ;  qu'il  coule  en  ta  préfencc  , 

Tu  vas  voir  fi  le  crime  ici  fc  rccompenfe  : 

Si  je  fuis  Cl  coupable  aux  yeux  de  l'univers. 

Kodol£)he  i  paroi  (Tcz. 


71  GUSTAVE» 


SCENE    K 

CHRÎSTIERNE  .GUSTAVE  mch^me. 
LEONOR, GARDES. 

CHRISTîERNE. 

fesK  5  regarde  Ces  fers. 
Eft-ce  là  vdoiac  wm  prix,  digne  de  ces  reproches  ? 
Sais- je  coapaHbeucQr  àa  meunxs  de  ces  Proches  ? 
Qq^îI  motire  il  &  qp'à  laraais  ec  coup  nous  rccdc  smis.t , 
Qu'on  l'iminasfei'lrappez! 

L  E  O.N  O'  R. 

Arrêtent: 
CMRÎST.ÎE.RHE.. 

Ahl:CdltOîlÊÎ&i 

GUSr  AYE. 
Oiîi;  IfeUeffijâs^^Jefais  cet  aveu  fans  comrafntc. 
Pour  d'autres  «çjîerpouc  moi  ,.  j'eus  recours  à  k  feiûsc  ^^ 
■^ais  mon  pTisipîff  périi  me  défend  d'en  ufer  5, 
EtijctecraiiiBSînKBfipeu  pour  d'aigner  t'abufer,^ 
*E  E  O  N  a  R, 
O  Sai^iâ'imidïer*  Epoux  i  Fils  d'un  malhcae^sîje  Pcïc  l 
Dans  guûl  dmr  IfclÈrt  te  rend-il  à  ta  2^re  i 
GUSTAVE. 
MadaniïEaŒscikrmoins  uîi  tcndce  manvcmcssî  r 
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Qin  (3e  nôrre  malheur  vient  d'être  rinftramect» 

La  feule  Piété  nous  ravit  la  vidoire. 

En  état  de  vous  rendre  un  fils  couven  de  gloife  i 

Je  n'ai  pu  vous  lai  (Ter  pour  otage  en  ces  lieux  i 

Et  voulant  vous  fauver  ,  je  péris  à  vos  yeux. 

Daignez  ,  pour  prix  d'un  foin  fi  funeftc  ÔC  G  tendcc  s 

(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  précendre  ) 

Daignez  ,  ou  retenir  ou  me  cacher  vos  pleurs. 

De  nous-même  &  du  fore ,  fuyons  du  moins  VainquearS« 

Guftave  à  peine  ému  de  fa  propre  miférc  , 

Oferoit-il  foufFrir  pour  exemple  à  fa  Mérc? 

Que  perdez-vous  ?  Madame?  un  Fils  déjà  pîearc. 

Mais  ,  moi  qui  vois  la  mort  d'un  vifage  alTuré  , 

Que  de  regrecs  mortels  au  momenc  où  j'expire  / 

Je  perds  ,  avec  la  vie  ,  une  Mère  ,  un  Empire  , 

D'incroyables  cravaux  le  fruit  prefque  certain. 

Ma  gloire  ,  ma  vengeance  -,  Adélaïde  enfin  / 

Pour  tout  laiflcr Helas  à  qui  ? 

LEON  OR  tombant  évanouie. 

Qu'on  me  foucienne. 
GUSTAVE. 

Mais  que    vois- je  ?  vos  yeuis  ne  s'ouvrent    plus  qu'à 
peine. 
Elle  fe  meurt.   Soldat,  frappe!  délivre-moi 
De  tant  d'objets  d'horreur  ,  de  ccndreffe  &  d'effroi, 
CHRISTIERNE. 

C'efl:  afTez  5  qu'elle  forte  ;  amenez-la  ,  Sophie  i 
Et  que  vôtre  fecours  la  rappelle  à  la  vie. 
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CHRISTIERNE,  GUSTAVE» 

CHRISTIERNE. 

GU  s  T  A  V  B  ,  il  n'eft  pas  temps  encore  de  mourir. 
Il  faut  auparavant  ou  me  tout  découvrir , 
Ou  s'attendre  à  long- temps  languir  dans  les  tortures. 
Réponds  ,  Traître  î  Où  tendoient  toutes  tes  impofturcs  | 
Eft-ce  à  Tadaffinac  qu'afpiroit  ta  vertu  ? 
Quel  deffein  j  c[uel  efpoir  ,  quel  complice  a  vois- tu  i 
GUSTAVE» 
Si  la  nature  en  moi ,  tantôt  eût  pu  fe  taire  j 
Sourd  à  la  voix  du  fang  ,  fi  j'âvois  pu  me  faire 
Un  cœur  auffi  farouche  >  aullî  bas  que  le  tien  j 
Je  ne  fubirois  pas  ce  funefte  enrrctien. 
Je  veux  bien  m'abaifler  encor  à  te  répondre  ; 
Et  c'eft  pour  t'obéir  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeller  ici  tous  mes  difcours , 
Tu  n*y  remarqueras  que  de  légers  détours  , 
Sous  qui  la  vérité  maintenant  reconnue  , 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  ,  eût  paru  toute  nue* 
Miais  la  foif  de  mon  fang  qui  te  les  fafcinoit , 
Vers  l'erreur  ,  à  mon  gré  ,  plus  que  moi  t'entraînoiti 
Du  refte  un  vrai  courage  animoit  Tentreprife. 

On  n  a(ïàffine  point  l'Ennemi  qu'on  méprife. 

Je 


GUSTAVE.  ^S 

J^e  te  l'ai  die  ;  la  main  qai  t'eût  fait  fuccombcr  i 
Sçait  mériter  la  palme  ,  &  non  la  dérober. 
Ma  haine  aux  lâchetés  ,  ne  s'eft  point  ép  ojvée. 
A  la  tête  des  miens ,  la  Princede  enlevée  , 
Je  t'aurois  donc  offert  la  vi(5boîre  oa  la  mort  ; 
Et  Mars ,  à  force  ouverte  ,  eilt  réglé  nôtre  fort. 
Tels  étoient  mes  deffeins.  Le  Deftin  qai  nous  joue  ^ 
Couronnant  l'injuftice  ,  ordonne  que  j'échoue'  ; 
Tu  règnes  ,  &  je  meurs  :  triomphe.  Mais ,  crois-rrioî  j^\ 
Ton  bonheur  fera  court  j  triomphe  avec  eflfroi. 
Tant  de  calamité  que  StoKolm  a  fouff-rtc  , 
Mon  exemple  5  mes  foins  ont  préparé  ta  perce. 
Elle  fuivrala  mienne  ,  &  la  fuivrade  près. 
Sois  maître  de  mes  jours  ;  &  tandis  que  tu  l'es  * 
Eprouve  ma  confiance  au  milieu  des  fuplices. 
Je  n'y  dirai  qu'un  mot.  C'cft  que  j'ay  pour  Complices 
Tous  les  gens  vertueux  que  lalTent  tes  forfaits.  /--,■ 

Je  ne  les  trahis  point.  Tu  n'en  connus  jamais. 
CHRISTIERN  E. 
Ce  mot  feul  va  co.ûter  bien  dhcr  à  ta  Patrie. 
Moins  tu  cioî»  la  trahir  ,  plus  tu  l'auras  traltic 
A  qui  tout  eft  fufpeâ:  ,•  tout  eft  iniifFetenr» 
Le  fan^  des  Suédois  coulera  par  torrent. 
Qi.ie  fur  un  échafaut  le  tien  les  en  inftruife  l 
Vas- y  trouver  la  moti  !  Gardes  1  qu'on  l'y  eenJaifdî 


j6  GUSTAVE. 


SCENE     Fil 

GUSTAVE ,  CHRISTIERNE  ,  ADELAÏDE  , 
GARDES, 

GUSTAVE. 

A  Dieu  ,  Madame  :  il  faut  foutenir  ce  revers  ; 
Je  n'aurois  jamais  cru  vous  laifler  dans  les  fers. 
ADELAÏDE. 
Et  pourquoi  voulez- vous  renoncer  à  la  vie  ? 
FléchilTez.  Le'onor  ,  Moi ,  tout  vous  y  convie. 
Se  jettam  aux -pieds  de  Chriftierne. 

Serez- vous  fans  pitié  ?  Seigneur  ;  Se  ne  peut-on 

GUSTAVE. 
Adélaïde  aux  pieds  du  Boureau  de  Sténon  • 
CHRISTIERNE. 
Que  direz-vous  pour  lui  »  Vous  l'entendez ,  Madame, 

ADELAÏDE. 
Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  fur  vôtre  ame , 
Plaignez  mon  infortune  &  daignez  m'écouter. 
CHRISTIERNE. 
Vous  fçavez  à  quel  prix  on  peut  vous  contenter  j 
Il  ne  tiendra  qu  à  vous  que  vôtre  voix  l'emporte. 
Sa  grâce  eft  aivi:  Autels, 

\  A  DELAIDE  hs. 

Ordonnez  donc  qu'il  forte. 
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CHRISTIERNE. 
Qu'on  le  mène  où  j'ai  dit  ;  mais  en  le  gardant  bien , 
Que  jufqu'à  nouvel  ordre  on  n'exécute  rien. 
à  yidéUide, 

Parlez.  Je  vous  entends.  ^ 

GUSTAVE. 

Point  de  pitié.  Cruelle  / 
Laiffez  frapper  ,  Madame  ,  &  foyez-moi  fidcllc. 


SCENE     VllL 

CHRISTIERNE,   ADELAÏDE, 

CHRISTIERNE. 

MA  I  s  confulrcz-vous  bien  j  &  fçachcz  qu'aujour- 
d'hui 
L'efTorc  Teroit  funefte  à  bien  d'autres  qu'à  lui. 
Que  fi  le  Fils  périt  j  la  Mère  eft  condamnée. 
Que  StoKolm  ,  à  la  flâme  j  au  fer  abandonnée 
Regorgera  du  fang  de  tous  fes  Citoyens. 
Balancez  maintenant  mes  avis  &  les  fiens, 
ADELAÏDE. 
Quelles  extrémités  !  &  quel  Arrct  terrible  ! 
Vous  n'adoucirez  point  ce  couroux  inflexible  ? 
Quels  objets ,  après  tout ,  peuvent  intéreifer 
A  ce  fatal  Hymen  ,  où  l'on  veut  me  forcer  ? 

Les  droits  que  la  NaiiTance  attache  à  ma  perfonne  ; 

Kij 


j%  GUSTAVE, 

Eh  î  s'il  m'en  refle  encor  ,  je  vous  les  abandonne, 

La  Fortune  aujourd'huy  vous  les  a  confirmez  ; 

JouilTez-en  !  Jamais  les  ai- je  réclamez  î 

Ces  droits  ,  depuis  neuFans  ,  cédez  au  droîc  des  armes  , 

Ont. ils  eu  ,  dans  mes  fers  ,  quelque  part  à  mes  larmes  ? 

I.es  ai-]e  ,  un  feul  intl;ant  ,  regrettez  i  Non  ,  Seigneur  ^ 

Toute  ambition  cefle  ,  où  règne  la  douleur. 

De  mon  Père  égorgé  la  déplorable  image  , 

De  mon  Amant  profcrir  la  mort  ou  l'efclavage  , 

Son  Rival  importun  ,  l'horreur  de  ma  prifon  , 

Occupoient  de  trop  près  mon  cçeur  &  maraifon, 

Aux  foupçons  toutefois  fi  vôtre  ame  cft  livrée  , 

Dans  le  féjour  affreux  dont  vous  m'aviez  tirée  , 

îlcnvoyez-moi  rraîner  le  refte  de  mes  jours  ! 

Ou  moins  févére  ,  helas  !  tçrtninez-cn  le  cours. 

Mais  ne  me  forcez  point  à  tne  noircir  d'un  crime  J 

A  trahir  un  Amant  fidèle  ,  magnanime  , 

A  qui  ma  bouche  a  fait  les  fermens  les  plus  doux  i 

Que  même  elle  a  déjà  nommé  du  nom  d'Epoux. 

yeut-on  qu'Adélaïde  infidelle  ,  parjure...... 

CHRISTIERNE. 
Rompons  ,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroit  cette  înjureî 
Guftave,  en  expirant ,  va  vous  en  affranchir. 
Je  ne  vous  iaiffe  plus  le  temps  d'y  réfléchir. 
AuiT^bien  l'on  confpire  -,  ôc  je  dois  un  exemple. 
Qu'on  achève. 

ADELAÏDE. 

§çigneur,  qu'on  n>e  condulfe  au  Temple» 
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Contentez  Frédéric  ;  &  le  faites  chercher  ! 
Qu'il  vienne  !  fur  Tes  pas  je  fuis  prête  à  marcher. 
CHRISTIERNE. 

De  vous  fervir  encor ,  vous  le  croyez  capable  ; 
Mais  vous  comptez  en  vain  fur  1  appui  d'un  Coupable 
Qui ,  trop  long-temps  rebelle  à  mon  autorité  , 
Lui-même,  ici ,  n'a  plus  ni  droits  ni  liberté. 
Nous  fçaurons  célébrer  ,  fans  lui ,  cet  Hyménce. 
Venez  j    Madame. 

ADELAÏDE. 
A  qui  fui  s- je  donc  deftinée  ? 
Queleft  celui,  Seigneur  ,  à  qui  vous  prétendez....,, 
CHRISTIERNE, 

Le  Nord  n'a  plus  de  Reine  ^  &  vous  le   demandez  .? 
Venez  mettre  ,  Madame  ,  un  terme  à  vos  difgraces  , 
Rapprocher  vos  Ayeux  ,  remonter  à  leurs  place*  , 
Sauver  en  partageant  le  rang  dont  je  joiiis , 
Guftave  ,  Léonor  &  tout   vôtre  pays  ! 

Sinon Qiiel  bruit  affreux  de  loin  fe  fait  entendre  ? 

}1  redouble  jon  accourt  !  Ah  !  que  vient  on  m'apprendre  ? 


SCENE     IX. 

CHRISTIERNE,  ADELAÏDE  .OTHOIST. 
O   T    H   O    N. 

SEiGNEUR  j  par  ce  détour  ,  on  peut  gagner  le  Porc , 
Fuyez  ,  vous  n'avez  plus  que  la  fuite  ou  la  mort. 
X.Ç  F;incc  &  Léonor ,  par  les  foins  de  Rodolphe , 


So  GUSTAVE. 

Sur  un  de  vos  vaifleaux ,  (ont  déjà  près  du  Golphe» 
Vous  aurez ,  en  fuyant ,  de  quoi  faire  la  loi. 
Le  parti  vous  étonne  ,  &  révolte  un  grand  Roi. 
Mais  vos  armes ,  Seigneur  ,  font  ici  les  moins  fortes. 
A  des  flots  d'Ennemis  StoKolm  ouvre  fes  Portess 
Le  traître  Cafimir  qu'on  cherchoit  vamement , 
'  Se  fait  voir  à  leur  tête  ;  &  paroît  au  moment , 
Que  la  Place  déjà  de  Matins  étoit  pleine  : 
Et  que  tous  nos  foldats  ne  réfiftoient  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  j  &  pour  tout  dire  enfin 
Le  terrible  Guftave  a  le  fer  à  la  main. 

Rien  ne  l'arrête  ;  il  vole  j  &  bien-tôt 

Qu'il  mcvoye» 
a  Aàélàiàe  qu'il  amène. 
Je  cours  le  recevoir.  Toi ,  tremble  j  &  de  ta  joye 
Viens  payer ,  à  {.ti  yeux  ,  ce  tranfport  indifcret, 

ADELAÏDE. 
Qu'il  vive  |  qu'il  triomphe  !  &  je  meurs  fans  regret  ! 
CHRISTIERNE. 
Je  puis  la  pofleder  ,  &  je  la  facrifîe  1 
a,  Othon. 

Fuis ,  avec  elle  ,  Ami  :  ton  Roi  te  la  confie. 
Je  te  fuis  ;  je  fuirai  ;  mais  ,  grand  dans  mon  malheur  , 
Je  veux  ,  même  en  fuyant ,  fignaler  ma  valeur, 

FIN  du  quatrième  A&e. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ADELAÏDE, SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

JE  revois  la  lumicrc  j  &  tu  veux  que  je  vive. 
Mais  fous  quel  Aftre  enfin  ?  fuis- je  Reine  ou  Captive; 
Parle  j  dois- je  bénir  ou  déceftet  tes  foins  ? 
Tes  yeux  de  tant  d'horreurs  ccoient-ils  les  te'moins  ? 

Non  ,  Madame  j   j'e'tois  dans  ce  Palais  ,  errante  ; 
Lorfque  ,  fans  mouvement ,  pâle ,  froide,  &  mourante  , 
Je  vous  ai  prife  ici  de  la  main  des  Vainqueurs. 
Etoient-ce  vos  Tyrans  ou  vos  Libérateurs  ? 
Ma  vue  ,  à  ces  objets ,  ne  s'cft  guère  attachée. 
Léonor  de  mes  bras ,  venoit  d'être  arrachée. 
Mon  trouble  ,  vôtre  état ,  des  cris  renouveliez  , 
Par  ces  cris  ,  les  Vainqueurs ,  au  combat  rapellez  , 
De  tant  d'événemens  ,  &  le  nombre  &  la  fuite  , 
N'ont  pu  ,  de  vôtre  fort ,  me  lailfer  bien  inftruite  : 
Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  fourd  &  lointain  , 
Dit  trop  que  le  fuccès  redevient  incertain. 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçûi: , 
C'cft  l'état  déplorable  ,  où  je  vous  ai  reçue. 


tï  GUSTAVE. 

Tu  pâliras ,  Sophie  ,  au  récit  du  danger 

Qvi'en  cet  affreux  dcfordre  ,  on  m'a  fait  partager. 

Sur  ces  bords  ,  dont  l*hyver  a  glacé  la  furface  , 

Mes  RavilTeurs  fuyoientj  &c  franchiflant  l*e  pacc 

Qui  femble  léparer  le  rivage  &  les  eaux  , 

M'encraînoient  vers  la  Rade  où  flortoient  leurs  vaitïèaux. 

J'en  croyois  Frédéric  ;  &  je  m'ctois  flàtéc 

De  voir  ,  en  fa  faveur  ,  la  Flotte  révoltée  j 

Mais  plus  nous  aprochions  j  moins  j'avois  cet  efpoir  j 

Tout  ce  que  j'appcrçois  paroît  dans  le  devoir. 

LaifTant  donc  ,  loin  de  moi  ,  Guftave  &  ma  Patrie , 

Je  demandoislâ  mort  ;  quand  ce  Prince  en  furie. 

Du  Palais  où  Tes  yeux  ne  me  rencontroient  point , 

Entend  mes  cris  ,  me  voit ,  vole  à  nous  -,  &c  nous  joint 

L'on  le  mêle  ;  je  veux  regagner  le  rivage  , 

Le  feu  ,  le  fang  ,  l'horreur  me  ferment  le  pafTage» 

La  Fortune  fe  jolie  ,  en  ce  combat  fatal. 

Sur  la  glace ,  long-teras ,  l'avantage  efl;  égaU 

Elle  nuit  à  U  force  ,  elle  ayde  à  la  foiblelTc  : 

Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'aircfTe. 

Parmi  des  cris  de  rage  ,  &c  de  mourantes  voix  , 

Un  bruit  plus  effrayant  ,  plus  finiftre  cent  fois , 

Sous  nous  ,  autour  de  nous  ,  au  loin  fe  fait  entendre. 

La  glace  en  mille  endroits  ,  menace  de  fe  fendre  ; 

Se  fend  ,  s'ouvre  ,  fe  brife-&  s'épanche  en  glaçons  , 

Qiii  nagent  fur  un  goufre ,  où  nous  diiparoiifons. 

Rien  encor  (  quelque  efiroi  qui  dût  m'avoir  émue ,  ) 

Rien  n'ctoit  échapé  jufqu'nkns  à  ma  vue. 

Maïs 


G  U  s  T  A  V  F.  _ti 

Maïs  da  Voile  mortel  ,  mes  yeux  envelopcz  > 
D'aucun  objec  depuis  n'ont  plus  été  frapez. 
Démon  fort  ,  mieux  que  moi  ,  tu  n'es  pas  informée» 
Ainfi  ,  de  plus  en  plus ,  tu  me  vois  allarmée. 
D'un  rude  &  long  combat ,  peut  être  ,  qu'affoibli , 
Guftave  eft  demeuré  ,  fous  l'onde  ,  enféveli  ; 
Peut-être  que  fans  Chef ,  nos  Troupes  fugitives 
Auront  à  Ton  Rival ,  abandonné  ces  Rives  ; 
Et  quand  je  me  figure  ,  en  proye  à  fcs  tranfports  , 
L'épouvantable  abîme  où  je  retombe  alors 

SOPHIE. 

Non  ,  non  ;  d'un  tel  péril  avoir  été  fauvéc  , 
Au  bonheur  le  plus  grand  ,  c'eft  être  rcfervcc  j 
Madame  ,  cfpérez  tout  j  ccffant  d'être  ennemi , 
Le  Dcftin  rarement  favorife  à  demi. 

ADELAÏDE. 

Hélas  î   Et  que  veux-tu  qu'Adélaïde  efpére  , 
Si  recouvrant  le  Fils  ,   il  faut  pleurer  la  Mère  > 
Quelle   paix  la  Vidoire  offre- Celle  ï  mon  cœur  ; 
Si  Chriftierne  fuie  ,  s'il  échape  au  Vainqueur  î 
Léonor  ,   au  Tyran  demeure  abandonné  ! 
Elle  !   à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  luis  née  ' 
Qiii  ne  craignit  ,   pour  moi  ,  les  fers  ni  le  trépas  ! 
Loin  de  qui  ,  l'amour  même  ,  a  pour  mji  peu  d'apas  j 
Son  Sang  paîroit  bientôt  la  commune  allégrctTe  ! 

Et  je  lui  furvivrois  ? Le  bruit  des  Armes  ccfTc  ; 

Elles  ouc  4éciJé  >  Sophie^  on  vieiii  à  nous. 


J4  GUSTAVE. 

Je  tremble.  Cafimir  !  pourquoi  me  fuyez-vous  ? 
Ce  jour  auroic-il  mis  le  comble  à  nos  mifércs  » 


SCENE     II. 

ADELAÏDE,  CASIMIR,  SOPHIE. 

CASIMIR. 

Y    O  u  s  remontez  ,  Madame  ,  au  Trône  de  vos  rc'rcs., 
ADELAÏDE. 
Mais  dois- je  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu  ? 

Guftavc  ?  Léonor  ? 

C  A  S  I  M  I  R. 

Chriftierneeft  vaincu» 
ADELAÏDE. 
Et  peut-être  vengé  ? 

CASIMIR. 

Non  i  mais  tout  prêt  à  l'être. 
ADELAÏDE. 
Ah  1  Vous  n'avez  rien  fait  / 

CASIMIR. 

Ayant  vu  fuir  lé  Traître  j 
Qùî  du  milieu  des  flots ,  brave  à  préfent  nos  coups  -, 
L'impatient  Guftave  accouroit  près  de  vous. 
Mais  ^ar  des  Furieux  qui  refufent  la  vie , 
Prefque  de  pas  en  pas ,  fa  courfe  çft  railcntic. 


GUSTAVE.^  îf- 

II  f^ut  coml>attrc  cncor  &  vaincre  ï  chaque  înft^jt, 
u^mi  y  -prevâs  ,  me  dir-il ,  taj  foin  plus  irnportivtt. 
J'aurai  bien-tôt  percé  cette  Fottie  im-^ùjffnre  : 
Dans  la  Tour  cependant  ma  M.:re  eji  gérnijfante, 
Chajfe  de  devant  elle ,  &  la  crainte  &  Lt  morr  ; 
Et  -pour  la  ranimer  ,  injlrtnts-la  de  mon  for t. 
Je  le  quitte  &  j'accours  :  mafs,  hclas  f  du  rivage. 
Sur  un  Navire  exprès  approché  delà  plage  ^ 
Je  dccoavre  ,  (  O  fpeâaclc  ,  où  ,  de  la  cruauté 
Triomphe  ,  fous  nos  yaix  >  î'horrible  jmpuriité  t  ) 
La  triftc  Léonor  y  fur  la  poappe  enchaînée  » 
Le  Tyr^n  ,  d'une  main  y  la  cenant.  profteçnce  : 
Et  de  l'autre  ,  dqa  levant  ;  pour  (c  vanger  ^  '  ''  . 

Le  fer  çtînccllant  tout  prêt  à  l'égorger. 
A  cet  afpeâ: ,  vers  lui ,  nos  mains  font  étendues. 
Du  Peuple  Tupiiant  le  cri  perce  les  nues. 
Four  «ne  heure,  lecçarp  demeure  fùipenda  ^ 
Et  p3X  entrait  lancé,  ce  billet  efV  rendif. 

ADELAIDE/tf  p-emajt^  ,.^ 

Ah  je  ne  vois,  quctroj',  le  chofx  qia'on  nous  y  Èuï!^     ^ 
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SCENE     III. 

GUSTAVE, ADELAÏDE,  CASIMIR, 
SOPHIE,  SOLDATS. 

GUSTAVE  à  f'-t  fuite  ,  tandis  qu"- 
Aàé.aiàe  lit  U  billet, 

SOLDATS  !  qu'on  fe  retire  ,  &  que  le  meurtre  cefTe  î 
Qiiele  Sang  le  plus  vil  ,  devenu  précieux , 
Témoigne  que  c'cft  Moi  qui  commande  en  ces  lieux  \ 
a  la  Prince jfe  quipM-oit  accablée, 
O  faveur  ,  quç  du  Ciel  je  n'ofois  prefque  attendre  ! 
Que  de  grâces  déjà  n'ai  je  pas  à  lui  rendre  ! 
Madame  ;  vous  vivez  j  &  ,  par  d*heureux  moyens , 
Les  fecours  de  Sophie  ont  fécondé  les  miens  ! 
Vous  vivez  !  quelle  crainte ,  en  mon  cœur  ,  ell  cefifcc  } 
Dans  quel  horrible  état ,  je  vous  avois  lailTée , 
Pour  courir  afTûrer  un  fuccès  balancé  , 
Par  le  Tyran  qu'enfin  vos  armes  ont  chaffé. 

ADELAÏDE. 
Hélas! 

GUSTAVE. 

Vôtre  vengeance  eût  été  mieux  fervic  j 
Il  eût ,  avec  le  Trône  ,  abandonné  la  vie  ; 
Mais  des  foins  plus  facrcz  me  preifoient  tour  à  tour  ; 


GUSTAVE.  8r 

J'avoîs  \  raffurer  la  Nature  &c  l'Amour  ; 
Vous  &  ma  Mcre  ,   avez  favorifé  fa  fuite  ; 
Vous  avez  Tune  &  l'autre  arrêré  ma  pourfuite. 
Sans  vous  Jeux  ,  mes  lauriers  dcvenoient  furperflus  z 
Je  vous  voi.    Je  refpire.  Il  ne  me  refte  plus  , 
Pour  goûter  ,   fans  mélange  ,  une  faveur  fi  chère  , 
Que  de  m'en  applaudir ,  dans  les  bras  de  ma  mérc, 
Voyons.la,    Quelle  joye  ,  après  tant  de  malheurs  ! 
Mais  que  m'annonce-t'on  ?  Je  ne  vois  que  des  pleurs  I 
Vous  ,  qui  la  fecouriez  ;  répondez-moi ,   Sophie  ; 
Cafinur Tout  fe  taîr.  Ah  ma  Mère  cft  fans  vie  ] 

ADELAÏDE. 
Lconor  voit  le  jour. 

GUSTAVE. 
Et  vous  gémifTez  tous  i 
ADELAÏDE 

Voyez  quel  facrifice  on  exige  dt  vous. 

Elle  lui  donne  le  hilltt, 
GUSTAVE. 

Ll  T. 

0«  deviens  Parricide  ;  oh  fléchis  m4  colère. 
Gtifiave  ,  je  t'accorde  une  heure  pour  te  choix. 

Songe,  k  ce  que  tu  peux  ,  fonge  a  ce  que  tu  dois. 
Ou  rends -moi  la  Princejfe  ,  ou  voi  s  périr  ta  Mère. 

Le  Barbare ,  en  fuyant ,  l'avoic  en  Ton  pouvoir  ? 


88?'  GUSTAVïï» 

C  A  S  I   M  1  R. 

I^i  haut  cîe  ce  Palais  ,  Seignciir  ,  on  U  peut  votr  » 
Ijt  poJgnstfd  s,  à  no&  yeux ,  refte  levé  fur  elle» 

AI>ELA!DE. 
lf'3aen<îs  le  î-nêtTic  ccMip  de  ma  douleur  mortclîe, 
GUSTAVE. 
Jtille^  Ciel  Z  A  qui  donc  fera  dû  vôtre  appm  î 
Ea  Pièce  s.  deux  fois ,  m'eft  fatale  aujaurd^htii  l 
ADELAÏDE. 
Ee  I^mce  écoîc  ^  Seignecr  ,   n^cre  refToutce  unîc^  jr. 
le  pôurrors  troue  ctîcof  fur  cette  Ame  héroï(|ue  y 
IBi  jfiroîs  me  jetrer  fans  vïùn  craindre  à  fes  pieds  5. 
Si  <££■  Elivai  écois  le  feul  que  vous  euflîez. 

GUSTAVE. 
îselfaîf  r  ce  n'é^  pas  luî  cjae  î*£change  Gonserac  ; 
.  ADE  LAIDE. 

g:  U  S  T  A  V  E. 
Et  qui  donc  ,- 
ADELAÏDE. 

€.  U  S'  T  A  V  E  ■ 

CErifèicmc- 
ADE  LA  IDE. 
Êuivmême  ,-  f  aprenois  ce  dernier  coup  an  (biCj^ 
llaii(tîjîe  iùr,  l'Echafauc  ,  vous  attendiez  la  raorc- 
G.  U  S  T  A  V  E. 


GUSTAVE.  Sf 

Oeft-à  moî  d'alToavir  le  couroux  qui  l'cnflâmc. 
Vas  le  trouver.  Ami  ^  fçache  s'il  y  confcnc. 
De  ce  couroux  ma  mérc  eft  l'objet  innocenr. 
Qu'il  accepte  en  échange  un  Rival  qu'il  iiétefte,.,*^ 
CASIMIR. 
Moî ,  je  me  chargcrois  d  un  emploi  û  funcftc  ! 
Tout  ordre  qui  vous  nuit  pafle  vôtre  pouvoir  , 
Seigneur  i  &  je  vous  fuis ,  pour  n'en  plus  recevcHr. 


SCENE     1  K 

GUSTAVE  ,  ADELAÏDE  ,  SOPHIE, 
GUSTAVE. 


M 


A  Mère ,  je  le  vois ,  n'a  plus  que  moi  pour  cUc 

ADELAl  DE. 
Ah  Prince]  où  courez- vous  i 

GUSTAVE. 

Où  le  devoir  m'appelle. 
A  D  E  L  A  l  D  E. 
Infcnfc  !  le  devoir  te  fait- il  une  loi , 
De  pe'rir  ,  fans  fauver  ni  ta  Mcre  ni  Moî  ? 
Penfe-tu  qu'à  (on  Fik  elle  vciiille  furvivre  ? 
C^'en  tous  lieux  ,  ton  Epoufe  héfire  de  te  fuivre  ? 
Qu'il  lui  refte  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras  ? 
Et  qu'en  ni'abandonnant ,  tu  ne  me  livres  pas  > 


90  GUSTAVE, 

Qiic  deviens- je  ?  S'il  faut  que  ton  fang  fe  répande  ? 
Qui  veux-tu  ,  (î  tu  meurs.  Cruel  !  qui  me  défende. 
Contre  l'optcflion  d'un  mortel  Ennemi , 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  > 
S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image  ; 
Si ,  courant  au  trépas ,   tu  crains  peu  qu'on  m'outrage  ? 
Epargne  ta  Patrie  j  &  daigne  au  moins  foager 
Aux  maux  ,  où  par  ta  mort  ,  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura    fait  qu'accroître  fes  miféres. 
La  Cruauté  fans  frein ,  va  rompre  fes  barrières  j 
Et  jointe  à  la  vengeance  ,    aura  bientôt  verfé  , 
Le  peu  de  fang  qu'ici  fes  excès  ont  lailTé. 
Amant  peu  tendre  ,  Appui  reprochable  &  fragile  , 
Condamnable  Vainqueur  ,  &  Vidimc  inutile. 
Vas  perdre  ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  tianfport , 
Ta  Reine  ,  ton  Pays ,  ta  Vidoire  &  ta  Mort. 
GUSTAVE. 
Je  ferai ,  fi  l'on  veut ,  un  Appui  reprochable. 
Une  aveugle  Vidime  ,  un  Vainqueur  condamnable  j 
D'un  regret  volontaire  ,  un  Amant  déchiré  j 
Mais  je  ne  ferai  point  un  Fils  dénaturé/ 
Ma  vie  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée  , 
De  remords  éternels ,  feroit  empoîfonnée . 
Si  faute  de  l'offrir  ,  l'oubli  de  mon  devoir 
Laifloit  tomber  un  coup  que  j'aurois  dû  prévoir  , 
Que  ma  Mère ,  pour  Moi ,  voit  levé  fur  fa  tête  , 
Que  même  à  partager  ,  vôtre  amitié  s'aprêic> 

Qui  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux  > 

Dc$ 


GUSTAVE:  ^i 

Des  deux  Peuples  ,  fur  Moi ,  fixe  à  préfent  les  yeux. 
Juftice,  Amcxir,  Honneur,  touc  veut  que  je  me  livre  " 
Madame  ,  encouragez  ma  Mère  à  me  furvivre  • 
Pour  recevoir  Tes  pleurs ,  ouvrsz-lui  vôtre  fein  ! 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  ,  une  relfource.  Enhn  , 
PourStOKolm  &  pour  Vous ,  cefTez  d'être  allarmée  V^ 
Je  vous  laifTe  au  milieu  d'un  Peuple  &  d'une  armée 

Dont  ma  Vidoire  a  fait  d'invincibles  remparts 

Mon  cœur  eft  pénétré  de  vos  rriftes  re<Târds. 

L'Amour  me  fait  fentir  touc  le  prix  de  la  vie  i 

Mais  j'aurai  délivré  ma  Mère  &  ma  Patrie  , 

Je  vous  aurai  placée  au  THrônc  ,  éh  vous  quittant,' 

Mourant  Ci  glorieux  ;.  je' dois  mourir  content. 

D'un  infâme  abandon^;  déjà  l'on  me  foapçonne.^-'P  rfA 

Sous  le  fer  menaçant  ,:  la  Vidime  fritfonne  ? 

Et  chaque  inftalic  q,(**içi  j.'^çcorde  à  mon  Amour , 

C'eft  la  mort  que  je  dpnneà  qui  yc  dois  le  jour. 

Adieu.  {^  Sophif,  )\'Bcézff^z-h,:icp  Eififnsj  i  ll'i^^TAuH 

:  3DtG'ièft"cnvain:  qa'x^n.-f'irpére  '  '"^ 

. ..  :.  ^       Gi.-l},  S   r  A  V.  £.1  :.  r-i  :■■■ ,  ;^0 

Eh  que  prétcî»icfcyiJjls::>;:LaJ(rer  pécir  mailléiel  i;;.^  va 

.?:.  B A',M'Q-!E.  >I.  A  Z  BriE.orn  'Z  i  liojiiiq  U 

Non  ,  maist'accornpsgnâraU.'ii.ari  nisbijol  miuiinn  nU 

.770?rî  si  eioJDfivij"  (  i  o  «  ozWh  ^1  itî)  în-îhrro'-ï 

I 


^  GUSTAVE. 


S  C  E  K  U    V. 

GUSTAVE,  ADELAIDE,  LEONOR,. 
SOPHIE. 

LEON  OR, 

V  Ous  triomphez  mon  Fiîs. 
Nous  allons  nous  venger  j  &  nos  maux  font  finis. 

ADELAÏDE. 

Ah  que  vôtre  falut  allort  coûter  de  iârmcs  ! 

GUSTAVE.    •? 
Et  quel  prodige  heureux  fait  ctlTcr  nos  allarmes  i 

L  E  O  NO  R.    '^"v  '^^^^^^^'^''^ 
Puiffe-t*il  à  jamais  épouvatiiet  les  Rois 
Qui ,  fur  la  violence  ,  établiront  leurs  droits  1 
Chriftietnc  lailTant  une  foiblc  cfpérancc , 
Ou  peut-être  ,  à  l'Amour  ,    préférant  là  Vengeance  ; 
Du  gefte  Ôcdcla:  voix  ,  preffoic  les  Matelots p-^cj  -, 
Il  par  toit  i  &  mon  fang  alloit  rougir  les  flots. 
Un  tumulte  foudain  l'intimide  &  l'arrête. 
Tous  les  Chefs  de  la  Flotc ,  &  le  Prince  à  leur  tête  ; 
Lci  armes  à  la  main  ,  voUnt  Ciir  nôtre  Bord  , 
Fondent  fur  le  tillac ,  où  j'attendois  la  mort.^ 
Rodolphe ,  trop  fidèle  ftux  volontés  d'nji  Traître , 


GUSTAVE.  ^5 

Glorieux  Si  pani ,  meure  aux  yeux  de  Ton  Maître. 
J'écois  fans  force  ,  encore  aux  pieds  de  l'Inhumain  i 
Le  nouveau  Roi  m  aborde  ;  &  me  tendanc  la  main  » 
Honteux  de  mes  liens  ;  veut  les  rompre  lui -même. 
Pour  prémices  ,  dit- il ,  de  mon  pouvoir  fuprime  , 
Madame  y  je  vohs  rends  à  vôtre  illufire  Fils, 
QuefoH  Epoufe  ,  &  m'aime  &  m'^eftime  à  ce  prix  l 
Allez.  i&  de  laptùxfoyez.  U  premier  Gage, 
^on  co^r  n  en  goûtera  de  long- temps  l'avantage, 
C'efi  pour  ly  rétablir  que  je  vais  m* éloigner  , 
Et  ne  mettre  mes  foins  déformais  qu'a  régner^ 
Frédéric  à  ces  mots ,  qu'un  foupîr  accompagne  , 
Me  lailTe  j  &  fait  partir  la  Flotc  qullc  regagnej 
Tandis  que  ,  fur  ces  bords ,  on  raraeine  avec  moi 
Le  Cruel ,  dont  la  rage  y  féma  tant  d'cfïroi. 


SCENE     VL  ^  dernière, 

GUSTAVE,  ADELAÏDE ,  LEONOR  , 
CASIMIR,  SOPHIE. 

CASIMIR. 

L'AiLïGRlssE  par  tout ,  Seigneur  ,  vient  de  renaître^ 
Chriftierne  enchaîné  ,  devant  vous  va  paroître. 

fan  Sng  au  le  rivage  ,  eût  auâl^tôc  coulé , 

M  i) 


^^  GUSTAVE. 

Et    t-  Pc-Ople  cri  fat'eur  l'eût  cens  fois  immolé  j 
Maisc'etoit  vous  priver  du  plaifir  légitime  , 
D'éçalei  ,  s'il  fe  peut ,  le  châtiment  au  crime. 
D'une  honteuft:  mort  il  ordonna  l'aprêt  ,      !  V^  z».-'' 
Il  va  ,  de  vô:re  bouche  ,  en  recevoir  l'Arrêt. 

(  ChrijUerne  paraît  enchaîné.  ) 
GUSTAVE. 

Quel  fpe6VacIe  !  O  Fortune  1  ainfi  donc  ton  caprice 
Quclqueft'is  fe  mefuie  au  poids  de  la  Jallice. 

Tyg.e  !  L'horreur  ,  la  honte  &  le  rebut  du  Nord  { 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  fort  1 
Devant  quel  Tribunal  il  t'oblige  à  paroître  ! 
S'îr  CCS  terribles  lieux  ,  où  je  te  parle  en  Maître  , 
Lève  les  yeux  ,  Barbare  !  Et  les  lève  en  tremblant  , 
Voici  de  tes  forfaits  le  Théâtre  fangla-nt. 
Qui  te  garantira  des  coups  que  tu  redoutes  ? 
Ces  marbres  propharvez  &  ces  murs  &  ces  voiites  , 
E    l'Ombre  de  mon  Père.,  &  l'Ombre  de  Sténon  , 
Et  ce  Refte  éploré  d'une  illuftre  Maifon  : 
Que  vois  -  tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance  ? 
Toi-même  en  as  banni  dès- long-temps  la  clémence. 
Le  jour ,  l'heure  ,  l'inftant  attellent  contre  toi. 
Vai  vu  lever  le  fer  fur  ma  Mère  &  fur  Moi. 
La  Reine  a  ctaint  encor  un  deftin  plus  horrible...,, 
CHRISTIERNE. 
Tranche  de  vains  difcours.  Tu  dois  être  inflexible 
En  me  le  déclarant  ,  penfes-tu  m'émouvoîr  > 
Joi ,  de  qui  la  pitié  croître it  mon  défcfpoir  i 


GUSTAVE.  9^ 

Ta  vengeance  déjà  devroic  être  affouvie. 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs ,  que  ta  vie. 
Guftave  triomphant ,  le  trépas  m'cft  bien  dû. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  feul  inftant  perduj 
Profite  de  l'exemple  ,  &  fatisf^is  ta  rage. 
GUSTAVE. 
Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage. 
Je  la  fatisfais  donc.  Je  t'épargne.  Survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  rival  t'a  ravis. 
Eprouve  les  remords ,  les  regrets ,  l'épouvante. 
Même  ,  à  ta  liberté  ,  je  défends  qu'on  attente  : 
Errant  &  vagabond  ,  jouis-en ,  fi  tu  peijx  ! 
Exécrable  par-tout ,  fois  par-tout  malheureux  ! 

Par-tout ,  comme  un  Captif  que  pourfuit  le  fupplice; 

Et  qui  du  Monde  entier  s'eft  fait  un  précipice  ! 

Je  te  charge  du  foin  de  Ton  embarquement , 
II.    Cafimir  j  qu'on  l'éloigné ,  &  que  dans  le  moment 

Pour  jamais  ,  de  ce   Monftre  ,  on  piuge  le  rivage. 

Et  Nous ,  Madame  ,  après  un  Ci  long  efclavagc  , 

En  de  tcrtdres  liens ,  allons  changer  nos  fers  ; 

Et  réparer  les  maux  que  StOKolm  a  fouffetts. 

F  1  N  du  cinquième  ^  dernier  Acie. 
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